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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS.

*---ùwo---- -

CE volume, presque exclusivement scientifique, réunit deux grammai-
riens , Varron et Macrobe, et un géographe, Pomponius Mélo.

Varron y figure pour le précieux débris de son grand Traité de la
langue latine, dont il ne nous est resté que cinq livres des trente-cinq qui
le composaient (l). Cette perte est d’autant plus regrettable, qu’il ne pa-
raît pas que la portion qui a survécu ait été la plus intéressante de l’ou-

vrage. Elle suffit toutefois pour en faire apprécier la méthode et le style,
et donner une idée de la critique philologique au plus bel âge de la litté-

rature latine.
Les œuvres de Macrobe, qui suivent ce Traité, offrent plus d’une sorte

d’intérêt. Le philosophe platonicien paraît dans le Commentaire du songe

de Scipion, curieuse dissertation sur ce magnifique fragment de la Répu-
blique de Cicéron. si heureusement conservé par Macrobe. Le grammairien,
le critique, l’antiquaire étale un savoir très-varié et souvent ingénieux dans

les sept livres des Saturnales. Le Traité des différences et des associations
des mots grecs et latins contient d’utiles notions pour apprécier le génie

des deux langues.
Des trois ouvrages qui nous sont restés de Macrobe, le plus précieux est

sans contredit les Satumales. Nous en devons la traduction à M. Mahul ,
lequel n’a pas peu ajouté au prix de son travail en l’accompagnant de
notes très-complètes, ainsi que d’une savante dissertation sur la vie et les
ouvrages de Macrobe.

Un mérite du même genre recommande la traduction de Pomponius
Méta , par M. Hnot , le savant éditeur et continuateur de Malte-Brun. Les
notes qu’il a placées au bas des pages , en manière de commentaire perpé-

tuel , et celles qu’il a renvoyées , sous le titre de notes supplémentaires, à

la fin de l’ouvrage, forment un traité complet de géographie comparée.

Ce travail peut tenir lieu d’un index géographique pour tous les volumes
de la collection.

(I) Le traité de Varron de Re rustica fait partie du recueil des Agronomes latins
récemment publié.

a.



                                                                     

AVERTISSEMENT.

Grâce aux éclaircissements de M. Huot, on peut lire impunément les
erreurs géographiques de Pomponius Méla, et ces fables si intéressantes
qu’il rattache à la description de certains lieux, et qu’il raconte quelque-

fois dans un style expressif et éclatant.
Le texte adepte pour Macrobe est celui de l’édition des Deux-Ponts.

D’excellents travaux , d’une date plus récente, nous ont fourni le texte du

Traité de Varron. et celui de Pomponius Méta.

Il
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NOTICE SUR MACROBE ’.

liait-robe est un des écrivains latins sur lesquels
l’antiquité nous a laissé le moins de documents. Les

savants du moyen âge, dont un grand nombre a su
bien apprécier les trésors d’émdition que ses on-
Vrages renferment, n’ont point fait de l’histoire de sa
vie ni de celle de ses écrits l’objet d’un travail spé-

cial. Je vais tâcher de suppléer a cette omission , en
recueillant les renseignements épars soit dans leurs
divers aunages, soit dans les écrits plus récents.

l. Mscaoatus, Ambrosius, Aurelius, 77160610-
:ius : tels sont les noms que porta notre auteur, et
qu’on lui donne en tête de ses œuvres. De ce que ,
dans l’énonciation de ces noms, celui de Théodose
est quelquefois placé le dernier , P. Colomiès con-
clut I que ce fut celui sous lequel il était connu
et distingué de son vivant; et que le nom de Macrobe
perloit être regardé que comme un surnom. Voici
comment Colomiès établit et développe cette opinion :

cQut-l est, dit-il, ce Théodose auquel Aviénns dé-
s die ses fables? Si nous en croyons Géraldi, c’est
t l’empereur de ce nom; mais cet écrivain se trompe
- certainement, et ce Théodose n’est autre que ce-
- lui que nous appelons ordinairement Macrobe,
- mais qu’évidemment les anciens appelaient Théo-

c dose. On en trouve la preuve dans l’appendice
- ajouté par Jean, ou par Érigène, ou quelque antre,
a au traité De différentiis et societatibus grazci
- latiniqtte cerbi 3. A l’appui de notre opinion,
u nous citerons in; passage d’un ancien interprète de
a i’lbts d’Ovide, qui s’exprime en ces termes : Ty-
s rami us est des deux genres, selon la règle posée par
n le grammairien Théodose. n La même opinion a été

émise, accompagnée de quelque doute, par le sa-
vant P. Pithou ; mais le P. Sirmon, avec non moins
d’assurance que Colomiès, affirme que Théodose, au-
quel Aviénus dédie ses fables , et dont parle Boèce,
n’est autre que Macrobe. Dans le catalogue des ma-
nuscrits d’lsaac Vossius, rédigé parColomiès, et sous
le n° 294 , on trouve l’indication suivante : Tloeo-
dosii (imo Acteur) ad Macrohium Tlœodosium fa-
bulez. Saxius 4 et Henri (Janegietieo5 sont tacite-

l (Bette notice a été, publiée. pour la première fois, sous
le tilt! de Dissertation, dans les Annales Encyclopédiques
de (en I. Millin (i817, t. v, p. 3h76). Elles été reproduite,
me des additions et des corrections. dans le Classical Jour;
au! (années une et lis-20) publié a Londres par M. Vaipy. Je
il reproduis ici pour la troisième fois. avec des additions et
des œrrectious nouvelles.

’ P. folumzsii opera, alita a J. A"). Fabricio; Hamburg.,
51.9; In-j’. Ketrtfihz lilleraria (c. 38, p. 8l?)-

’ Dans ce traité, outre que le nom de Théodore se trouve
pÏaC’ le dernier. après les autres noms de l’auteur des Sn-
iumam , il y est de plus appelé. tantôt Macrobe, tantôt sim-
p’emeni Thendose.

t Onomasticnn Iiltrrarium Christophon’ Suit; Traject.
Minimum, 1775-1503, 7 vol. tn-a°, L l, p. 47s.

5 [huerta [in de 32ml: et stylo dam
I tCBUBL

ment contraires à cette opinion, puisqu’ils veulent
qu’Aviénus , le fabuliste, ait été contemporain
d’Antonin le Pieux.

Osartlit dit avoir vu un manuscrit qui portait
le titre suivant : Macrobii, Ambrosii, Orim’ocen-
sis in somnium Scipionis commenlarium incipit ,-
et il pense que ce nouveau nom (Oriniocensis) aura
été donné à Macrobe, ou du lieu qui l’a vu
naître, ou par allusion a son commentaire sur le
songe de Scipion z comme qui dirait Oniracritiquc,
mot qui serait formé de mon; (songe), et de x93",
(juger). C’est aussi l’explication qu’en donne le Sco-

liaste d’un manuscrit qui fut possédé par Ponta-
nus , l’un des commentateurs qui ont travaillé sur
Macrobe. Seulement il y est appelé , tantôt Ornicen-

sis, et tantôt Ornicsis. .Le jésuite Alex. Wiltliem rapporte e qu’un ma-
nuscrit du monastère de Saint-Maximin portait le ti-
tre suivant: ava. nennsvnnxcn. vs. v.c. nurs-
DADAM. vu. DIV. ment. amenage. CUM. MA-
cnoaio. PLOTINO. EUDOXIO. Le manusrrit de
Saint-Maximin portait encore un autre titre , trans-
crit par Wiltliein de la manière suivante : MACltOBiI.
AMBROSII. SICETINI. ne. SOMNIO. etc. Avant de.
terminer ce qui concerne le nom de Mat-robe, je
crois pouvoir rapporter l’anecdote suivante, con-
servée par Jurieu z a Un écolier, dit-il, fut saisi
« par un inquisiteur, parce que, dans sa biblio-
n thèque, on trouva un Macrobius. L’inquisiteur
a jugea que cet effroyable nom, Macrobii Sultana-
u lia, ne pouvait être que celui de quelque Aile-
n mand hérétique 3. n

li. Le troisième mot de ce titre, SlCETlNl, est
évidemment le nom de la patrie de l’auteur. Serait-ce
Sir-ca, ville de Nnmidie, dont Sallustes’ appelle les
habitants Siccenses f Ptolémée et Procope appellent
cette ville Stem Veneria, et Salin, simplement l’ -
"cria. Elle était située à l’est de Cirta , sur la côte
de l’Afrique que baigne la mer Méditerranée. Elle
s’est aussi nommée OEnoé, et les mythographes ra-
content que Thoas , roi de Lemnos, ayant été jeté
dans cette île par une tempête, il y eut de la nym-
phe OEnoé un fils qui fut nommé Sicciuus. Ou bien
faudrait-il entendre, par Sicetint, que Macrobe sc-
rait natif de cette ile de la mer Égée, l’une des
Sporades, que Strabon appelle Sz’cenus, Ptolémée

Sicinus, Pomponius Mela Sicynus, et Pline Syci-
nui? C’est la une question qu’aucun indice n’a-

i Gasp. Barthiil adret-surin et commentai-t’a,- Francojurt.,
tata, in-i’ot, l. xxxix, c. l2.

1 Diptycon Leodiensc, et in illud commentarium a lieu.
P. Willliemio, Soc. Jrs., Leodii, 1656; lit-fol. Appendiz,

p. 4. . .’ Histoire du Calvinismc et «(le du Paptsme mis en pa-
rallèle; Rotterdam, i633, iu-A”, t. l, p. 67.

t Dr hello Jugurthino.



                                                                     

3 NOTICE SUR MACROBE.
mène a résoudre. Quoi qu’il en soit , je pense qu’il
y aurait de la témérité à vouloir, sur la foi d’un seul

manuscrit, assigner une patrie à Macrobe. L’asser-
tion , toutefois , serait moins gratuite que celle qui
lui donne la ville de Parme pour patrie; assertion
reproduite dans la plupart des dictionnaires , et qui
vraisemblablement n’a d’autre fondement qu’une
tradition vague : car, malgré tous les efi’orts que
j’ai faits pour en découvrir la source, le plus ancien
auteur où je l’ai trouvée énoncée est Gaudenzio
Merula I, qui vivait dans le seizièmesiècle; encore
n’en fait-il mention que pour la signaler comme
une erreur. Mais ce qui contredit décisivement cette
opinion , outre le sentiment des savants les plus dis-
tingués, c’est le témoignage positif de Macrobe lui-

mémc: a Nos sub allo arias cœlo, lutinas linguæ
n vena non adjuvat.... petitum, impetratumque
a volumus, æqui barrique consulanl, si in nostro
a sermone nativa romani oris eleganlia desidere-
u tm- (5aturnal.) l. 1, c. 2). D’après ce passage, on
a dû supposer que Macrobe était Grec (la physiono-
mie de son nom ne permet guère d’ailleurs d’en
douter), puisqu’à l’époque où il écrivait, le monde

civilisé ne parlait que deux langues, le latin et le
grec, et que d’ailleurs son style est quelquefois bi-
garré d’hellénismes, et ses ouvrages remplis de ci.
tations grecques. Cœlius Rhodiginus I prétend que
de son temps les habitants de Vérone le comptaient
au nombre des écrivains auxquels leur ville avait
donné le iour. Cette opinion n’a point trouvé de par-

tisans. .111. Nous ignorons la date précise de la naissance
de Macrobe; mais nous savons positivement, d’a-
près les lois du code Théodosien qui lui sont adres-
sées, ou dans lesquelles il est question de lui , aussi
bien que par les personnages qu’il a introduits dans
ses Satumales, comme étant ses contemporains,
tels que Symmaque et Prætextatus, qu’il a vécu
sous les règnes d’Honorius et de Théodose, c’est-
à-dire entre l’an 395, époque de l’avènement
d’Honorius au trône, et l’an 435, époque de la
publication du code Théodosien. Aussi ceux qui ont
classé les écrivains latins par ordre chronologique
ne se sont point écartés de cet intervalle. Riccioli,
dans la Chronique qu’ila mise en tête de son Al-
magesle’, place Macrobe entre les années 395 et
400; et il relève Genebrard , Sansovino et Thevet ,
qui l’avaient placé au deuxième siècle de l’ère chré-

tienne, ainsi que les rédacteurs du catalogue de la
bibliothèque du Vatican , qui l’ont placé au dixième.

Saxius (loco rit.) place Macrobe vers l’an 410.
M. Schœll, dans la Table synoptique des écrivains
romains, en tête de son Histoire de la lilléralure
latine, le place sous l’année 409 4.

1V. Tout ce que nous savons sur les dignités dont
Macrobe fut revêtu , et sur les fonctions qu’il a rem-

! De Callot-11m cisalpinorum Antiquitale et Disciplina.
a Gaudcntio MEItUl.A; bugd Seb. Grlphim, 1538, in-B’ (l.
Il . c. 2 .

’ Lcc)limu-.r antiquæ (l. XIv, c. 5).
’ Riccioli Almagestum novum ; Psononiæ, 1651,1n-1’ol., 2vol.

t flirtai" de la littérature latine, par M. F. SCHOFJJ.;
Paris, 1814.4 vol. 1n-s°. (t. rv, p. 300.)

plies, est Consigné dans le code Théodosien. On
trouve d’abord une loi de Constantin I, datée
Sirmium , le 12 des calendes de mars de l’
326 , adressée à un Mazimianus Macrobius, sa
qualification , que la différence du prénom , joli
à l’époque où il a vécu, permettrait de regart
comme étant le père ou l’aïeul de l’auteur des Sat

nales.
La loi 13, liv. xv1, tit. 10, de paganis (c

Justinian.), est adressée par Honorius à Macrol
vice-préfet (pro-præfecto) des Espagnes.

Une loi datée de Milan, l’an 400 , le blâme d
empiétement de pouvoir, et le qualifie uicarius

La loi 11,1iv. v1, tit. 28, de indulgenliis de
tomm, sous la date de l’année 410 , est adressé

Macrobe, proconsul d’Afrique. l
Enfin il existe un rescrit de Théodose le Jet

et d’Honorius, daté de l’an 482 I, et adress
Florent. Dans ce rescrit, les empereurs déclat
qu’ils élèvent la dignité de præfectus sacri subi.

à l’égal de celle de préfet du prétoire, de pr
urbain ou de préteur militaire; en telle sorte
ceux qui en seront revêtus jouiront des mêmes l
neurs et prérogatives que ces magistrats. Les
pereurs ajoutent qu’ils portent cette loi en cons
ration des mérites de Macrobe , qu’ils qualifien
air illustris; en raison de quoi ils entendent (
soit le premier à profiter du bénéfice de la
sans que ses prédécesseurs qui sont sortis de ch.

puissent y prétendre. lOn a traduit le titre de pra’posilus sacri c
culi, par celui de grand-maure de la garde-r
et l’on a comparé cette charge à celle que ren
le grand chambellan dans les cours de l’Europe
deme. Elle existait également dans l’empire
rient et dans celui d’Oœident. Celui qui en
revêtu était de la troisième classe des illusi
dans laquelle il occupait le premier rang. Il
au-dessous de lui plusieurs dignitaires ,
autres le primiceriqs sacri cubicllll, qui au
titre de spectabilis, et les charlularii sacri t
culi, au nombre de trente 3. Les manuscrits
nent aussi à Macrobe le titre de tir consulat
illusler. Gronovius démontre qu’à cette époqu

donnait cette qualification aux gouverneurs
provinces4; et Ernesti, dans rimiez dignitl
de son édition d’AmmienrMarcellin 5, fait A
qu’elle fut donnée au gouverneur de la Cœlé-a
Quant à la qualification d’illuster, plusieurs au,
cités par Gessner 5 prouvent qu’on la donnai
cette époque , aux sénateurs de la première cl
Je ne dois pas laisser ignorer que quelques sa,
ont révoqué en doute que le Macrobe dont
question dans le rescrit à Florent fût le il

l Leg- 9. lib. 1x, lit. 10, De mendoh’ouc servorum
l Liv. V1, lit. 8, de Præponilis sacricubiculi.
3 Guid. PANCInoLLUS, Nuliliæ dignitalum ulriusqz

puff,- Gencvæ, 162:1, ln-fol.(Pan secundo, p. 67.)
é Observal. Ecclcs., c. 2l.
i Lipsiæ, 1773. ln-8°.
G Norma Is’nguæ et crudiriom’l mana Thesauru

cnpletalus et cmcndalm a Jo. M0105. GESNERO; L
1749 , t vol. i11-fol.



                                                                     

NOTICE SUR MACBOBE. 8
que l’auteur des Saturnales; et leur doute est fondé
surce que la fonction de præporiius sacri cubiculi
fut l’apanage ordinaire des eunuques, tandis que
Macrobe eut un fils nommé Eusthate, auquel il
adressa ses principaux ouvrages , en lui prodiguant
les expressions de la plus vive tendresse : a Eus-
Malifili, luce milri’ dilection... l’ilæ milii’ pari-

ter duIcedo et gloria. v
V. Quelle fut la religion de Macrobe? Cette quels.

tien a excité une vive controverse parmi les éru-
dits, parce qu’elle touchait de près à de grands
intérêts religieux. Le déiste anglais Colline, entre
autres objections contre i’Évangiie, avait soutenu
qu’il n’était pas vraisemblable qu’un événement

aussi marquant que le massacre des enfants de
Bethléem et des environs, depuis Page de deux
ans et ara-dessous, rapporté par saint Matthieu î ,
crit été passé sous silence par tous les écrivains
païens, au nombre desquels il ne veut pas, compter
Macrobe, qui en a parlé e , et qu’il considère comme
chrétien. Collins avait en sa faveur l’opinion de
Grotius 3 et celle de Barth i. Ce dernier, tout
en disant qu’on trouve dans les écrits de Macrobe
quelques légers indices qu’il professait la religion
des chrétiens’, le place néanmoins au nombre
des écrivains païens. Jean Masson se chargea de ré-
pondre à Collins, et le fit dans une lettre écrite en
anglais, adressée à Chandler, évêque de Coventry ,
et imprimée a la suite d’un ouvrage de ce dernier en
faveur de la religion chrétienne 6. Masson y établit
le paganisme de Macrobe , en faisant voir qu’à l”-
initation de Celse, de Porphyre , de Julien, il s’ef-
force de laver le polythéisme du reproche d’absor-
dité qu’on lui adressait avec tant de justice, et que
c’est dans ce dessein qu’il réduit ses nombreuses
diviniu’s à n’être plus que des emblèmes, des at-
tributs divers du soleil. Au reste , continue Masson ,
doutfanalyse les raisonnements, il ne parle jamais
de ces dieux que le vulgaire adorait, sans marquer
qu’il leur rendait aussi les mêmes honneurs. a Dans
- nos saintes cérémonies , dit-il, nous prions Ja-
- nus 1 ..... nous adorons Apollon, etc. n Ces ex-
pressions, et plusieurs autres semblables, se ren-
contrent fréquemment dans les Saturnales ; et
certainement, s’il eût été chrétien, Macrobe se
serait abstenu de les employer à une époque où la
lutte entre les deux principales religions qui se par-
tageaient la croyance du monde existait encore dans

i (l a, 0. la.
î Salwmnl., l. Il, c. 4.
l Opéra Thvologicn E. Chut"; London, me, é vol. in-

hi. (Commentaire sur les Evangiles, I. Il , vol. 9, p. 19.)
I Jdl’cn. et commenL, l. vaui, c. 8, colonn. 2ans.
5 Deux expressions de Macrobe semblent déceler le chré-

tien : Deia omnium fabricator ( Sulurnal., L v11, c. a).
W091!!! ovines mina in tapit: locavii. (ibid. I. id., c.
tu Néanmoins ces expressions seraient encore naturelles
son! la plume d’un néoplatonicien de la tin du 4’ siècle.

5 A l’indication 01m defcme a] chrislr’anily, front Un
pnphdius n] 1h: old Testament; bondon, I718, in-8°. On
limve aussi une analyse assez’étaidue de cette lettre dans
i? t. un, p. m, de la Bibliolliêth raisonnée des ouvra-
ger des savants de l’Europc; Amsterdam, I734, iu-12.

’ Saturnal. ( l. 1, c. 9).

toute sa vigueur, et même était la pensée domi.
riante qui occupait alors les esprits. On sait d’ail»
leurs que les premiers chrétiens poussaient si loir
le scrupule en cette matière, qu’ils s’abstenaient
de manger des viandes qui avaient été offertes aux
idoles, et que plusieurs d’entre eux furent mis à
mon pour avoir refusé de participer, sous les em-
pereurs païens, au service militaire, qui les eût
contraints-de rendre aux fausses divinités des lion-
neurs qu’ils regardaient comme coupables. -- Tous
les interlocuteurs que Macrobe introduit dans les
Saturnales , et qu’il donne pour ses amis et ses plus
intimes confidents , manifestent le plus parfait as-
sentiment et la plus sincère admiration pour le
système religieux de Prætextatus : «i Quand il eut

cessé de parier, tous les assistants , les yeux fixés
sur lui, témoignaient leur admiration par leur
silence. Ensuite on commença à louer, l’un sa
mémoire, l’autre sa doctrine. tous sa religion,

a assurant qu’il était le seul qui connût bien le se-
n cret de la nature des dieux; que lui seul avait
a l’intelligence pour comprendre les choses divi-
n nes et le génie pour en parler I. a L’on sait
d’ailleurs que Prætextatus était prêtre des idoles ,
comme on le verra plus bas. Quant à Symniaque
(qui est aussi un des principaux interlocuteurs des
Saturnales) , outre qu’il fut grand pontife , ses écrits
contre le christianisme, qui sont parvenus jusqu’à
nous, ne laissent aucun doute sur ses Opinions.
Une présomption nouvelle en faveur du paganisme
de Macrobe, c’est le silence absolu qu’il garde sur
la religion chrétienne , dont le sujet de ses ouvra-
ges appelait si naturellement la discussion. S’il ne
l’a point abordée, c’est, je pense , par égard pour

les sentiments du souverain à la personne duquel il
se trouvait attaché par un emploi important, et
qu’il aura craint, sans doute , de choquer.

Vi. Maintenant que tous les documents sur la
personne de Macrobe sont épuisés, je passe à ses
ouvrages. il nous en est parvenu trois z 1° le Com-
menlaire sur le Songe de Scipion; 2° les Saturna-
les; 3° le traité des différences et des associations
des mais grecs et latins.

il i a à

COMMENTAIRE SUR LE SONGE DE SCIPION.

Dans le sixième livre de la Républqu de Cicé-
ron, Scipion Émilien voit en songe son aïeul l’A-
fricain , qui lui décrit les récompenses qui atten-
dent, dans une autre vie, ceux qui ont bien
servi leur patrie dans celle-ci : c’est le texte choisi
par Macrobe pour exposer, dans un commentaire
divisé en deux livres , les sentiments des anciens
concernant le système du monde. Astronomie , as-
trologie , physique céleste, cosmologie, métaphy-
sique, telles sont les sections des connaissances liu-
maines sur lesquelles roulent ses dissertations, ou-
vrage d’autant plus précieux, qu’il est permis de
le considérer comme l’expression fidèle des opi-
nions des savants de son temps sur ces diverses
matières. Brucher reconnaît dans les idées de notre

t Siilurnnl., i. l, c l7.



                                                                     

3 NOTICE SUR MACROBE. -mène a résoudre. Quoi qu’il en soit , je pense qu’il
y aurait de la témérité à vouloir, sur la foi d’un seul

manuscrit, assigner une patrie à Macrobe. L’asser-
tion , toutefois , serait moins gratuite que celle qui
lui donne la ville de Parme pour patrie; assertion
reproduite dans la plupart des dictionnaires , et qui
vraisemblablement n’a d’autre fondement qu’une

tradition vague : car, malgré tous les efforts que
j’ai faits pour en découvrir la source, le plus ancien
auteur où je l’ai trouvée énoncée est Gaudenzio
Merula I, qui vivait dans le seizièmesiècle; encore
n’en fait-il mention que pour la signaler comme
une erreur. Mais ce qui contredit décisivement cette
opinion , outre le sentiment des savants les plus dis-
tingués, c’est le témoignage positif de Macrobe lui-
mémc : a Nos sub alio orlos cœlo, lutina: linguæ
a venu non adjuvat... petitum, impelratumque
a volumus, æqui bonique consulant, si in nostro
a sermone nativa romani cris elegantia desidera-
a hu- (Saturnal.) l. r. c. 2). D’après ce passage, on
a du supposer que Macrobe était Grec (la physiono-
mie de son nom ne permet guère d’ailleurs d’en
douter), puisqu’à l’époque où il écrivait, le monde

civilisé ne parlait que deux langues, le latin et le
grec, et que d’ailleurs son style est quelquefois bi-
garré d’hellénismes, et ses ouvrages remplis de ci-
tations grecques. Cœlius Rhodiginus a prétend que
de son temps les habitants de Vérone le comptaient
au nombre des écrivains auxquels leur ville avait
donné le jour. Cette Opinion n’a point trouvé de par-

tisans. .1H. Nous ignorons la date précise de la naissance
de Macrobe; mais nous savons positivement, d’a-
près les lois du code Théodosien qui lui sont adres-
sées, ou dans lesquelles il est question de lui , aussi
bien que par les personnages qu’il a introduits dans
ses Saturnales, comme étant ses contemporains,
tels que Symmaque et Prælextatus, qu’il a vécu
sous les règnes d’Honorius et de Théodose, c’est-
à-dire entre l’an 395, époque de l’avènement
d’Honorius au trône, et l’an 435, époque de la
publication du code Théodosien. Aussi ceux qui ont
classé les écrivains latins par ordre chronologique
ne se sont point écartés de cet intervalle. Ricoioli,
dans la Chronique qu’il a mise en tête de son Al-
mageste3, place Macrobe entre les années 395 et
400; et il relève Genebrard , Sansovino et Thevet ,
qui l’avaient placé au deuxième siècle de l’ère chré-

tienne, ainsi que les rédacteurs du catalogue de la
bibliothèque du Vatican , qui l’ont placé au dixième.

Saxius (loco rit.) place Macrobe vers l’an 410.
M. Schœll, dans la Table synoptique des écrivains
romains, en tête de son Histoire de la littérature
latine, le place sous l’année 409 4.

1V. Tout ce que nous savons sur les dignités dont
Macrobe fut revêtu , et sur les fonctions qu’il a rem-

- De GaIIorum cisalpinorum Antiquitate et Discipline,
a Gaudenlio Manon; Luyd Seb. Griphim, (538, in-8° (l.
Il. c. a .

1 Ltc)tiones antiquæ (l. mV, c. 5).
’ Riccloli Almagestum novum ; Psononiæ, 165l,ln-lol., 2 vol.
i Histoire de la littérature Ialine, par M. F. SCHOELL;

Paris, 1314.0 vol. tri-8°. (t. w, p. son.)

plies, est consigné dans le code Théodosien. On
tr0uve d’abord une loi de Constantin I, datée d
Sirmium, le 12 des calendes de mars de l’a
326 , adressée à un Mazimianus Macrobius, sar
qualification, que la différence du prénom, join1
à l’époque où il a vécu, permettrait de regardt
comme étant le père ou l’aîeul de l’auteur des Satu

nales. »La loi 13, liv. xvr, tit. 10, de paganis (ce.
Justinian.), est adressée par Honorius à Macrobt
vice-préfet (pro-præfecto) des Espagnes.

Une loi datée de Milan, l’an 400, le blâme d’1

empiétement de pouvoir, et le qualifie marinai
La loi 11,liv. vr, tit. 28 , de indulgentiis de!)

tartan, sous la date de l’année 410 , est adressée
Macrobe, proconsul d’Afrique.

Enfin il existe un rescrit de Théodose le Jeu
et d’Honorius, daté de l’an 482 1, et adressé

Florent. Dans ce rescrit, les empereurs déclar
qu’ils élèvent la dignité de præfectus sacri cubic
à l’égal de celle de préfet du prétoire, de pré

urbain ou de préteur militaire; en telle sorte q
ceux qui en seront revêtus jouiront des mêmes h
neurs et prérogatives que ces magistrats. Les e
pereurs ajoutent qu’ils portent cette loi en oonsi
ration des mérites de Macrobe , qu’ils qualifient

vir illustris; en raison de quoi ils entendent qi
soit le premier à profiter du bénéfice de la lt
sans que ses prédécesseurs qui sont sortis de chai
puissent y prétendre.

On a traduit le titre de præpositus sacri ou
culi, par celui de grand-maure de la garde-roi
et l’on a comparé cette charge à celle que rem].
le grand chambellan dans les cours de l’Europe I4
deme. Elle existait également dans l’empire dt
rient et dans celui d’Occident. Celui qui en ét
revêtu était de la troisième classe des illustrj
dans laquelle il occupait le premier rang. Il a ,
tau-dessous de lui plusieurs dignitaires, en
autres le primicerias sacri CUbÏCIlli, qui aval
titre de spectabilis, et les chartularii sacri ou
culi, au nombre de trente 3. Les manuscrits d(
nent aussi à Macrobe le titre de vir consulari.
illuster. Gronovius démontre qu’à cette époque

donnait cette qualification aux gouverneurs
provinces 4; et Ernesti, dans l’Index dignilat
de son édition d’AmmienfllIarcellin 5, fait v)
qu’elle fut donnée au gouverneur de la Cœlé-Sy
Quant à la qualification d’illuster, plusieurs ante
cités par Gessner 5 prouvent qu’on la donnait
cette époque , aux sénateurs de la première clas
Je ne dois pas laisser ignorer que quelques sava
ont révoqué en doute que le Macrobe (1011t il
question dans le rescrit à Florent fût le me

l Deg- 9, lib. Ix, lit. I0, De emcndatione sen-arum.
1 Liv. v1, lit. a, de Pmpositis sacrivcubiculi. .
’ Guid. PANcmouus, Nolitiæ diyriitatum utnusque

parii; Gencvæ, l62îl, in-fol. ( Pan secundo, p. 67.)
4 Observat. Eccles., c. 2l.
l Lipsiœ, n73, In-8°.
5 Nova: lingam et erurlilionù mana Thcaaurus,

cuplclalus et entendeur a Jo. Mm)». Gusmmo; Llp.
1749 . 4 vol. in-fol.



                                                                     

NOTICE SUR MACBOBE. a
que l’auteur des Saturnales; et leur doute est fondé
sarœ que la fonction de præposilus sacri cubieuli
fut l’apanage ordinaire des eunuques, tandis que
Macrobe eut un fils nommé Eusthate, auquel il
adressa ses principaux ouvrages , en lui prodiguant
les expressions de la plus vive tendresse z a Eus-
lkarifili, luce mini dilection... Vilæ mini pari-
ler dulcedo et gloria. n

V. Quelle fut la religion de Macrobe? Cette ques-
tion a excité une vive controverse parmi les éru-
dits. parce qu’elle touchait de près à de grands
intérêts religieux. Le déiste anglais Collins, entre
autres objections contre l’Évangile, avait soutenu
qu’il n’était pas vraisemblable qu’un événement

aussi marquant que le massacre des enfants de
Bethléem et des environs, depuis Page de deux
ans et tau-dessous, rapporté par saint Matthieu 1,
eût été passé sous silence par tous les écrivains
païens, au nombre desquels il ne veut pas. compter
Macrobe , qui en a parlé I , et qu’il considère comme
chrétien. Collins avait en sa faveur l’opinion de
Grotius 3 et celle de Barth 4. Ce dernier, tout
en disant qu’on trouve dans les écrits de Macrobe
quelques légers indices qu’il professait la religion
des chrétiens’, le place néanmoins au nombre
des écrivains païens. Jean Masson se chargea de ré-
pondre à Collins, et le fit dans une lettre écrite en
anglais, adressée à Chandler, évêque de Coventry ,
«imprimée à la suite d’un ouvrage de ce dernier en
faveur de la religion chrétienne 5. Masson y établit
le paganisme de Macrobe, en faisant voir qu’à l”-
nutation de Celse, de Porphyre , de Julien, il s’ef-
force de laver le polythéisme du reproche d’absur-
dité qu’on lui adressait avec tant de justice, et que
c’est dans ce dessein qu’il réduit ses nombreuses
divinités à n’être plus que des emblèmes, des at-
tributs divers du soleil. Au reste , continue Masson,
dont j’anaIyse les raisonnements , il ne parle jamais
de ces dieux que le vulgaire adorait, sans marquer
qu’il leur rendait aussi les mêmes honneurs. c Dans
- nos saintes cérémonies, dit-il, nous prions Ja-
n nus nous adorons Apollon, etc. » Ces ex-
pressions, et plusieurs autres semblables, se ren-
contrent fréquemment dans les Saturnales; et
certainement, s’il eût été chrétien, Macrobe se
serait abstenu de les employer a une époque où la
lutte entre les deux principales religions qui se par-
tageaient la croyance du monde existait encore dans

t C. a, t. I6.
’ Sa!umal., l. Il, c. d.
1 Open: Thrologica Il. Cam"; Landau, I679. 4 vol. in-

lol. (Commentaire sur les Evangiles, l. Il , vol. a, p. le.)
t Java-x. et commenL, l. vauI, c. 8, colonn. 2258.
5 Deux expressions de Macrobe semblent déceler le chré-

tien : Dent omnium fabricalor(Salurnal., L vu, c. a).
Devis optiez macs renne in capile locavit. (ibid. l. id., c.
la.) Néanmoins ou expressions seraient encore naturelles
tous la plume d’un néoplatonicien de la tin du A. siècle.

6 A vindicau’on a] (ne defense cf chrislianily, front "le
impartira If (ne old Testament; Landau, 1728, in»8°. On
flouve aussi une analyse assez’e’tendue de cette lettre dans
le L un, p. 434. de la Bibliothèque raisonnée des ouvra-
la du savants de l’Europe; Amsterdam, I734, incla-

’ Safurnal. (l. l, c. a).

toute sa vigueur, et même était la pensée demi.
riante qui occupait alors les esprits. On sait d’ail-
leurs que les premiers chrétiens poussaient si loi!
le scrupule en cette matière, qu’ils s’abstenaient
de manger des viandes qui avaient été offertes aux
idoles, et que plusieurs d’entre eux furent mis à
mort pour avoir refusé de participer, sous les em-
pereurs païens, au service militaire, qui les eût
contraintslde rendre aux fausses divinités des hon-
neurs qu’ils regardaient comme coupables. - Tous
les interlocuteurs que Macrobe introduit dans les
Saturnales , et qu’il donne pour ses amis et ses plus
intimes confidents, manifestent le plus parfait as-
sentiment et la plus sincère admiration pour le
système religieux de Prætextatus z a Quand il eut
a cessé de parler, tous les assistants, les yeux fixés
a sur lui , témoignaient leur admiration par leur
a silence. Ensuite on commença à louer, l’un sa
a mémoire, l’autre sa doctrine, tous sa religion,
u assurant qu’il était le seul qui connût bien le se-

n cret de la nature des dieux; que lui seul avait
a l’intelligence pour comprendre les choses divi-
n nes et le génie pour en parler I. n L’on sait
d’ailleurs que Prætextatus était prêtre des idoles ,
comme on le verra plus bas. Quant à Symmaque
(qui est aussi un des principaux interlocuteurs des
Saturnales) , outre qu’il fut grand pontife , ses écrits
contre le christianisme, qui sont parvenus jusqu’à
nous, ne laissent aucun doute sur ses opinions.
Une présomption nouvelle en faveur du paganisme
de Macrobe, c’est le silence absolu qu’il garde sur
la religion chrétienne , dont le sujet de ses ouvra-
ges appelait si naturellement la discussion. S’il ne
l’a point abordée, c’est , je pense, par égard pour

les sentiments du souverain à la personne duquel il
se trouvait attaché par un emploi important, et
qu’il aura craint, sans doute , de choquer.

Vt. Maintenant que tous les documents sur la
personne de Macrobe sont épuisés, je passe à ses
ouvrages. Il nous en est parvenu trois : 1° le Com-
menlaire sur le Songe de Scipion; 2° les Saturna-
les; 3° le traité des différences et des association:

des mols grecs et billas.

COMMENTAIRE SUR LB SONGB DE SCIPION.

Dans le sixième livre de la République de Cicé-
ron, Scipion Émilien voit en songe son aïeul l’A-
fricain, qui lui décrit les récompenses qui atten-
dent, dans une autre vie, ceux qui ont bien
servi leur patrie dans celle-ci : c’est le texte choisi
par Macrobe pour exposer, dans un commentaire
divisé en deux livres , les sentiments des anciens
concernant le système du monde. Astronomie , as-
trologie , physique céleste, cosmologie, métaphy-
sique, telles sont les sections des connaissances hu-
maines sur lesquelles roulent ses dissertations; ou-
vrage d’autant plus précieux, qu’il est permis de
le considérer comme l’expression fidèle des opi-
nions des savants de son temps sur ces diverses
matières. Brucher reconnaît dans les idées de notre

l Sulurnal., l. t, a l7.



                                                                     

4 NOTICE SUR MACROBE.
auteur un adepte de la secte platonicienne régéné-
rée, soit lorsqu’il reproduit la célèbre trinité de
Platon ’ , soit lorsqu’il professe la doctrine de
l’indestructibilité de la matière, et soutient qu’elle

ne fait réellement que changer de formes, alors
qu’elle parait à nos yeux s’anéantir I, soit enfin
lorsque Macrobe ne veut voir dans les divinités du
paganisme que des allégories des phénomènes
physiques 3. Les connaissances astronomiques
que Macrobe développe dans son Commentaire
ont déterminé Riccioli à le compter au nombre
des astronomes, et même à consacrer un cha-
pitre de l’Almageste à son système astronomi-

tpie 4. ’Barth pense 5 que le Commentaire sur le Songe
de Scipion faisait partie des Saturnales, et il se
fonde sur ce qu’il a m un manuscrit de cet ouvrage
quiavait pour titre:Macrobii T11. V. C. et inl. Com-
menlariorum tertiæ diei Salurnaliorum , liber
primas incipit. u En sorte que d’après cela , dit-il ,
a il paraîtrait que la principale division de l’ouvrage
a de Macrobe était celle par journées, dont la troi-
c 5ième aurait été remplie par le Commentaire,
a dans lequel, en effet, il explique le sens caché
a de Cicéron; de même que , dans les Saturnales,
a il explique le sens caché de Virgile. il ne serait
c pas impossible que quelques, paroles qui auraient
t lié ces deux ouvrages ensemble se fussent per-
- dues; ce qu’on sera plus disposé à croire alors
a qu’on saura que, tandis qu’il est annoncé a la tin

a du deuxième livre des Saturnales que le lende-
- main la réunion doit avoir lieu chez Symmaque ,
u néanmoins la discuSSion qui commence immé-
- diatement le troisième livre a lieu chez Prætex-
- tatus. Remarquez d’ailleurs que , dans la division
a actuelle des livres, le troisième et le quatrième
c en fermeraient à peine un , comparés à l’étendue
c de ceux qui les précèdent et de ceux qui les sui-
nvent. v Je ferai observer encore, à l’appui de
l’opinion de Barth , qu’en tête des deux ouvrages
Macrobe adresse également la parole à son fils
Eustathe; mais il faut remarquer auæi, contre cette
même opinion, que tandis que, dans les Salin-nua
les, il est fait mention fréquemment das interlocu-
teurs , il n’est jamais question d’eux dans les deux
livres fort étendus qui composent le Commenlairc
sur le Songe de Scipion.

Le grammairien Théodore Gaza a traduit en grec ,
comme on le croit communément, le Songe deScipion
de Cicéron , ce qui a fait penser faussement à plu-
sieurs savants qu’il avait traduit aussi le Commen-
taire de Macrobe. La seule traduction grecque de
cet ouvrage est celle de Maxime Planude , moine de
Constantinople, qui vivait vers l’an 1327, et à qui
l’on attribue plusieurs autres-ouvrages , entre autres

î Saturnal., l. l, c. I7.
I 10:11., Lu, c. la.
’ Ibid., l. ld., c. 4. Historia critim plulosophiæ a Joe.

Dulicxrmo; Lamina, l760-7, a vol. tn-v, t. n , p. 350.
s C’est le f chap. de la r section du liv. ne (t. Il, p.

m et suiv.)
i Claudiam’ open, a: edüione et cum commentan’o

Corp BAR-mu; FMRNfilrL, 1650, ln-A°( p. 791).

les fables connues sous le nom d’Ésope. D’après

témoignage de Montfaucon I , il a existé un n
nuscrit de la traduction du Commentaire par P
nude (laquelle, au reste, n’a jamais été publi’
dans la bibliothèque de Coislin , nn 35 (olim 504
et il en existe sept dans la bibliothèque du Re
d’après le témoignage du Catalogue des man i
crits I.

C’est ici le plus important et le plus cité des J
vrages de Macrobe. Il n’est pas nécessaire de décr;

ici les fêtes dont le nom est le titre de l’ouvrage ,
suffit de renvoyer aux 7e et 10° chapitres du liv
des Saturnales. J’ajouterai seulement que Macrob
divisé son ouvrage en sept livres , dans lesquels il l
conte à son fils des conversations qu’il suppose tem
dans des réunions et dans des festins qui aurait
eu lieu pendant les Saturnales chez Prætextat
Disons d’abord quelque chose des personnages q
Macrobe y fait parler.

C’est un jurisconsulte nommé Postumius, r
raconte à son ami Bovins 3 les discussions qui r.
eu lieu chez Præleætalus pendant les saturnali
telles que les lui a racontées Eusèbe, l’un des
terlocuteurs , lequel avait eu soin , au sortir de
réunions, de mettre par écrit ce qu’il venait
entendre. Postumius y avait assisté le premier jor
mais ensuite , obligé de vaquer à ses occupatim
ordinaires, il s’y était fait remplacer par Eusèl
en sorte que les véritables interlocuteurs des Sa!
nales ne sont qu’au nombre de douze , savoir, t
tre Eusèbe, Prætextatus, Flavien, Symmaqu
Cœcina, Decius Albinus, Portas Albinus, E
tache, Il’icomaqueAvienus’, Evangelas, Disu
llorus, et Servius. Il est à remarquer que Macrt
ne parlejamais de lui-même à l’occasion de ces r
nions, et nedit nulle part qu’il yaitassisté : c’est qui

effet, d’après les expressions de son prologue,
réunions , sans être de pures fictions, ont servi
cadre à l’auteur, qui a beaucoup ajouté à la réali

« Je vais exposer, dit-il , le plan que j’ai dormi
a cet ouvrage. Pendant les saturnales, les plus t
n tingués d’entre les nobles de Rome se réunissai.

« chez Prætextatus, etc. » Après avoir comparé
banquetsà ceux de Platon , et le langage de ses
terlocuteurs à celui que le philosophe grec pre)
Socrate, Macrobe continue ainsi : a Or, si
a Cotta, lesLélius, les Scipion, ont pu disserter, d
a les ouvrages des anciens, sur les sujets les p
« importants de la littérature romaine, ne sera
,4: pas permis aux Flavien, aux Albinns, a
n Symmaque, qui leur soat égaux en gloire et
a leur sont pas inférieurs en vertu , de disserter
n quelque sujet du même genre? Et qu’on ne

l Bibliolheca Caisliana, in-foî. , p. 620.
’ Dans le tome contenant les manuscrits grecs, les

963, loco, 1603, I772, lacs (ce n° renferme deux maiy
crits de la traduction de Planude), 2070. Ces manuscl
sont des ne, 15° et w siècles; le n° 1000 provient d
bibliothèque de Colbert.

3 D’après un paSsage du 2’ chapitre du I" livre
paraîtrait que ce Décius est le fils d’Albinus Cœciua , l’un

interlocuteurs des Saturnales. Poutanus en tait tu i
que.
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. reproche point que la vieillesse de quelques-uns
a de mes personnages est postérieure au siècle de
u Prætextatus , car les Dialogues de Platon sont une
. autorité en faveur de cette licence. c’est pour-
. quoi, à son exemple , l’âge des personnes qu’on
a a réunies n’a été compté pour rien , etc. I. n il est

évident que , si des réunions et des discussions phi-
losophiques et littéraires ont eu lieu réellement chez
Prætextatus , Macrobe ne nous en a transmis qu’un
résultat arrangé à sa manière. Quoi qu’il en soit,
comme les personnages qu’il met en scène ont ef-
fectivement existé et à peu près vers la même épo-
que , je vais suœessivement dire un mot sur chacun
d’eux.

Præleztalus doit occuper le premier rang, car
c’était lui qui présidait la réunion en qualité de rez

mensæ, outre que les séances se tenaient dans sa
bibliothèque. il paraît que c’était un homme
profondément versé dans les rites sacrés et les mys-
tères du polythéisme. Néanmoins, et malgré l’atta-

chement qu’il professait pour le paganisme, il di-,
sait, s’il faut en croire saint Jérômea : a Qu’on
a me fasse évêque de Rome, et sur-le-champ je
a me fais chrétien. t C’est lui qui, dans l’ouvrage
de Macrobe, porte la parole le plus souvent et le
plus longuement. S’il fut un des hommes les plus
distingués de son temps par ses connaissances, il
ne le fut pas moins par les emplois importants qu’il
remplit. En effet , on le trouve désigné comme pré-
fet de Rome en l’an 384, sous Valentinien et
Valens 3. Godefroi rapporte 4, et5 sur la foi
d’un manuscrit, qu’il fut préfet du prétoire en
384. Ammien Marcellin6 lui prodigue les plus
grands éloges, en énumérant tout ce qu’il lit à

Rome pendant sa préfecture. Le même auteur
nous apprend aussi 7 que Prætextatus fut procon-
sui d’Achaie sous Julien; et il occupait encore
cette place pendant les premières années de Valen-
tinien, comme on peut le voir dans Zosime 3, qui,
au reste , nelui prodigue pas moins d’éloges qu’Am-

mien-Marcellin. Symmaque lui a adressé plusieurs
de ses lettres 9. Dans d’autres, Symmaque eut à
déplorer la mort de Prætextatus, et dans la 25° let-
tre du 1° livre il nous apprend que , lorsque la mort
surprit ce personnage, il était désigné consul pour
l’année suivante. C’est ce que confirme aussi une
inscription rapportée par Gruter , et que je vais trans-
crire. Elle provient d’une table de marbre trouvée à

Rome, dans les jardins de la villa MatteiW. Cette

l Saturnal., l. l, c. l.
3 161d. ibid:
l Episl. ail Pammach., si.
l (ode: Theodosianus, l. Il. ut dignrlal. and. Sert-dur.
3 Gide: Theodusianus, cum commentario permuta

Jar. Cathofrcdi, «lit. J. Dan. Emma; Lipsiæ, 1736, un
sol. iu-iol. ( sur la loi 5, de mod. malt.)

t L. uvn, auna 368.

’ L. I, (plsl. 44-55, et l. x, cpirl. 30-32.
" Paris. Agorio. Prælerlalo. v. c. Poulilici. Veda. Pon-

liflti. Sali. Aviodecemvim. Augurio. Tauroboliato. Cu-
nali. firman. .ilierofunte. Palri. Samrum. Ouerlori.
Candidate. Præteri. Urbaine. Cormclori. Tarde. El. Um-

inscription était placée au-dessous d’une statue éle-
vée en l’honneur de Prætextatus. Sa famille . l’une des

plus distinguées de Rome , a donné à cette ville plu-
sieurs personnages illustres, dont on peut voir la
notice dans la Rama subterranea d’Aringhi. On y
verra aussi que cette famille a donné son nom à
l’une des catacombes de cette ville. Aringhi lui con-
sacra le 16l chapitre de son lll’ livre, sous le titre
de Cœmæterium Prætextati I.

Symnmque est connu par une collection de let»
tres, divisée en dix livres, qui est parvenue jusqu’à
nous. il y parle plusieurs fois contre les chrétiens.
Saint Ambroise et Prudence y répondirent. L’heu-
reux et infatigable conservateur de la bibliothèque
Ambrosienne de Milan, M. l’abbé Maio, a découvert
et publié pour la première fois, des fragments con-
sidérables des discours de Symmaque t. Ce der-
nier avait fait aussi une traduction grecque de la Bi-
ble, dont il ne nous reste plus que quelques lambeaux.
Son père avait été sénateur sous Valentinien. Lui-

méme il remplit, du temps de est empereur, la
charge de correcteur de la Lucanie et du pays des
Brutiens, en 365 ou 368 3. Il fut proconsul d’Afri-
que en 370 on 373 4. c’est lui-même qui nous
l’apprend 5. Il parait, d’après plusieurs de ses
lettres , que l’Afrique était sa patrie, et qu’il con-

servait pour elle le plus tendre attachement. il fut
préfet de Rome sous Valentinien le Jeune , en
384, Richomer et Cléarque étant consuls 6.
Enfin, il fut consul avec Tatien en 391 7. Son
fils, qui fut proconsul d’Afrique sous Honorius , lui
consacra une inscription trouvée à Rome sur le
mont Cœlius , et publiée pour la première fois par
Pontanus, dans ses notes sur Macrobe 9.

Eusèbe, auteur de cette inscription, est sans doute
le même que nous trouvons au nombre des interlo-
cuteurs des Saturnales. Tout ce que nous savons de
lui se réduit à ce que nous apprend Macrobe : qu’il
était Grec de naissance. et néanmoins aussi versé
dans la littérature latine que dans celle de sa na-
tion. il exerça avec distinction la profession de rhé-
teur, et son style était abondant et fleuri.

Flavie); était frère de Symmaque. Gruter rapporte

brie. Consulari. Lusilnniæ. Protons. .4clmîæ. Prznll’flo-
Urbt’. Prier. PræL il. Italie. Et.lllyrici. Cllluilli Designnta.
Dedicala. Kal. Feb. -- l)n. FI. I’aIenlinlana. Auy. m. El.-
Eutropio. Casa. Jan. (levreau, inscriptiomr antique cura
Joan. Georg. GRÆVII, recousue. Amstelod. 1707. A vol. ln-
[0]., p. I002, n° a. - On trouvera encore d’autres inscrip-
tions concernant Prætextatus, dans le même Recueil, p. 200,
n° 2, 3, 4, p. 3m, n°. l, et p. 486, n" 3.)

l Renta sublavanea, Pauli dringhi,’ Romœ, i631, a
vol. in fol. (t. l. p. 47 a.)

’ A dur. Symmarhi, oclo Ornlîonum incrIiIarum
parler, invenü, musque declamvit Anyelus Murs.

3 Leg. 25, de Cursu pnhlico.
l Leg. 73, De Daturiouibus; Modiolano, m5, in 8°.
5 Epist. la, l. x.
G L. xLIv, de Appellationibus.
’ Epiu. l, l. I; Episl. 62-4, l. Il; Episl. i045, l. v.
U Eiiscbii. Q. Aurelio. Symmacho. V. C. 011ml. Fret.

Poulijici. Majon’. Caneclori. Lucanie. Et. Brilliorum.
Coniiti. Ordinis. Ter-fié. Protons. Africœ. Præl. Urb. Cor.
Ordinario. Oratori. Diarrtùsimo. Q. Fab. IVCDIM. Sym-
maclent. - V. C. Patri. Optima.



                                                                     

6 NOTICE SUR MACBOBE. lune inscription qui le concernet. En voici une
autre, trouvée en même temps que celle de Sym-
maque que j’ai rapportée plus haute. Pontanus
demande si ce ne serait pas le même dont a parlé
Jean de Sarisbury en ces termes : a C’est ce qu’as»
a sure Flavien, dans son ouvrage intitulé de Vesti-
a giis Philosophomm 3. n Et ailleurs : n Cette anec-
a dote (celle de la matrone d’Éphèse ) racontée en

a ces termes par Pétrone, vous l’appellerez comme
a il vous plaira, fable ou histoire. Toutefois Fla-
n vien atteste que le fait s’est passé ainsi à Éphé-
« se 4. n Le P. de Colonia ajoute que c’est ce
même Flavien qui, de;concert avec Arbogaste , ayant
soulevé Rome en faveur d’Eugène , se fit tuer en dé-
fendant le passage des Alpes et l’entrée de l’italie
contre l’armée de Théodose le Grand 5.

Cœcina .4Ibinus fut préfet de Rome sous Hono-
rius, en 414 6. Rutilius Claudius Numatianus
fait mention de lui dans son Itinéraire 7, ainsi
qu’Olympiodore, cité dans la Bibliothèque de Pho-

tius. Gruter rapporte deux inscriptions i, qui le
concernent 9.

Nicomach us Jvienus était encore très-jeune I",
et se bornait ordinairement à interroger Il. Saxius
pense" que cet Avienus est Rufus SPIlus Avic-
nus, non l’auteur des fables, mais celui qui a tra-
duit ies Phénomènes d’Aratus et Denys Periegètes .
Gruter rapportel3, d’après Smetius et Boissard,
une inscription trouvée à Rome au pied du Capi-
tole, et qui servait de base à une statue élevée à
n. xvv. Avianus Symmachus, v. c. le 3 des halen-
des de mai , Gratien lV et Merobande consuls.

Les autres interlocuteurs des Saturnales sont :
Eustache, philosophe distingué et ami particulier
de Flavien, mais qu’il ne faut pas confondre avec

l P. I70, n’ 5.
’ I’irio. Nieomaeho. Hurlant). V. C. Avant. Præt. Pon-

tifie. Motori. Consulari. Sicitiæ. Vicario. Afriræ. QuæsIori
hum. Palatium. me. Præt. Itemm. Cas. 0rd. Historia).
Discrtiuimo. Q. Robins. Memmhn. Symmachus. V. C. pro-
mem. Optima.

3 Polycraticus, rive de nugis Curialium et vestigiir phi-
losophorum, lib. vnl, a Jeanne Sursssnlsxss; Lugd.
Butav., mon. in 8° ( l. n, c. se).

4 tout, l. vin, c. 2.
5 La Reliyion chrétienne autorisée par le témoignage

des anciens euh-ars page)". Lyon; me, 2 vol. in-I’z (t. i,
p. 208 et suivantes).

é Leg un. de Navirutariir.

3 P. ces, n° 7
9 Le première, d’après Guttensteln, qui l’avait copiée à

Rome sur un marbre; la voici : Salon. D. D. Monon’o. El.
Thcodosim P. P. F. F. semper. Augg. Cœeina. Decius. Aci-
natiur. Albinus. V. C. Prie]. (triais. l’acte. A. Se. livroit.
Ornam’t. Dedicata. Pridiæ. Nonne. Novembria. Roch..." I.
Linio. Cas. Voici maintenant la seconde, recueillie sur le
même marbre par Smetins et par Boissard : - D. ç. D. ç,
FI. Arcadie. Houde. Trium. FA Tom. Semper. Augustn.
Graine. vertus. Anima. V. C. Præfectiu. Urbi. Vice.
Sacra. indicant. devoit". numini. maies. Tatique. cilla. (Gru-
ter, p. 287. n° a.) On trouve encore, parmi les interlocu-
teurs des Saturnales; un autre Albinus (Furies), sur le-
quel je n’ai pu obtenir aucun renseignement.

u 50L, l. v1, c. 7.
H Ibid., 1. i, c. 7.
li Onomastimn Litterarium, t. I, p. 478.
I5 P. 370, n” a.

le savant archevêque de Thessalouique, comme
tateur d’Homère, puisqu’il n’a vécu que plusieu

siècles après; Emngelus, que Macrobe nous pei
sous les traits de la rudesse et de l’aprété; Horn.
Égyptien de naissance I, comme son nom l’i
diquc , qui, après avoir remporté plusieurs palm
athlétiques, avait fini par embrasser la secte
cyniques; Disaire, Grec de nation, qui fut «à
temps le premier médecin de Rome I , et en
le grammairien Servius, le même dont il nous re.
un commentaire sur Virgile. Peut-être Servius c
çut-il l’idée de cet ouvrage au sein des discussio
approfondies sur le poète latin , qui eurent lieu cl:
Prætextatus; du moins les paroles que Macrobe phi
dans sa bouche , à la fin du troisième livre, se r
trouvent à peu près textuellement dans le comm
taire du grammairien , ainsi que plusieurs de s
observations. A l’époque de nos Saturnales, il i
naît d’être reçu tout récemment professeur de gra

maire; et Macrobe loue. également ses connaissam
et sa modestie, laquelle se manifestait chez lui jusq
dans son extérieur 3.

Maintenant que l’on connaît les personnes il
Macrobe fait asseoir à son banquet, je vais tra
une analyse rapide de l’ouvrage lui-même.

il est divisé en sept livres. Un passage de la
du sixième , où il est annoncé que Flavien doit
serter le lendemain sur les profondes connaiss
ces de Virgile dans l’art des augures, annonce
ne se réalise point, a donné lieu à Pontanus
soupçonner qu’il devait exister un huitième liv
ce qui eût formé un nombre égal au nombre
jours que remplissaient en dernier lieu les fêtes i
Saturnales. J’ai déjà dit que Barth a pensé que
Commentaire sur le Songe de Scipion formait’
huitième livre. Quoi qu’il en soit, M. Étienne a

visé les sept livres qui nous restent en trois jo
nées , nombre primitif de la durée des Saturnal
[a première renferme le premier livre; la deuxié
renferme les deuxième, troisième, quatrième, r
quième et sixième livres; et la troisième rentai
le septième et dernier. Cette division, quoique l
rement arbitraire, et même en opposition aveij
texte précis de l’ouvrage , où il n’est fait ment
que de deux journées, a toujours été indiquée l
puis dans les éditions postérieures. Voici à peu p
les matières qui sont renfermées dans les sept
vres, et l’ordre dans lequel elles sont disposées.

Le premier livre traite des Saturnales , et
plusieurs autres fêtes des Romains, de Satu
lui-même, de Janus, de la division de l’an
chez les Romains, et de son organisation sua
sive par Romulus, Numa et Jules-César; de
division du jour civil, et de ses diversités;
halendes, des ides, des nones, et généraient
de tout ce qui concerne le calendrier romain : il
termine enfin par plusieurs chapitres très-imp
tants , dans lesquels Macrobe déploie une vaste é
dition , à l’appui du système qui fait rapportert

1., l. i, c. 15 et la.
I, c. 7;et l. vu, c. a
l , c. 2.

’Sa

’L.

l1..



                                                                     

NOTICE SU-R MACBOBE. 7
les dieux au soleil. Cette partie est originale , autant
que les travaux d’érudition le peuvent être. Dans
le reste du livre, il a beaucoup pris à Aulu-Gelle et
à Sénèque le moraliste.

le deuxième livre est le plus original et le plus
vulgairement connu de l’ouvrage de Macrobe. C’est
un recueil d’anecdotes, de plaisanteries, de bons
mots, même de calembours, en un mot un véri-
table ana. La plupart des choses qu’il renferme.
ne se trouvent que là ; et nous les ignorerions entiè-
rement, si Macrobe avait négligé de nous les trans-
mettre. La seconde partie du deuxième livre est
remplie par des détails très-curieux sur les mœurs
domestiques des Romains, leur cuisine, leurs mets ,
les fruits qu’ils consommaient, et diverses particu-
larités de ce genre.

Depuis le troisième livre jusqu’au sixième inclu-

sivement , les Saturnales deviennent un commen-
taire approfondi de Virgile, considéré sous divers
rapports. Dans le troisième livre, on développe les
connaissances du poète latin, concernant les rites
et les croyances de la religion. Dans le quatrième ,
on fait vair combien toutes les ressources de l’art
des rhéteurs lui ont été familières, et avec quelle
habileté il a su les employer. Lecinquième n’est
qu’un parallèle continuel d’Homère et de Virgile ,

où sont signalés en même temps les nombreux
larcins que le dernier a faits au poète grec. Ce que
Virgile a emprunté aux poètes de sa nation est
dévoilé dans le sixième livre, où sont aussi déve-
loppés, d’après les ouvrages de Virgile, quelques
points curieux d’antiquité.

Le septième livre est imité en grande partie du
Symposiaque (repas) de Plutarque. On y trouve
discutées plusieurs questions intéressantes de phy-
sique et de physiologie; on y remarque des exem-
ples curieux de la manière dont les sophistes sou-
tenaient le pour et le contre d’une même thèse.

Sans doute la latinité de Macrobe se ressent de
la décadence de son siècle; mais il faut convenir
aussi que les défauts de son style ont été beaucoup
exagérés par les critiques anciens, qui, pendant
longtemps , n’ont eu sous les yeux qu’un texte mu-
tilé et totalement défiguré. On lui a surtout repro-
thé ses plagiats avec beaucoup d’amertume. Bras-
me 1 l’appelle Æsapîca comicula ...... quæ ex
aliorum panais sans conterait centons. Non Io-
quitur, et si quando quuilur, græculum laline
balbutire crvdas. Vossius le qualifie de boum-nm
scripforum lavernam. MuretI dit assez plai-
samment z Macrobium ........ factitasse eandem
arum, quant plerique hoc seculo jactant, qui ila
humant a se nihil alienum putant, ut clients
æque ulcntur ac suis. Ange Politien et Scaliger
le père ne lui sont pas moins défavorables. Un re-
proche qu’ils ne lui ont pas adressé, quoiqu’ils
eussent pu le faire avec beaucoup de justice, c’est

î Desidn-ii Raisin Opcra; Lugd. 3:41am, I702, Il
vol. lD-ÏOL (Dialogue ciceronianus, rive de optima youtre
dsœndi, t. i, p. I007.)

a ln Sente. de Bengtciin, l. tu.

le défaut absolu de méthode, et le désordre c0mplet
qui règne dans son ouvrage. Encore aurait-il pu
s’en excuser par la licence que lui donnait à cet
égard le genre de la conversation qu’il a adopté.
Au reste , la manière modeste dont il s’exprime dans
sa préface aurait du lui faire trouver des juges
moins sévères. En effet, il n’a pas prétendu faire
un ouvrage original -, seulementil réunit dans un
seul cadre, pour l’instruction de son fils, le résul-
tat de ses nombreuses lectures. Il le prévient qu’il
n’a point eu dessein de faire parade de son éloquence,

mais uniquement de rassembler en sa faveur une
certaine masse de connaissances; enfin, il a eu
grand soin d’avertir le lecteur que plus d’une fois
il avait copié jusqu’aux propres expressions des au-
teurs cités par lui. Tous les critiques ne sont pas
restés insensibles à cette modestie. Thomasius l
se croit bien obligé de lui assigner un rang parmi
les plagiaires; mais il convient que ce rang est l’un
des plus distingués. Le P. .Vavasseur I remarque
que s’il emprunte souvent, souvent aussi il produit
de son propre fonds. Cœlius Rhodiginus 3 l’appelle
autorem excellentissimum, et virum reconditæ
scienliæ.

Mais ce sont surtout les critiques modernes qui
ont rendu à Macrobe une justice pleine et entière.
L’éditeur de Padoue (Ier. Volpi) dit avec beaucoup
dejustesse dans sa préface: Nemo fera illorum qui
stadia humanilalis cum disciplinis gravioribus
conjungere amant, cui .llacrobii scripta et grata
et erplorala non surit. Chompré, qui, dans son
recueil d’auteurs latins à l’usage de la jeunesse , a
inséré des fragments du onzième chapitre du pre-
mier livre et des deuxième et cinquième chapitres
du deuxième livre des Saturnales, avec la traduc-
tion de ces morceaux, s’exprime ainsi 4 : u S’il y a
« un livre à faire connaître aux jeunes gens. c’est
a celui-là. ll est rempli de choses extrêmement uti-
c les et agréables ; le peu que nous en avons tiré
a n’est que pour avertir les étudiants qu’il y a un
a Macrobe qui mérite d’être connu et lu. n Enfin,
M. Coupé , qui, dans ses Soirées litle’raires 5 ,
a consacré un article à Macrobe, et traduit à sa
manière, c’est-à-dire analysé vaguement, quelques
morceaux des premier, deuxième et septième livres,
après plusieurs autres choses flatteuses pour notre
auteur, dit : u Voilà tout ce que nous dirons de cet
a auteur charmant, à qui nous désirons un traduc-
e teur. u

Nous avons en notre langue un ouvrage anonyme
en deux volumes in-12, intitulé Les Saturnales
françaises. La seule ressemblance qu’on y remar-
que avec celles de l’auteur latin , c’est qu’elles sont
divisées en journées. La scène se passe, pendant les

’ Disserlalio de plagia liner-aria; Liliane, H573, in-t’
(s soc.)

I De ludicra section, section Il! , s 2.
i muance antique, l. xiv, c. b.
’ Selecta Infini amortis exemplaria, l77l. 6m]. in-n,

t. lu. - Traductions des modèles de infinité. 1746-74, a vol.
in 12,t. Ill

i T. tv.
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vacances du palais, dans le château d’un président,
situé aux environs de Paris. Cette production mé-
diocre est attribuée, dans le Dictionnaire de Barn
hier t , à l’abbé de la Baume.

raturé pas DIFFÉRENCBS ET pas ASSOCIATIONS

pas mors GRECS ET LATINS.

Ce traité de grammaire ne nous est point par-
venu te] que Macrobe l’avait composé; car ce qui
nous reste n’est qu’un abrégé fait par un certain
Jean qu’on suppose, d’après Pithou, être Jean Scot,
dit Erigéne, qui vivait en 850 , sous le règne de Char-
les le Chauve, quia traduit du grec en latin les ou-’
’vrages de Denys l’Aréopagite. Cependant il avait

existé auparavant, selon Trithème, un autre Jean
Scot, qui vécut sous le règne de Charlemagne, en-
viron l’an 800; et il exista depuis un Jean Banc
Scot, qui vivait en i308, sous l’empereur Albert ’.
Le premier éditeur de cet opuscule, Opsœpœus,
pense que Jean Scot en a beaucoup retranché , mais
qu’il n’y a rien ajouté du sien 3.

OUVRAGES rasoirs OU FRAGMENTS ne MA-
cnons.

Paul Colomiès, dans le catalogue des manuscrits
d’lsaac Vossius, cite parmi les manuscrits latins,
sous le n° 30, un fragment d’un ouvrage de Ma-
crobe, qui serait intitulé De différentia Stella-
rum; et de magnitudine salis A, sous le n° 48;
un autre fragment intitulé Sphera Macrobii; et
enfin , sous le na 9l , un troisième fragment ayant
pour titre : .llacrobius, de paliiis , quæ sunt tapi-
dum nomma. La nature des sujets de ces divers
fragments, à l’exception du dernier, semble indiquer
que ce ne sont que des lambeaux du Commentaire
sur k Songe de Scipion. Ernesti nous apprend 5
qu’il a existé a Nuremberg, entre les mains de Gode-
froi Thomasius, un manuscrit intitulé .llacrobius,
de secrctis mutin-nm. Gronovius, dans ses notes
sur le cinquième chapitre du deuxième livre du
Commentaire sur le Songe de Scipion, a publié un
fragmentconsidérabledelaGéométried’unanonyme,
tiré des manuscrits de son père; fragment où Ma-
crobe est cité plusieurs fois, et quelquefois même
copié. D’un autre côté, Brucker fi rapporte que le
continuateur de l’ouvrage de Bède , De gestis An-
glorum, parle d’une IË’ptlre à Gerbert, consacrée

par Elbode, évêque de Wisburg, à disserter sur
les doctrines géométriques de Macrobe. ll me sem-

l Dictionnaire (les ancrages anonymes elpocudonymcs,
par A.-A. Examen; Paris, 1806. 4 vol.

’ V. ci-aprcs le Catalogue (facilitions, [585 , ln-I-1, l. il,
p. 32L

J V., en tétede son édition. I’Epltre adressée à Frédéric
Sylburg.

t il parait. (l’après le témoignage de Mantiauoon (Ili-
blinlhrm, Bibliolhccarum mas. nova, p. 078 15.), que ce
manuscrit est passé, avec les autres manuscrits de Vessius l
dans la Bibliothèque (le la cathédrale d’York , ou il est coté
sous le n° 2335.

t Fatma, Biblioth. lutina, t. lll. p. 186.
c I.’i.vturiu rritica uhilusuphiæ, t. tu, p. M6.

---n...-

l

blé naturel de penser que cet Elbode est l’autt l
inconnu de la Géométrie publiée par Gronoviu’
On trouve dans Montfaucon I l’indication su
vante : Le matematiche dt Macrobio, tradotte (i
incerto colla posizione per il taro usa mss. (et Il
blioth. Reg. Taurinensis). Argellati a, en citant (l
manuscrit, le donne à la bibliothèque du roi (i
France. On trouve encore dans Montfaucon les in
dications suivantes : Macrobius, de [aux cursu po
signant tonitruale (p. 4l) (81’ biblioth. reginæ Su
ciæ in Vatican.n° 1259. - Macrobias, de cura
hmm et tonitru (p. 81 ) (ex biblioth. Alezandri 1”

tavii in Vatican. n° 557, 108). lAu sujet du manuscrit intitulé Sphera Macrcbi
voici un renseignement que je trouve dans une dl
préfaces de l’édition publiée par M. Sébastit
Ciampi, de la version italienne par Zanobi da Stratl
de la version grecque par Maxime Planude, t.
Songe de Scipion de Cicéron 3. Tiraboschi rappor
que l’abbé Mehus fait mention d’une traduction, q

ottava rima,du Commentaire de Macrobe sur j
Songe de Scipion, qui est conservée manuscrite dm
la bibliothèque de Saint-Marc à Milan, et qui e.
probablement, continue Tiraboschi , ce poème qï
quelques-uns attribuent à Macrobe , et qu’ils cons
dèrent comme étant écrit en vers latins. Peut-61
(et c’est l’opinion de quelques personnes) que
Commentaire sur le Songe de Scipion a été tradii

par Zanobi, non en ottava rima, mais en vers la
tins.

Vil. Outre l’auteur des Saturnales, il a encor
existé deux autres écrivains du nom de Macrobe
l’un, diacre de l’église de Carthage, zélé partisn

de la doctrine et des écrits de S. Cyprien , et dm
l’auteur de l’appendice au traité de saint Hildefonst

de Script. Eccles., cite un ouvrage en cent cht
pitres, tirés de l’Écriture sainte, en réponse a1
objections des hérétiques; l’autre, plus connu, fi
d’abord prêtre en Afrique, et ensuite clandestin)
ment évêque des donatistes de Rome 5. N’étar
encore que prêtre, il écrivit un ouvrage adressé a
confessores et virginies, qui est beaucoup loué p:
Gennade6 et par Trithème 7. Mabillon, dans I
dernière édition de ses Analecta 5, a publié u
fragment d’une épître adressée par ce second M:

crobe au peuple de Carthage , sur le martyre d
donatistes Maximien et Isaac. L’Anglais Guillaun
Cave lui a consacré un article dans son Histoire (I
écrivains ecclésiastiques 9, sous l’année 344.

l Bibliotheca Bibliulhccarum manuscriptnrum nova
D. Bermuda de Moxrnucox; Parisiis, un, 2 vol. tu-lol
t. Il. p. I399. E.

’ Bibliotcm dei l’algorizzaluri, coll midizione de .4119
Tlmrl. Villa,- Milano, I767, 6 vol. in-a”, t. tu, p. 2.

è Pian. linnieri Pmspcro, 1816, [li-8°, p. to.
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COMMENTAIRE

DU SONGE DE SCIPION,
moi: DE LA RÉPUBLIQUE DE Cicans.

..’..--

LIVRE PREMIER.
Ca un l. Différence et conformité enlre la République de

Pluton vlccllc de Cicéron. Pourquoi ils ont inséré dans
ces traités, le premier , l’épisode de la révélation d’ller ;

le second , celui du Songe de Scipion.

Eustathe , mon cher fils, qui faites le charme
et la gloire de ma vie, vous savez quelle diffé-
rence nous avons d’abord remarquée entre les
deux traités dela République, incontestablement
écrits, l’un par Platon, l’autre par Cicéron. Le

gouvernement du premier est idéal, celui du
second est effectif; Platon discute des institutions
spéculatives, et Cicéron celles de l’ancienne
Rome. Il est cependant un point où l’imitation
établit entre ces deux ouvrages une conformité
bien marquée. Platon, sur la fin de son livre,
rappelle à la vie, qu’il semblait avoir perdue,
un personnage dont il emprunte l’Organe pour
nous révéler l’état des âmes dégagées de leurs

corps , et pour nous donner, des sphères célestes
ou des astres , une description liée à son systènfe :
Cicéron prête à Scipion un songe pendant lequel
ce héros reçoit des communications du même
genre. Mais pourquoi tous deux ont-ils jugé né-
cessaire d’admettre de pareilles fictions dans des

COMM-ENTARIUS

EX CICERONE
IN SOMNIL’M SCIPIONIS.

--.LIBER PRIMUS.

en. l. Qure dinerentia et quœ similitude sil inter Platonln ne
Geai-ouin de republiea libres; curque aut ille lndlcium
fils, ont hic somnium Scipionls Operi suc asclverlt.

Inter Platonis et Ciceronis libres , quos de republica
utrumqne constituissc constat, Euslathi illi, vitæ mihi
Imiter dulcedo et gloria, hoc interesse prima ironie per-
Ipeiimus, quad ille rempublicam ordinavit, hic rendit;
liter, qualis esse deberct , alter, qualis esse-t a majoribus
instituts, disscruil. In hoc lamen vol maxime operis simi-
litudinem servavit imitaiio, quod, cum Plate in volu-
minis conclusione a quodain vitæ reddito , quam reliquissc
thlebatur, indican’ facial qui sil exutarum corporibus sla-

écrits consacrés à la politique, et d’allier aux
lois faites pour régir les sociétés humaines , cel-
les qui déterminent la marche des planètes dans
leurs orbites, et le cours des étoiles fixes, entrai-
nées avec le ciel dans un mouvement commun?
Leur intention, qu’il me semble intéressant de
connaltre , et cet intérêt sera sans doute partagé,
absoudra deux éminents philosophes , inspirés
par la Divinité dans la recherche de la vérité; les
absoudra , dis-je, du reproche d’avoir ajouté un
hors-d’œuvre à des productions aussi parfaites.
Nous allons d’abord exposer en peu de mots la
but de la fiction de Platon; ce sera faire connat-
tre celui du Songe de Scipion.

Observateur profond de la nature et du mobile
des actions humaines, Platon ne perd jamais
l’occasion, dans les divers règlements qui for-
ment le code de sa République, d’imprégner nos
cœurs de l’amour de la ’usüce, sans laquelle

non-seulement un grand tat, mais une réunion
d’hommes peu nombreuse, mais la plus petite
famille même , ne saurait subsister. Il jugea donc
que le moyen le plus efficace de nous inspirer
cet amour du juste était de nous persuader que
nous en recueillerions les fruits au delà même

lus animarum , adjecla quadam spina-rerum , vel saleront,
non otiosa descriptione, rerum facies non dissimilia signi-
licans a Tulliano Scipione per quietem sibi ingesta narra-
lur. Sed quod vel illi commente tali, vel huic lali Somnio
in his potissimum Iibris opus fuerit, in quibus de rerum
publicarum statu loquebatur, quoque attinuerit inter gu-
bernaudarum urbium constituta, circules, Orbes , globos-
que describere, de stellarum mode, de cœli œnt’t’raione
tractare, quæsilu dignum et mihi visum est, et aliis for-
tasse videatur : ne vires sapientia præcellentcs uihilquc
in investigationc veri nisi dlvinum seulire solitos, aliquid
castigato operi adjecisse superfiuum suspicemur. De hoc
ergo prias panes dicenda sunt, ut liquido mens operis,
de quo loqnimur, innotescat. Rerum omnium Plate et
actuum naturam penitus inspiciens advertit in onmi ser-
moue suc de reipublicæ institutione proposito infundcn-
dum animis justitiæ amorem; sine qua non solum respo-
blica, scd nec exiguus hominum cœlus, nec doums qui.
dem parva constabit. Ad hune porro juslitia: alÏcctnm
pectoribus inoculandum nihil æquo. palroeinaturum vidit,
quam si fruclus cjus non videretur com vita homiuis ter-



                                                                     

10 MACROBE. . ’du trépas : or, la certitude d’un tel avantage exi-
geait pour hase celle de l’immortalité de l’âme.

Ce dernier point de doctrine une fois établi,
Platon dut affecter, par une conséquence néces-
saire, des demeures particulières aux âmes af-
franchies des liens du corps, à raison de leur
conduite bonne ou mauvaise. C’est ainsi que,
dans le Phédon, après avoir prouvé par des rai-
sans sans réplique les droits de l’âme au privilège

de l’immortalité, il parle des demeures différen-
tes quiseront irrévocablement assignéesà chacun
de nous, d’après la manière dont il aura vécu.
C’est encore ainsi que , dans son Gorgias, après
une dissertation en faveur de Injustice, il em-
prunte la morale douce et grave de son maître
pour nous exposer l’état des âmes débarras-
sées des entraves du corps. Ce plan , qu’il
suit constamment, se fait particulièrement re-
marquer dans sa République. Il commence par
donner àla justice le premier rang parmi les ver-
tus, ensuite il démontre que l’âme survit au
corps; puis, à la faveur de cette fiction (c’est
l’expression qu’emploient certaines personnes),
il détermine , en finissant son traité, les lieux ou
se rend l’âme en quittant le corps, et le point
d’où elle part quand elle vient l’habiter.,Tels sont

ses moyens pour nous persuader que nos âmes
immortelles seront jugées, puis récompensées
ou punies, selon notre respect ou notre mépris
pour la justice.

Cicéron, qui montre, en adoptant cette marche,
autant de goût que Platon a montré de génie en
la traçant, établit d’abord, par une discussion en

forme, que la justice est la première des vertus,
soit dans la vie privée, soit dans le maniement
des affaires publiques; puis il couronne son ou-

niinari; hune vero superstilem durare post hominem , qui
pote-rat ostendi, niai prias de anima: immortalilate cons-
taret? Fide aulem [acta perpetuilatis animarum, conse-
queus esse animadvertit, ut certa illis loua, nexu corpo-
ris absolutis, pro contemplatu probi improbive meriti de
putain siul. Sic in Pliædone, inexpugnabilium luce ratio.
num anima in veram dignitatem propriæ immortalitatis
asserta , sequilur distinclio locorum , que: banc vilain ren
liuqneutibus ea lege debentur,quam sibi quisque vivendo
sanxerit. Sic in Gorgia, post peractam pro justifia dispu-
tationem, de habita post corpus animarnm, morali gra-
vilate Socraticæ dulcediuis, admonemur. idem igitnr ob-
servauler secutus est in illis præcipue voluminibus , quibus
statqu reipublicæ fonnandum recepit; nant poslquam
principatum justifia: dédit, docuitque animam post ani.
mal non perire, pcr illam demum fabulam (sic enim
quidam vocant) , quo anima post corpus évadai, et unde
ad corpus veniat, in fine operis assernit; ut jusütiœ, vel
cultœ præmium, vel spretæ pœnam , animis quippe
immortalibus subiturisque judicium , servari doccret.
Banc ordinem Tullius non minore judicio reservans,
quam ingénia repertns est, postquam in omni reipublicæ
otio se ncgotio palmam justifia: disputando dédit, sacras

vrage en nous initiant aux mystères des régul
célestes et du séjour de l’immortalité, où dl

vent se rendre, ou plutôt retourner, les âmes
ceux qui ont administré avec prudence, j l
tice , fermeté et modération.

Platon avait fait choix , pour raconter les l
crets de l’autre vie, d’un certain Ber, sole
pamphylien, laissé pour mort par suite de bi
sures reçues dans un combat. A l’instant mél
où son corps, étendu depuis douze jours sur
champ de bataille , va recevoir les honneurs
bûcher, ainsi que ceux de ses compagnons torl
bés en même temps que lui, ce guerrier reç
de nouveau ou reSsaisit la vie ; et, tel qu’un l
raut chargé d’un rapport officiel, il déclare. à

face du genre humain ce qu’il a fait et vu du
l’intervalle de l’une et l’autre existence. M

Cicéron , qui souffre de voirdes ignorants touri
en ridicule cette fiction , qu’il semble régal-t
comme vraie, n’ose cependant pas leur dont
prise sur lui; il aime mieux réveiller son intn

prête que de le ressusciter. i
CHAP. il. Réponse qu’on pourrait faire à l’épicurien C.

les, qui pense qu’un philosophe doit s’interdire tu
espèce de fictions; de celles admises par la philosopl
et des sujets dans lesquels elle les admet.

Avant de commenter le Songe de Scipion , l
sons connaître l’espèce d’hommes que Cicéron

gnale comme les détracteurs de la fiction de P
ton, et dont il craint pour lui-même les sarcasm
Ceux qu’il a en vue, au-dessus du vulgaire p
leur instruction à prétentions, n’en sont pas m0
éloignés de la route du vrai; c’est ce qu’ils ç

prouvé en faisant choix d’un pareil sujet p4
l’objet de leur dénigrement.

immortalium animarum sedes, et cœlestium arcane,
giouum, in ipso consummali opcris fastigio locavit, il
cana quo his perveniendum,vel potins revertcndum
qui renipublicam cum prudcnlia, jusliua, fortitudim
moderatione tractaverunt. Sed ille Platonicus secréter
relater Er quidam uomine fuit, natione Pamphylus,
les ofiicio, qui, cum vulneribus in pro’lio acoeptis vit
effudisse visus, duodecimo die dcmum inter ceteros l,
peremtos ultimo esset honorandus igné, subito sen l
cepla anima, sen retenta, quidquid emensis inter ami
que vitam dicbus egcrat videratve, tanquam public
professus indicium, humano generi enunliavit. Banc I
bulam Cicero Iicet ab indoctis quasi ipse veri conscius
leat irrisam , exemplum tamcn stolidæ reprehensionis
tans excitari narraturum, quam reviviscere , maluit.

CAP. Quld respondendum Colotl Epicureo, pulantl phi
sopho non esse ulcndum fabulls; quasque fabulas philo
pinta reciplat, et quando bis philosophi soleant ut]. l

Ac, priusquam somnii verba consulamus, enodandv
nobis est, a quo gencre hominum Tullius memorct vol
risam Platonis fabulera, vol ne sibi idem eveniat non ’



                                                                     

COMMENTAIRE, ne, LIVRE I.
Nous dirons d’abord. d’après Cicéron, quels

sont les esprits superficiels qui ont osé censurer
les ouvrages d’un philosophe tel que Platon, et

. que! est celui d’entre eux qui l’a fait par écrit;
puis nous terminerons par la réfutation de celles
de leurs objections qui rejaillissent sur l’écrit
dont nous nous occupons. Ces objections détrui-
tes (et elles le seront sans peine), tout le venin
déjà lancé par l’envie, et celui qu’elle pourrait

darder encore contre l’opinion émise par Platon,
et adoptée par Cicéron dans le songe de Scipion,
aura perdu sa force.

La secte entière des épicuriens , toujours cons-

tante dans son antipathie pour la vérité, et pre-
nant à tache de ridiculiser les sujets au.dessus
de sa portée, s’est’moquée d’un ouvrage qui

traite de ce qu’il y a de plus saint et de plus im-
posant dans la nature; et Colotès , le discoureur
le plus brillant et le plus infatigable de cette
secte, alaissé par écrit une critique amère de
est ou vrage. Nous nous dispenserons de réfuter ses
mauvaises chicanes, lorsque le songe de Scipion
n’y sera pas intéressé; mais nous repousserons
avec le mépris qu’ils méritent les traits qui, di-
rigés sur Platon, atteindraient Cicéron. 1

Un philosophe, dit Colotès , doit s’interdire
toute espèce de fictions, parce qu’il n’en est au-
cane que puisse admettre l’amant de la vérité.
A quoi bon , ajoute-t-il , placer un être de raison
dans une de ces situations extraordinaires que
la scène seule a le droit de nous offrir, pour
nous donner une notion des phénomènes céles-
tes, et de la nature de l’âme? Ne valait-il
pas mieux employer l’insinuation, dont les
moyens sont si simples et si sûrs, que de

fui. Net: ellim bis vertus vult imperitum vulgus inlelligi ,
sed sentis bominum veri ignarum sub peritiæ ostenta-
tiune : quippe quos ellegisse tatin, et ad reprehentlendum
animatos mnstaret. Dicemus igitur, et quos in tantum
pitilosoplium referai. quandam censuras exercuisse levita-
lem, quine comm etiam scriptam reliqucrit accusatio-
nrm; et postremo, quid pro ea dumtaxat parle, quæ huic
operi mais est, responderi conveniat objectis ; qui-
bus, quad facto facile est. enervatis , jam quidquid vel con-
tra Platonis, vel contra Ciceronis opinionem ctiam in Sci-
pionis somnium seujaculatus est unquam morsus livoris ,
sen forte jaculabitur, dissolutum erit. Epicureorum iota
ladin, æquo semper errore a veto devia, et illa existi-
mans ridenda, quæ nesciat, sacrum volumen et augustis-
sima irrisit naturæ séria. Colotes vero, inter Epicuri au-
ditores famosior, et loquacitate notabilior, etiam in librum
retulit, qua! de hoc amarina reprehendit. Sed cetera,
quæ injuria notait, siquidem ad somnium, de quo hic
procedit sermo, non alunent, hoc loco nobis omittenda
sont; illam calumniam pet-sequemur, quæ , nisi supploda-
tu, manebit Ciceroni cum Platone commuais. Ait a phi-
losophe fabulam non oportuisse confingi : quouiam nul-
Inm tigmenti genus veri professoribus conveniret. Cur
cairn, inquit, si rerum cœlestium notionem, si habitum

i

Ë

l

l

l
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placer le mensonge à l’entrée du temple de la
vérité? Ces objections sur le ressuscité de Platon

atteignent le songeur de Cicéron, puisque tous
deux sont des personnages mis en position con-
venable pour rapporter des faits imaginaires;
faisons donc face à l’ennemi qui nous presse , et
réduisons au néant ses vaines subtilités : la jus.
tification de l’une de ces inventions les replacera
toutes deux au rang distingué qu’elles méritent.

Il est des fables que la philosophie rejette , il
en est d’autres qu’elle accueille : en les classant
dans l’ordre qui leur convient, nous pourrons
plus aisément distinguer celles dont elle aime a
faire un fréquent usage, de celles qu’elle repousse
comme indignes d’entrer dans les nobles sujets
dont elle s’occupe.

La fable, qui est un mensonge convenu,
comme l’indique son nom, fut inventée, soit
pour charmer seulement nos oreilles , soit pour
nous porter au bien. La première intention est
remplie par les comédies de Ménandre et de ses
imitateurs , ainsi que par ces aventures supposées
dans lesquelles l’amour joue un grand rôle :
Pétrone s’est beaucoup exercé sur ces derniers
sujets , qui ont aussi quelquefois égayé la plume
d’Apulée. Toutes ces espèces de fictions, dont le

but est le plaisir des oreilles, sont burmies
du sanctuaire de la philosophie , et abandonnées
aux nourrices. Quant au second genre, celui qui
offre au lecteur un but moral , nous en formerons
deux sections : dans la première, nous mettrons
les fables dont le sujet n’a pas plus de réalité
que son développement, telles sont celles d’E-
sape , chez qui le mensonge a tant d’attraits; et
dans la seconde, nous placerons celles dont le su-

nos animarum docere voluisti, non siniplici et absolula
hoc insinuatione curatum est, sed quæsita persona, ce
susque exco,,itata novâtes, et composite advocati sceau
figmenti , ipsam quimrendi veri januam mentlacio pollue-
runt? Hœc quoninm, cum de Platonico ire jactantur,
etiam quietem Africani nostri somniantis incusant ("tra-
que enim sub aplmsito argumento elecia persona est , quine
accommoda ennntiandis haberetur), resislamus urgenti , et
frustra arguons refellatur : ut una calomnia dissoluta,
ulriusque factum incolumem, ut las est, retineat dignita-
tem. Nec omnibus fabulis philosophia repugnat, nec om-
nibus acquiescit; et, ut facile secerni possit, qua: ex bis
ab se abdicet, ac velot profana ab ipso vestibqu sacræ
disputationis excludat, quœve etiam serpe ac libenter ad-
mittat, divisionum gradibus explicandum est. Fabulæ,
quarum nomen indicat falsi professionem, aut tantum
conciliandœ attribus voluptatis, autatlhmtalionis quoque
in bonam frugem gratin repertæ sunt; auditum mulcent,
velu! comœdiæ , quales Menander ejusve imitatores ageno
das dedemnt z vel argumenta fictis casibus amatorum re-
lerta; quibus vel multum se Arbiter exercuit, vel Apu-
leium nonnunquam lusisse miramur. Hoc totum fabularum
genus, quod scias aurium delicias profitetur, e sacrano
suc in nutricum cunas sapientiæ tractatus elim’luat. Ex



                                                                     

l2 MACROBE.jet est basé sur la vérité, qui cependant ne s’y
montre que sous une forme embellie par l’imagi-
nation. Parmi ces écrits, qui sont plutôt des al-
légorles que des fables, nous rangerons la théo-
gonie et les hauts faits des dieux par Hésiode,
les poésies religieuses d’Orphée, et les maximes

énigmatiques des pythagoriciens.
Les sages se refusent à employer les fables de

la première section , celles dont le fond n’est pas
plus vrai que les accessoires. La seconde section
veut être encore subdivisée; car, lorsque la vé-
rité fait le foud d’un sujet dont le développe-
ment seul est fabuleux, ce développement peut
avoir lieu de plus d’une manière : il peut n’être
qu’un tissu , en récit, d’actions honteuses, im-

pies et monstrueuses, comme celles qui nous re-
présentent les dieux adultères, Saturne privant
son père Cœlus des organes de la génération, et
lui-même détrôné et mis aux fers par son fils. La

philosophie dédaigne de telles inventions; mais
il en est d’autres qui couvrent d’un chaste voile
l’intelligence des choses sacrées, et dans les-
quelles on n’a à rougir ni des noms , aides cho-
ses; ce sont les seules qu’emploie le sage, tou-
jours réservé quand il s’agit de sujets religieux.
Or, le révélateur Ber et le songeur Scipion , dont
on emprunte les noms pour développer des doc-
trines sacrées, n’affaiblissent nullement la ma-
jesté de ces doctrines ; ainsi , la malveillance, qui
doit maintenant savoir faire la distinction entre
une fable et une allégorie, n’a plus qu’a se taire.

Il est bon de savoir cependant que les philoso-
phes n’admettent pas indistinctement dans tous
les sujets les fictions mêmes qu’ils ont adoptées;

bis autem, quæ ad quandam virtutis speciem înlellectum
legsniis horlantur, fit secunda discretio. ln quihusdam
-enim et argumentum ex ficto locatur, et per mendacia ipse
relationis ordo contexitur : ut suntillæ Æsopi fabulæ,
elegantia fictionis illustres. At in aliis argumentum quidem
fundatur veri soliditate : sed banc ipsa veritas per qua:-
dam composite et flets profertur, et bæc jam vocatur fa-
bulosa narratio, non fabula : ut sunt cærimoniarum sa-
cra, ut Hesiodi etOrpbei,quæ de Deorum progenie actuve
narrantur; ut mystica Pythagoreorum sensa referuntur.
Ex bac ergo secunda divisions, quam diximus, a philoso-
phies libris prier species, quæ concepts de falso per fal-
sum narratur, aliéna est. Séquens in aliam rursum discre-
tionem scissa dividitur; nam, cum veritas argumente sub-
est, scinque sit narratio fabulosa, non anus reperitur
modus per ligmentum vera referendi, aut enim coutextio
narrationis per turpia, et indigna numinibus, ac monstre
similia, componitur; ut Dii adulteri, Saturnus pudenda
Cadi patris abscindens, et ipse rursus a tilio rogne petite
in vineula conjeclus ; quod genus lotum pliildsopbi nescire
malucrunt : eut sacrarum rerum notio sub pic ligniento-
rum velamine boneslis et tecta rebus, et vestita nomini-
bus enuutiatur. Et hoc est solum lîgmenti genns, quad
cautio de divinis rebus pbilosopbanlis admittit. Cum igi-
un nullam disputationi pariai injuriam vel Er index , vel
somnians Africanus, sed rerum sacrarum enuntintio in-

ils en usent seulement dans ceux où il est qu
tion de l’âme et des divinités secondaires , ce!

tes ou aériennes; mais lorsque, prenant un
plus hardi , ils s’élèvent jusqu’au Dieu tout-pu

saut, souverain des autres dieux, l’ayaô’ov

Grecs, honoré chez eux sous le nom de est
première , ou lorsqu’ils parlent de l’entendeme ’
cette intelligence émanée de l’Être suprême,

qui comprend en soi les formes originelles
choses , ou les idées , alors ils évitent tout ce t
ressemble a la fiction; et leur génie , qui s’effo
de nous donner quelques notions sur des êtres
la parole ne peut peindre, que la pensée même
peut saisir, est obligé de recourir à des imag
et des similitudes. C’est ainsi qu’en use Plate
lorsque, entraîné par son sujet, il veut parler
l’Ètre par excellence, n’osant le définir, il

contente de dire que tout ce qu’il sait à cet égar
c’est que cette définition n’est pas au pouvoir

l’homme; et, ne trouvant pas d’image plus ra
prochée de cet être invisible que le soleil t
éclaire le monde visible, il part de cette simJ
tutie pour prendre sonhessor vers les régions
plus inaccessibles de la métaphysique.

L’antiquité était si convaincue que des substz
ces supérieures à l’âme, et conséquemment à

nature, n’offrent aucune prise à la fictio
qu’elle n’avait assigné aucun simulacre a
cause première et à l’intelligence née d’elle , qt

qu’elle eût déterminé ceux des autres dieux.

reste , quand la philosophie admet des récits
buleux relatifs à l’âme et aux dieux en sous-
dre, ce n’est pas sans motif, ni dans l’intenti
de s’égayer ; elle sait que la nature redoute d’é-

tegra sui dignitale bis si! tecta numinibus, accusation x
(lem edoctus a fabulis fabulosa secernere, conquicst
Scieudum est tamen , non in omnem disputationem l
losopbos admittere fabulosa vel licita; sed bis uti sont
cum vel de anima , vel de aereis œtheriisvc poiestatibt
vel de céleris Diis loquuntur. Ceterum cum ad sumnn
et principem omnium Deum , qui apud Græcos r’ am
qui npürov aittov nuncupatur, tractalus se audet au
1ere; vel ad mentem, quam Græci voüv appellent, on
Haies rerum species, quæ 156m dictæ surit, continente
ex summo natam et profectam Deo; cum de bis, inqua
loquuntur, summo Deo ac mente, nihil fabulosum perm
altingunt. Sed si quid de bis assignare conantur, quæ il
sermonem tantummodo, sed cogitationem quoque boni
nam superant, ad similitutlines et exempla confugim
Sic Plato, cum de s’ àYaÛÇ) loqui esset animatus, dlt’i

quid sit non ausus est, hoc solum de ce scions, qii
sciri quale sit ab homine non posset : solum vero si sin
limum de visibilibus solen] reperit; et per ejus similitut
nem viam sermoni suo attollendi se ad non comprebt
denda patcfecit. ldeo et nullum ejus simulacrum, et
Diis aliis constituerelur, finxit antiquitas : quia sumn
Deus, nataque ex eo mens, sicut ultra animam, ita
pra naturam sont : quo nihil t’as est de fabulis pervertit
De Diis autem, ut dixi, cetcris, et de anima non trust
se, nec, uloblectent, ad fabulosa convcrlunt; sed qi
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exposée nue à tous les regards; que, non-seule-
ment elle aime à se travestir pour échapper aux
yeux grossiers du vulgaire, mais qu’elle exige
encore des sages un culte emblématique : voila
pourquoi les initiés eux-mêmes n’arrivent à la

connaissance des mystères que par les routes
détournées de l’allégorie. C’est aux sages seuls

qu’appartient le droit de lever le voile de la vé-
rité; il doit suffire aux autres hommes d’être
amenés à la vénération des choses saintes par
des figures symboliques.

On raconte a ce sujet que le philosophe Nu-
menius, investigateur trop ardent des secrets
religieux , apprit en songe , des déesses honorées
a Éleusis, qu’il les avait offensées pour avoir

rendu publique l’interprétation de leurs mys-
teres. tâtonne de les voir revêtues du costume
des courtisanes , et placées sur le seuil d’un lieu
de prostitution, il leur demanda la cause d’un
avilissement si peu convenable à leur caractère :
Ne t’en prends qu’à toi, lui dirent-elles en cour-

roux; tu nous as assimilées aux femmes publi-
ques, en nous arrachant avec violence de l’asile
sacré que s’était ménagé notre pudeur. Tant il

est vrai que les dieux se sont toujours plu à être
connus et honorés sous ces formes que leur avait
données l’antiquité pour imposer au vulgaire;
c’est dans cette vue qu’elle avait prêté des corps

et de riches vêtements à des êtres si supérieurs
a l’homme, et qu’elle leur faisait parcourir tou-
tes les périodes de notre existence. C’est sur ces
premières notions que Pythagore , Empédocle,
Parménide et Héraclite ont fondé le système de.

leur philosophie; et Timée, dans sa théogonie,
ne s’est pas écarté de cette tradition.

sciant, inimicam esse naturæ apertam nudnmquc expo-
sitionem sui: que: sicut vulgaribus hominum sensibus ili-
tellt-ctum sui varia rerum tegmiue operimenloque sub-
tnxit, ita a prudentibus arcane sua voluit pet- fabulosa
tract-tri. Sic ipsa mysteria figurarum cnuiculis operiuntur,
ne tel lm adeptis nuda rerum talium se natura pracbeat:
sed summatibus tanium viris sapientia interpretc veri ar-
cani cotisciis, contenti sint reliquî ad venerali0nem figu-
ria defendentibus a vilitale scoretum. Numenio deniquc
inter philosophas occultorum curiosiori offensam numi-
unm , quad EleuSinia sacra interpretando vulgaverit,
sonnais prodiderunt, viso sibi, ipsas Eleusinias Dans ba-
tutu nieretririo ante apertum lupanar videre prostantes;
admiranlique, et causas non convenientis numinibus tur-
pituolinis consulenti , respondisse iratas, ab ipso se adyto
pudiciliæ sua: vi abstractas, et passim adcuntibus pro-
stituas. Adeo semper ita se et sciri et coli numina malue
mut, qualiter in vulgus antiquitas fabulata est; quæ et
imagines et simulacra formarum talium prorsus alicnis, et
flattes tam incrementi, quam dîminutionis ignaris, et
amictus ornalusque varies corpus non babentibus assi-
gnait. Secundum baie Pythagoras ipse alque Empédo-
des, Parmenides quoque et Heraclitus, de Diis fabulati
oint : nec accus Timæus, qui progenies eorum, sicuti
lnditum tuerai, exsecutus est.

Crise. lll. Il y a cinq genres de songes; celui de Scipion
renferme les trois premiers genres.

A ces préliminaires de l’analyse du Songe de
Scipion, joignons la définition des divers genres
de songes reconnus par l’antiquité, qui a créé
des méthodes pour interpréter toutes ces figures
bizarres et confuses que nous apercevons en
dormant; il nous sera facile ensuite de fixer le
genre du songe qui nous occupe.

Tous les objets que nous voyons en dormant
peuvent être rangés sous cinq genres différents,
dant voici les noms : le songe proprement dit,
la vision, l’oracle, le rêve, et le spectre. Les
deux derniers genres ne méritent pas d’être ex-
pliqués, parce qu’ils ne se prêtent pas à la di-
vination.

Le rêve a lieu, lorsque nous éprouvons en
dormant les mêmes peines d’esprit ou de corps ,
et les mêmes inquiétudes sur notre position so-
ciale, que celles que nous éprouvions étant éveil-
lés. L’esprit est agité chez l’amant qui jouit ou

qui est privé de la présence de l’objet aimé; il

l’est aussi chez celui qui, redoutant les embû-
ches ou la puissance d’un ennemi, s’imagine le
rencontrer à l’improviste , ou échappera sa pour-
suite. Lecorps est agité chez l’homme qui niait
excès de vin ou d’aliments solides; il croit éprou-

ver des suffocations, ou se débarrasser d’un faro

deau incommode : celui qui, au contraire , a
ressenti la faim ou la soif, se figure qu’il désire,
qu’il cherche et même qu’il trouve le moyen de

satisfaire ses besoins. Relativement à la fortune ,
avons-nous désiré des honneurs, des dignités,

ou bien avons-nous craint de les perdre; nous

CAP. lll. Quinque esse genera somniandi; nique somnium hoc
Scipionis ad prima tria gt’tlt’ra debere refont.

[lis prælibatis, aniequam ipsa somnii verba traelemus,
prius , quoi somniandi modus obscrvatio deprcbeudrril ,
cum licentiam figurarum, quine passim quiesrenlibus inge-
iuntur, sub deliiiilioriem ac régulant vétustes niilterct,
edisseramus , ut cui comm generi somnium , de quo agi-
mus, applicandum sit, innolescat. Omnium, qua: videre
sibi dormientes videntur, quinque sunt principales et di-
versilates et nomina : aut enim est drupe; secundum
Graccos, quod Laliui somnium vocant; aut est éponger,
quod visio recto appellatur; eut est m’npaîtapôç, quod
oraculum nuncupatur; aut est êvûmtov, quad insomnium
dicîtur; sut est panama, quad Cicero, quoties opus hoc
nomine fuit, visum vocavit. Ultima ex bis duo, cum
videntur, cura interpretationis indigna sunt,quia nihil
divinationis apportant : évinwwv dico et ça’maqna. Est enim

èvémtov, quoties cura oppressi animi corporisve sive for-
tunæ, qualis vigilantem fatigaverat, talcm se ingerit dor-
mienti; animi, si amator deliciis suis aut frueniem se
videat, aut carentem z si metuens quis iniminenlcm sibi
vel insidiis vel potestate personam, aut incurrisse banc ex
imagine cogitationum suarum, sut eflugisse videatur;
corporis, si temeto ingurgitatus, aut distentus cibo, vol
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réalisées.

Ces sortes d’agitations , et d’autres de même

espèce, ne nous obsèdent pendant la nuit que
parce qu’elles avaient fatigué nos organes pen-
dant le jour: enfants du sommeil, elles dispa-
raissent avec lui.

Si les Latins ont appelé le rêve insomnium
(objets vus en songe) , ce n’est pas parce qu’il
est annexé au songe d’une manière plus parti-
culière que les autres modes énoncés ci-dessus ,

mais parce qu’il semble en faire partie aussi
longtemps qu’il agit sur nous : le songe fini , le
rêve ne nous offre aucun sens dont nous puis-
sions faire notre profit; sa nullité est caracté-
risée par Virgile :

Par Il montent vers nous tous ces rêves légers ,
Des erreurs de la nuit prestiges mensongers.

Par cœlum, le poète entend la région des vi-
vants, placée à égale distance de l’empire des
morts et du séjour des dieux. Lorsqu’il peint l’a-

mour et ses inquiétudes toujours suivies de rêves,
il s’exprime ainsi :

Les charmes du héros sont gravés dans son cœur.
La voix d’Énée encor résonne à son oreille,

Et sa brûlante nuit n’est qu’une longue veille.

Ensuite il fait dire à la reine :
Anne , sœur bienoaimée,

Par quel rêve etfrayantmon âme est comprimée!

Quant au spectre, il s’offre à nous dans ces
instants où l’on n’est ni parfaitement éveillé, ni

tout à fait endormi. Au moment où nous allons
céder à l’influence des vapeurs somnifères , nous

nous croyons assaillis par des figures fantasti-
ques , dont les formes n’ont pas d’analogue dans

la nature; ou bien nous les voyons errer çà et

ex abundantis præfocari se existimet, vel gravantibns
exonerari : sut contra, si esuriens cibum , au! potnm sitieus
desiderare, quœrere, vel etinm inveniose videntnr. F0111]-
næ, cum se quis œstirnat vel potentis, vel magistraiu,
aut augeri pro desiderio , au! exul pro timorc. Hæc et luis
similis , quonism ex babiiu mentis quieiem siout prœvene-
rant, ils et turbaverant dormienlis , une cum somno avo-
lant et pariter evanescunt. Hinc et insomnio nomen est,

non quia per somnium videtnr (hoc enim est liuic generi
commune cum ceterls), sed quia ln ipso somnio tantum-
modo esse creditnr, dom videtnr; post somnium nullam
sui utilitatem vel significationem relinquit. Falsa esse in-
somnia nec Marc incuit :

Sed fulsa and cœlum mlttunt lnsomnia manas :
cœlum hic vivorum regionem vocans ; quia sicut Dii nobis,
ita nos defunctis supcri habemur. Amorem quoque descri-
bens. cujus curam sequuntur insomnie, ait:

- - Hærent inflxl pectore vulius,
Verbaque z nec placidam membris dal cura quietem.

et post [nec :
Anna soror. que me surpeusnm insoniniu terrent?

d’amnistie. rem, hoc est visum, cum inler vigiliam et

la autour de nous, sous des aspects divers
nous inspirent la gaieté ou la tristesse. Le eau
chemar appartient a ce genre. Le vulgaire en
persuadé que cette forte pression sur l’estomac
qu’on éprouve en dormant, est une attaque de cl
spectre qui nous accable de tout son poids. Non
avons dit que ces deux genres ne peuvent non,
aider à lire dans l’avenir; mais les trois autre
nous en offrent les moyens.

L’oracle se manifeste , lorsqu’un personnagt
vénérable et imposant, tel qu’un père, uni

mère, un ministre de la religion, la Divinit
elle-même, nous apparaît pendant notre 50ml
meil pour nous instruire de ce que nous devom
ou ne devons pas faire, de ce qui nous arrivcnÎ

ou ne nous arrivera pas. pLa vision a lieu , lorsque les personnes ou le
choses que nous verrons en réalité plus tard s
présentent à nous telles qu’elles seront alors. i

J’ai un ami qui voyage, et que je n’attends pa
encore ; une vision me l’offre de retour. A mon rc

veil , je vais tau-devant de lui, et nous tombon
dans les bras l’un de l’autre. Il me semble qu’
l’on me confie un dépôt; et le jour luit à peine
que la personne quej’avais vue en dormant vien
me prier d’être dépositaire d’une somme d’argen

qu’elle met sous la sauvegarde de ma loyauté. i
Le songe proprement dit ne nous fait ses com

munications que dans un style figuré, et tellemen
plein d’obscurités, qu’il exige le secours de l’in

terprétation. Nous ne définirons pas ses effets
parce qu’il n’est personne qui ne les connaisse. i

Ce genre se subdivise en cinq espèces; car m
songe peut nous être particulier, ou étranger, on
commun avec d’autres ; il peut concerner la cbos
publique ou l’universalité des choses. Dans li

adullam quietem, in qundam, ut niant, prima somn
nebula adhuc se vigilare æstimans, qui dormire vin co’
pit, aspicere videtnr ln-uentes in se, vel passim vagantc
formas, a natnra seu magnitudine, seu specie discrepan
les , var iasque tempestates rerum vel isolas, vel turbul v ,
tas. In hoc genere est totem; : quem publics persuasll
quiescentes opinatur invadere , et pandore suc presses ml
sentientes gravure. His duobus modis ad nullam noliserai;
fainri opem recepiis, tribus coterie in ingenlum divinatio
nis instruiruur. El est oraculum quidem, cum in somnii
parons , vel alia sancta gravisque persans, seu sacerdos
vel etiam Deus, nperte eventurum quid , au: non erentu
rum , faciendum vitandumve denuntiat. Visio est autem
cum id quis videt, quad eodem modo, quo apparueral
eveniet. Amicum peregre commorantem , quem non rugi;
tabat, visus sibi est reversum videre, et procedenti 0l:1
vins ,quem viderai, venitinamplexus. Depositumin quieu
suscipit; et matutinus ei precalor occurrit , mandrins peau
"in: tutelam, et fidœ custodiae celanda commiltens. SonH
nium proprie vocalur, quod tegit figuris, et velat ambrai
gibus, nonnisi interprelatione intelligendam signifieationcm
rei , quzc demonstratur : quod quale, sil, a nobis non expo
nendum est, cum hoc unnsquisque ex usu, quid sil,
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premier cas , le songeur est agent ou patient;
dans le second cas , il croit voir un autre que lui
remplir un de ces deux rôles; dans le troisième,
il lui semble que d’autres partagent sa situation.
Un songe concerne la chose publique , lorsqu’une
cité , ses places , son marché, ses rues , son théa-

tre , ou telles autres parties de son enceinte ou de
son territoire, nous paraissent être le lieu de la
scène d’un événement fâcheux ou satisfaisant. Il

a un caractère de généralité, lorsque le ciel des
fixes, le soleil, la lune ou d’autres corps célestes,

ainsi que notre globe, offrent au songeur, sur
un point quelconque, des objets nouveaux pour
lui. Or, dans la relation du songe de Scipion, on
trouve les trois seules manières de songer dont on
puisse tirer des conséquences probables , et, de
plus,.les cinq espèces du genre.

L’Emilien entend la voix de l’oracle , puisque
son père Paulus et son aïeul l’Africain, tous deux
personnages imposants et vénérables, tous deux
honorés du sacerdoce, l’instruisent de ce qui lui
arrivera. Il a une vision, puisqu’il jouit de la vue
des mémos lieux qu’il habitera après sa mort. Il
fait un songe, puisque, sans le secours de l’in-
terprétation, il est impossible de lever le voile
étendu par la prudence sur les révélations im-
portantes dont an lui fait part.

Dans ce même songe se trouvent comprises les
cinq espèces dont nous venons de parler. Il est
particulier au jeune Scipion , car c’est lui qui est
transporté dans les régions supérieures, et c’est
son avenir qu’on lui dévoile; il lui est étranger,
car on offre à ses yeux l’état: des âmes de ceux

qui ne sont plus; ce qu’il croit voir lui sera com-
mon avec d’autres , car c’est le séjour qui lui est

destiné , ainsi qu’à ceux qui auront bien mérité

de la patrie. Ce songe intéresse la chose publique,

agnoscat. Bains quinqua sunt species :aut enim proprium,
aul. alienum , aut commune, sut publicnm, ont generale
est. Proprium est, cum se quis facientem patientemve
aliqnid somniat: aliennm, cum aliam : commune, cum
se nua cum slio. Publicum est, cum civitati forove, vel
llieatro, sen quibuslibet publiais mœnibus actibusve,
triste val laitum quid esistimat accidisse. Générale est, cum
cires sans orbem lunarcmve, seu alia sidera, vel atrium
nmuesve terras aliquid somniat lnnovatnm. Hoc ergo,
qmd Scipio vidisse se retulit , et tria illa, quæ sala pro-
babilla sont genera principalitatis, amplectitur, et omnes
Ipsins camail species atlingit. Est enim oraculnm, quia
Paulus et .tfricanus uterque parens , sancti gravesqne am-
bo, nec alicni a saœrdotio, quid illi eventurum esset,
dmtmtiaverunt. Est visio , quia loco ipsa, in quibus post
corpus vel qualis futurus esset, aspcxit. Est somnium,
quia rerum , qua: illi narratæ suint, altitudo, tecta profun-
ditate pmdentiæ , non potest nabis, nisi scientia interpré-
lationis , aporiri. Ad ipsius quoque somnii specics omncs
nie-flat. Est proprium, quia ad supers ipse perductus
est, et de sa futurs cognovit. Est alienum, quad . quem
slalom aliorum animæ lortilæ sint, deprehtnidit. Est
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v puisque la victoire de Rome sur Carthage, et la
destruction de cette dernière ville , sont prédites
à Scipion , ainsi que son triomphe au Capitole et
la sédition qui lui causera tant d’inquiétudes. Il
embrasse la généralité des êtres, puisque le son-

geur, soit en élevant, soit en abaissant ses re-
gards, aperçoit des objets jusqu’alors ignorés des

mortels. Il suit les mouvements du ciel et ceux
des sphères, dont la rapidité produit des sans
harmonieux; et ses yeux, témoins du cours des
astres et de celui des deux flambeaux célestes,
découvrent la terre en son entier.

On ne nous objectera pas qu’un songe qui em-
brasse et la chose publique et la généralité des
êtres ne peut convenir a Scipion , qui n’est pas
encore revêtu de la première magistrature , puis-
que son grade, comme il en convient lui-même,
le distingue a peine d’un simple soldat. Il est vrai
que, d’après l’opinion générale, tout songe qui a

rapport au corps politique ne fait autorité que
lorsqu’il a été envoyé au chef de ce corps ou a

ses premiers magistrats, ou bien encore lorsqu’il
est commun à un grand nombre de citoyens , qui
tous doivent avoir vu les mêmes objets. Effecti-
vement, on lit dans Homère qu’Agamemnon
ayant fait part au conseil assemblé du songe qui
lui intimait l’ordre de combattre l’ennemi, Nes-
tor, dont la prudence n’était pas moins utile a
l’armée que la force physique de ses jeunes guer-
riers, donne du poids au récit du roi de Mycè-
nes , en disant que ce songe , où le corps social est
intéressé, mérite toute confiance, comme ayant
été envoyé au chef des Grecs; sans quoi , ajoute-

t-il, il serait pour nous de peu d’importance.
Cependant on peut, sans blesser les conve-

nances, supposer que Scipion, qui n’est encore,
il est vrai, ni consul, ni général, rêve la des-

commune, quad eadem loca tain sibi, qttàm ceteris
*ejnsdem meriti, didicit prœparari. Est publicnm, quad
victoriam patriæ , et Carthaginis interitum , et Capilolirum
triumphum, ac sollicitudinem futuræ seditionis agnovit.
Est generale, quad atrium sodique circulas conversionis-
que concentum, vivo atlhuc homini nova et incognita,
stellamm ctiam ac luminum motus, terraeque omnis si-
tum’, suspiciendo vel despiciendo concepît. Nec dici po-
test, non aptum fuisse Scipionis personæ somnium , quad
et generalc esset et publicum : quia necdum illi œntigis-
set amplissimns magistratus; lmmo cum adhuc, ut ipse
dicit, pæne miles haberelur. Aiunt enim’, non habenda
pro veris de statu civitalis somnia, nisi quæ rector ejns
magistratusve vidisset, aut quæ de plebe non anus, sed
multi similis sommassent. [deo apud Homerum, cum in
concilia Græcorum Agamemnon somnium, quod de in-
strucndo prœlio viderai, publicaret, Nestor, qui non mi-
nus ipse prudentiel, quam omnis juventa viribus, jrnit
exercitum, concilions [idem relatis, De statu, inquit,
publico credendum regio somnio : quod si alter vidissct ,
repudiaremus ut l’utile. Sed non ab re erat, ut Scipio,
etsi necdum adeptus tune fuerat consulatum, nec cm
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miction de Carthage, qui, plus tard, aura lieu
sous ses ordres, et la victoire dont Rome lui sera
redevable un jour. On peut également supposer
qu’un personnage aussi distingué par son savoir
que par ses vertus est initié, pendant son som-
meil, à tous les secrets de la nature.

Ceci posé, revenons au vers de Virgile cité
précédemment en témoignage de l’opinion du

poète sur la futilité des rêves, et que nous avons
extrait de sadescription des deux portes des en-
fers donnantissue aux songes. Ceux qui seraient
curieux de savoir pourquoi la porte d’ivoire est
réservée aux prestiges mensongers, et celle de
corne aux songes vrais, peuvent consulter Por-
phyre; voici ce qu’il dit dans son commentaire
sur le passage d’Homère relatif à ces deux por-
tes : a La vérité se tient cachée; cependant l’âme

l’aperçoit quelquefois, lorsque le corps endormi
lui laisse plus de liberté; quelquefois aussi elle
fait de vains efforts pour la découvrir, et lors
même qu’elle l’aperçoit, les rayons du flambeau

de la déesse n’arrivent jamais nettement ni di-
rectement à ses yeux , mais seulement a travers
le tissu du sombre voile dont s’enveloppe la na-
ture. n Tel est aussi le sentiment de Virgile, qui
dit :

Viens :je vais dissiper les nuages obscurs
Dont, sur tes yeux mortels, la vapeur répandue
Cache ce grand spectacle a ta débile vue.

Ce voile qui, pendant le sommeil du corps, laisse
arriver jusqu’aux yeux de l’âme les rayons de la
vérité, est, dit-ou , de la nature de la corne, qui
peut être amincie jusqu’à la transparence; et
celui qui se refuse a laisser passer ces mêmes

rector exorcitus, Carlliaginis somniaret interitum, cujus
erat auctor fulurus; audiretque victoriam beneficio suo
publicam; videret etiam secreta naturm, vir non minus
pliilosophia, quam viitute prœcellens. llis assertis, quia
superius falsitatis insomniorum Vergilium testem citantes,
ejus versus feeimus mentionem , eruti de geminarum 50m»
nii descriptione portarum :si quis forte quzerere velit,
cur porta ex ebore falsis, et e cornu veris sit deputata;
instruetur enclore Porphyrio, qui in commenteriis suis
luce in euadem locum dicil ab Homero sub eadem divi-
sione descripta : Latet, inquit, omne verum; hoc tamen
anima, cum ab olficiis corporis somno ejus paululum
libera est, interdum aspicit; nonnunquam tendit aciem,
nec tamen pervenit : et, cum aspicit , tamen non libero et
directe lumine vidct, sed interjette velamine, quad
nexus naturæ caligantis obducit. Et hoc in nature esse
idem Vergilius asserit , dicens :

Aspice z namque omnemI quai nunc obducta tuenll
Mortales liebelat vlsus tibi, et humide circum
Caligat, nubem eripiam.

floc velamen cumin quiete ad verum usque aeiem animæ
introspicientis admitlit , de cornu creditur, cujus ista
nature est, ut tenuatum visai pervium ait : cum autem
a vcro hebetat ac repellit obtutum, ebur putatur; cujus
corpus ita nature densatum est, ut arl quamvis extremi-
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rayons est de la nature de l’ivoire, tellemei
opaque, que, quelque aminci qu’il soit, il ne
laisse jamais traverser par aucun corps.

l

s
i

Cime. 1V. Du but ou de l’intention de ce songe. ,

Nous venons de discuter les genres et les espi
ces de songes qui rentrent dans celui de Scipion
essayons maintenant, avant de l’expliquer, d’e
faire connaître l’esprit et le but. Démontrons qu

ce but n’est autre que celui annoncé au comme;
cernent de cet ouvrage; savoir, de nous appren
dre que les âmes de ceux qui ont bien mérité dt
sociétés retournent au ciel pour y jouir d’un

.félicité éternelle. Cela est prouvé-par la circon:

tance même dont profite Scipion pour racontc
ce songe, sur lequel il assure avoir gardé le se-
cret depuis longtemps. Lélius se plaignait que l
peuple romain n’eût pas encore élevé de statue

à Nasica; et Scipion , ayant répondu à cett
plainte, avait terminé son discours par ces mots
a Quoique le sage trouve dans le sentiment d
ses nobles actions la plus haute récompense d
sa vertu, cependant cette vertu , qu’il tient: de
dieux, n’en aspire pas moins àdes récompense
d’un genre plus relevé et plus durable que cela
d’une statue qu’un plomb vil retient sur sa base
ou d’un triomphe dont les lauriers se flétrissent
Quelles sont donc ces récompenses? dit Lélius
n Permettez, reprit Scipion, puisque nous somme
libres encore pendant ce troisième jour de fétu
que je continue ma narration. u Amené inscnsi
blement au récit du songe qu’il a eu , il arrive. :r
passage suivant, dans lequel il insinue qu’il a i
au ciel ces récompenses moins passagères , et d’u:

a ltatcm tenuitatis erasum, nullo visu ad ulieriora tendent
ponetretur

Car. 1V. Propositum. seu scapus liuths somnii quis sil. ,

Traclalis generilms et modis, ad quos somnium St
pionis refertur, nunc ipsam ejusdem somnii mentem
ipsumque propositum, quem Græci nouoit vocant, ana
quam verba inspicianlur, tentemus aperire; et eo pertim
re propositum præsentis operis asseramus, sien! jam i
principio hujus serments adstruximus, ut animas hua
de republica meritorum post corpora cœlo reddi, et illi
frui beatitatis perpetuitate, nos doceat. Nain Scipionen
ipsum liæc occasio ad narrandum somnium ’provocavil
quod longe tempera se testatus est silentio eondidisse
cum enim La-lius quereretur, nullas Nasicæ statuas n
publico, in interfecti tyranni reniunerationem, IOratas
respoudit Scipio post alia in hase verbe : n Sed quamquan
n sapientibus conscientia ipsa factorum egregiorum au:
n plissimum virtutis est prœmium, tamen illa divine vit
u tus non statuas plumho inhærentes, nec triumpho
n arescentibus laurcis , sed stabiliora quœdam et viridior;
u præmiorum genera desiderat. Quæ tamcn isla sunt
n inquit Malins? T nm Scipio, Patimini me, mqunt. quo
a niam lertium diem jam [cristi sumus ; n etcetera, qllilIU’
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peut plus solide , réservées aux vertueux admi-
finistrateurs de la chose publique.

a Mais afin de vous inspirer plus d’ardeur à
défendre l’État, sachez, continua mon aïeul,

qu’il est dans le ciel une place assurée et fixée
d’avance pour ceux qui auront sauvé, défendu,
agrandi leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une
éternité de bonheur. n Bientôt après il désigne

. nettement ce séjour du bonheur, en disant:
a lmitez votre aïeul, imitez votre père; comme

eux cultivez la justice et la piété; cette piété,

obligation envers nos parents ct nos proches, et
le plus saint des devoirs envers la patrie : telle
est la route qui doit vous conduire au ciel, et
vous donner place parmi ceux qui ont déjà vécu,
et qui , délivrés du corps , habitent le lieu que
vous voyez. z Ce lieu était la voie lactée; car
c’est dans ce cercle, nommé galaxie parles Grecs,
que Scipion s’imagine être pendant son sommeil,
puisqu’il dit, en commençant son récit :

- D’un lien élevé, parsemé d’étoiles et tout

resplendissant de lumière, il me montrait Car-
thage. n Et, dans le passage qui suit l’avant-der-
nier cité, il s’explique plus clairement encore :
- C’était ce cercle dont la blanche lumière se dis-
tingue entre les feux célestes, et que , d’après les
Grecs , vous nommez voie lactée. De là, étendant
mes regards sur l’univers, j’étais émerveillé de

la majesté des objets. n
En parlant des cercles, nous traiterons plus

amplement de la galaxie.

ad narrationem somnii venit, docens illa esse stabiliora
et viridiora præmiorum genera , quæ ipse vidisset in code
bonis rerumpublicarnm servals rectoribus : sicut his
nabis ejus ostenditur: a Sed quo sis, Africaue, ala-
- mer ad tuteudam rempublicam , sic habeto. Omnibus,
- qui patriam conservarint, adjuverint’, auXcrint, certum
- esse in «rio et definitum locum, ubi beati ævo sempi-
- terne fntantur. w Et paulo post, hune certnm locum ,
qui sil désignons; ait : « Sed sic, Scipie, ut avus hic
- tous, ut ego , qui te genui,justitiam cole et pietatem:
- qua-cum magna in parentihns et. propinquis, tum in
- palma maxima est. lia vita via est in curium , et in hune
- urtum comm , qui jam vixere, et corpore laxati illum
- terbium locum, quem vides; n significans galaxian. Sci-
(adam est enim, quad locus, in que sibi esse videtnr
sapin par quietcm, lacteus circulus est, qui galaxies
«mier; siquidem bis verbis in principio ntitur : a Os-
- lanlaire! autem Carthagiuem de excelso et pleno stella-
- mm illustri et clam quodam loco. n Et paulo post aper-
L’ns dicit 1 a Erat autem is splendidissimo caudorc inter
- thlnlnas circnlus elucens, quem vos, ut aGraiis acce-
n [6-115 , orbem lacteum nuncupatis; ex quo omnis mihi
- (Inhidlljtiiëii præclara et mirabilia videbantur. u Et de
tu quittent galaxia, cum de circulis loquemnr, plenius
maremme; . ’

WAGON.
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Cuir. V. Quoique tous les nombres puissent, en quelque

sorte, être regardés comme parfaits, cependant le sep-
tième et le huitième sont particulièrement musiricnés
comme tels. Propriétés qui méritent au huitième nom-
bre la qualification de nombre parfait.

Nous avons fait connaître les rapports de dis-
semblance et de couformitédes deux traités de la
République écrits par Cicéron et son prédécesseur

Platon, ainsi que le motifqu’ils ont en pour faire
entrer dans ces traités, le premier, l’épisode du
songe de Scipion, et le second, celui de la revé-
lation d’Her.

Nous avons ensuite rapporté les objections t’ai-
tes à Platon par les épicuriens, et la réfutation
dont est susceptible leur insignifiante critique;
puis nous avons dit quels sont les écrits philoso-
phiques qui admettent la fiction, et ceux doutelle
est entièrement bannie: de là nous avons été
amenés a définir les divers genres de songes,
vrais ou faux , enfantés par cette foule d’objets
que nous voyons en dormant, afin de reconnai-
tre plus aisément ceux de ces genres auxquels
appartient celui de Scipion.

Nous avons dû aussi discuter s’il convenait de

lui prêter un tel songe, et exposer le sentiment
des anciens relativement aux deux portes par on
sortent les songes; enfin, nous avons développé
l’esprit de celui dont il est ici question , et défier-
miné la partie du ciel où le second Africain , pen-
dant son sommeil, a vu et entendu tout ce qu’il
raconte. Maintenant nous allons interpréter, non
pas la totalité de ce songe, mais les passages d’un
intérêt marquant. Le premier qui se présente est

CAP. V. Quamquam omncs numeri mode quodam plenl sint .
lumen septenariuni et octonarium peculiariter pleines dicl;
quainqnc 0b causant oclunarius pleuus vocrtur.

Sed jam queuiam inter libres , quosde republica Ciccrn,
quosque prius Plate seripscrat, que: dil’fercntia, quæ sir
militudo hahcalur, expressitnus, et cur operi suo vel
Plate Eris indicium , tel Cirero somnium Scipionis asci-
vcrit,quidve sitab lîpicureis objectum Platnni , vcl quem-
admodum debilis calomnia refi-llalur, et quibus tractatibus
pltilosoplii animisccant, vol a quibus penitus cxrludaut fa-
bulera, relulimus ; adjecimusquc post lime neccssariogcnc-
ra omnium imaginum,qu.’c falso,qu:rque vero vitlcnlur in
somnis, ipsasqnc distiiiximus specics somniorum , ail quas
Africani somnium constanct reterri ; et si St ipioni renvenerit
talia somniare; et de gentinis somnii portis,qua- fuerit a
velcrihus expresse sentcntia ; super bis omnibus, ipsius soni-
nii,dc quo loquimur,mentent propositumquc signavimns,
et partem cu-li midi-nier expicssimus , in qua sibi Scipio
per quieteni haie vol VitlÎSSC visns est, vel audisse, quæ
retulit: nunc jam diseuticnda nabis sunt ipsius somnii
verba, non omnia, sed ut quæque videbuntur (ligna quar-
situ. Ac prima nabis trattanda se ingerit pars illa de nu.
meris, in qua sic ait: a Nam cum ætas tua septains
a coties solis anfraclus reditusque cnnrerterit, duoque hi
a numeri, quorum ulerque plenus, alter ultt’l’n de causa
a babetur, circuitu naturali summam tibi fatalem conte-

a



                                                                     

celui relatif aux nombres; le voici : a Car, lors-
que votre vie mortelle aura parcouru un cercle
composé de sept fois huit révolutions du soleil,
et que du concours de ces nombres, tous deux
réputés parfaits, mais par des causes différentes,
la nature aura formé le nombre fatal qui vous est
assigné, tous les yeux se tourneront vers vous,
votre nom sera dans toutes les bouches; le sénat,
les bons citoyens, les alliés, mettront en vous leurs
espérances Let vous regarderont comme l’unique
appui de l’Etat; en un mot, vous serez nommé
dictateur, et chargé de réorganiser la république,
si toutefois vous échappez aux mains parricides
de vos proches. u

C’est avec raison que le premier Africain at-
tribue aux nombres une plénitude qui n’appar-
tient, à proprement parler, qu’aux choses divines
et d’un ordre supérieur. On ne peut, en effet, re-
garder convenablement comme pleins des corps
toujours prêts a laisser échapper leurs molécules,
et a s’emparer de celles des corps environnants.
Il est vrai qu’il n’en est pas ainsi des corps mé-

talliques; cependant on ne doit pas dire qu’ils
sont pleins , puisqu’ils ont de nombreux inters-
tiees.

Ce qui a fait regarder tous les nombres indis-
tinctement comme parfaits , c’est qu’en nous éle-

vant insensiblement par la pensée , de la nature
de l’homme vers la nature des dieux , ce sont
les nombres qui nous offrent le premier degré
d’immatérialité. Il en est cependant parmi eux.
qui présentent plus particulièrement le caractère
de la perfection, dans le sens que nous devons
attacher ici à ce mot: ce sont ceux qui ont la
propriété d’enchaîner leurs parties, les nombres

carrés multipliés par leurs racines, et ceux qui

n cerint: in le unum stque in tuum nomen se tota couver-
u tel civitas. Te senatus, te omne: boni, le socii , le La-
" tini intuebunlur : tu cris nous, in quo nilaiur civitntis
a salas; ac, ne multa, dictator remp. constituas oportet,
a si impiaspropinquornmmanus etfugeris. nPlenitudinem
hic non frustra numeris assignat. Pleuitudo enim proprio
nisi divinis rebus supernisque non convenit : nequc enim
corpus proprio plenum dixerîs , quad cum sui sil impatiens
efflucndo , alieni est appetens hauriendo. Quœ si metallicis
corporibus non usu veniunt, non lamen plena illa, sed
vaste dicenda sunt. Hæc est igitur communis numerorum
omnium plenitudo; qnod cogitationi , a nobis ad superos
meanti , occurrit prima perfectio incorporalilatis in nume-
ris. Inter ipsos lamen proprie pleni vocautur secundum
hos modes, qui præscnti tractatui neccssarii sunt , qui
au! vim obtinent vinculorum , aut corpora rursus cfficiuu-
lur, aut corpus efliciunt , sed corpus, quod intelligendo,
non sentîendo, concipias. Totum hoc, ut obscuritalis du
precetur offensa, paulo altius repetita rerum luce, pan-
dendum est. Omnia corpora superficie finiuntur, et in
ipsam comm pars ultima terminatnr. lli autem tcrmini,
cum sint semper cires corpora, quorum tcrmini surit, in-
oorporei tamen intelliguntur. Nana quousqne carpus esse
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sont solides par eux-mêmes. Ces corps ou solid
qui ne tombent pas sous les sens , ne peuvent o
conçus que par l’entendement; mais, pour nc
expliquer clairement, reprenons les choses d
peu plus haut.

Tous les corps sont terminés par des surfa
qui leurservent de limites; et ces limites, tix
immuablement autour des corps qu’elles ter:
nent, n’en sont pas moins considérées com
immatérielles. Car, en considérant un corps
pensée peut faire abstraction de sa surface , et
ciproquement; la surface est donc la ligne de
marcation entre les êtres matériels et les et
immatériels z cependant ce passage de la mati
a l’immatérialité n’est pas absolu , attendu q

s’il est dans la nature de la surface d’être en
hors des corps , il l’est aussi de n’être qu’ont

des corps; de plus , on ne peut parler d’un en
sans y comprendre sa surface : donc leur se
ration ne peut être effectuée réellement, nj
seulement par l’entendement. Cette surface,
mite des corps, est elle-même limitée par
points: tels sont les corps mathématiques
lesquels s’exerce la sagacité des géomètres.

nombre de lignes qui limitent la surface d’
partie quelconque d’un corps , est en raisor
la raison de la forme sous laquelle se présr
cette même partie : si cette portion de surfila
triangulaire, elle est terminée par trois ligi
par quatre, si elle est carrée. Enfin, le non
de lignes qui la limitent égale celui de ses un:
et ces lignes se touchent par leurs extrémité:

Nous devons rappeler ici au lecteur que
corps a trois dimensions , longueur, larg’
profondeur ou épaisseur. La ligne n’a qu’un

ces dimensions, c’est la longueur; la surfac

dicetur, necdum terminus intelligitur : cogitatio , qua
ceperit luminum, corpus relinquit. Ergo primusa a
rihus ad incorporea transitas ostendit corporum temii
et lune est prima incorporca natura post corpora : Sen
pure, nec ad integrum carens corpore; nam lice!
corpus natura ejus sil, tamen non nlei cit-ca corpus un:
Cum totum denique corpus nominas, etiam su perfit’lt’

vocabulo continetur : de corporibps eam tanictsi no:
sodintellectus séquestrai. Hæc superficies, sieut est en
rum terminus , ita lineis terminatur, quas sut) no
grammasGrœcia nominavlt ; pondis lincœ finiuntur. I.
sunt corpora , qnæ matirematica voeantur; de quihu
lerti indusiria gecmelricæ disputatur. Ergo haie su pcrt
cum ex aliqua parte corporis cogitatur, pro forma sui
Corporis accipit numerum linearum; nam seu triun
tu igonum ; seu quatuor, ut quad ratum ; seu plurium 5
gulorum; totidem lineis sese ad extrema langentihus
nicies ejus includitur. floc loco admonendi sumus,
omne corpus longitudlnis, latitudinis, et altitudinistii
sionihus constat. Ex his tribus in lineæ ductu une (lim
est. Longitudo est enim sine latitudine; planicies i
quam Græci èmçc’mtaw vocant, longo lafo’lue distenr

alto caret : et hæc planicies quanlis lineis contineatux
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a deux, longueur et largeur. Nous venons de
parler de la quantité de lignes dont elle peut être
limitée. La formation d’un solide ou corps exi gela
réunion des trois dimensions: tel est le dé à jouer,
nommé aussi cube ou carré solide. En considé-
rant la surface, non pas d’une partie d’un corps,

mais de ce corps tout entier, que nous suppo-
serons, pour exemple, être un carré, nous lui
trouverons huit angles au lieu de quatre; et cela
se conçoit, si l’on imagine, au-dessus de la sur-
face carrée dont il vient d’être question, autant
d’autres surfaces de mémés dimensions qu’il sera

nécessaire pour que la profondeur ou épaisseur
du tout égale sa longueur et sa largeur: ce sera
alors un solide semblable au dé ou au cube. Il
suit de la que le huitième nombre est un corps
ou solide, et qu’il est considéré comme tel. En
effet, l’unité est le point géométrique; deux uni-

tés représentent la ligne, car elle est, comme
nous l’avons dit, limitée par deux points. Quatre
points, pris deux à deux , placés sur deux rangs,
et se faisant face réciproquement à distances éga-

les, deviennent une surface carrée, si de cha-
cun d’eux on conduit une ligne au point opposé.
En doublant cette surface, on a huit lignes et
deux carrés égaux , qui, superposés, donneront
un cube ou solide, pourvu toutefois qu’on leur
prête l’épaisseur convenable. On voit par la que

la surface , ainsi que les lignes dont elle se com-
pose, et généralement tout ce qui tient à la forme

des corps, est d’une origine moins ancienne que
les nombres; car il faut remonter des lignes aux
nombres pour déterminer la figure d’un corps ,
puisqu’elle ne peut être spécifiée que d’après le

nombre de lignes qui la terminent.

prusimus. Soliditas autem corporum constat, cum his
duabus additar allitudo. Fil enim tribus dimensianibus
inpleüs corpus solidum, quad mepeèv vacant: qualis est
tassera , qua: cabus vocatur : si Vera non unius partis, sed
latins velis corporis superficicm cogitare , quad propona-
mu; esse quadratum (ut de une , qnodexempto suniciet,
disputemusl, jam non quatuor, sed octo anguli colliguu-
tu: quad animadvertis, si super unum quntlratum, quav
le pn’us diximus. alterum tale allias impositum mente
Midas, ut altitudo, quæ illi plana décrut, adjieialur;
fiatque tribus dimensianibus impletis corpus solidum ,
quad stemm vacant, ad imitatianem tcsseræ, quæ cubas
vocatur. Ex his apparel , octonarium numerum solidum
mon et esse , et baberi. Siquidem unum apud geamctras
puncti locum obtinet; duo , lineæ ductum faciunt, quæ
drumlins pondis, ut supra diximus, coercctur; quatuor
rem panda, adversum se in duobus ordinibus bina per
ordinem posiia, exprimunl quadri speciem, a singulis
pondis in adversam punctum ejccta linea. mec quatuor,
ut diximus, duplicata et acta facto , duo quadra similia
describunt z quæ sibi superposita, additaque allitudine,
hmm cubi , quad est solidum corpus , efliciunt. Ex his
W, antiquiorem esse numerum superficie et lineis ,
ex quibus illam constate memoravimus, formisque om-

s’rc., LIVRE I. .9
Nous avons dit qu’à partir des solides , la pre-

mière substance immatérielle était la surface et
ses lignes, mais qu’on ne pouvait la séparer des
corps, à cause de l’union à perpétuité qu’elle a

contractée avec eux : donc , en commençant par
la surface et en remontant, tous les êtres sont
parfaitement incorporels. Mais nous venons de
démontrer qu’on remonte de la surface aux nom-
bres: ceux-ci sontdonc les premiers êtres qui nous
offrent l’idée de l’immatérialité; tous sont donc

parfaits, ainsi qu’il a été dit plus haut; mais nous

avons ajouté que plusieurs d’entre eux ont une
perfection spéciale, ce sont les nombres cubiques,
ceux qui le deviennent en opérant sur eux-mé-
mes, et ceux qui sont doués de la faculté d’en-
chaîner leurs parties. Qu’il existe encore pourles
nombres d’autres causes de perfection, c’est ce
que je ne conteste pas. Quant au mode de solidité
du huitième nombre, il est prouvé par les anté-
cédents. Cette collection d’unités , prise en par-

ticulier, est donc, avec raison, mise au rang
des solides. Ajoutons qu’il n’est aucun nombre
qui ait un rapport plus directavcc l’harmonie des
corps célestes, puisque les sphères qui forment
cet accord sont au nombre de huit, comme nous*
le verrons plus tard. Qui plus est, toutes les
parties dont huit se compose sont telles, qu’il ré-
sulte deleur assemblage un tout parfait. On peut,
en effet, le former de la monade ou de l’unité,
et du nombre sept, qui ne sont ni générateui’s,
ni engendrés. Nous développerons, lorsqu’il en
sera temps, les propriétés de cesdeux quantités.
Il peut être aussi le résultat de deux fois quatre,
qui est générateur et engendré; car deux fois
deux engendrent quatre , commedeux fois quatre

nibus. A lineis enim ascenditur ad numerum, tan-
quam ad priorem, ut intelligntur ex diversis numeris li-
nearum , quæ formze geametricæ describantur. lpsam s.
perticiem cum lineis suis, primam post corpora dirimas
incorpoream esse naturam; nec tamen sequostrandam,
propter perpetuam cum corporibus societatcm. Ergo quad
ab hac sursum rcocdit , jam pure incorparcum est; nume-
rus autem hac supcriores præcedens sermo patefecit.
Prima est igitur perfectio incorporalitatis in numeris; et
luce est, ut dirimas, numerorum omnium plénitude.
Scorsum autem illa, ut supra admonuimus, plenitudo est
eorum, qui aut corpus officiant , aut efflciantnr, ont vim
abiiuennt vineulorum; licet alias quoque causas, quibus
pleui numeri efficiantur, esse non ambigam. Qualiter au.
tem actonarius numerus solidum corpus efficiat , antclatis
probatum est. linga singulariter quoque plenus jure di-
cetur, propler corporeæ saliditatis effectuai. Sed et ad
ipsum cœli harmoniam, id est, concinentiam, hune nu-
merum mugis aptum esse non dubium est; cum Sphæræ
ipsæ acta sint, qua: marentur : de quibus secuturus ser-
mo procedet. 0mnes quoque partes, de quibus constat
hic numerus, tales sunt, ut ex earum compagc ple-
nitudo nascatur. Est enim aut de his, quæ neque
generantur, neque générant, de monade et septern:

v a.
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engendrent huit. 1l peut encore être la somme de
trois et cinq; l’un de ces deux composants est
le premier des impairs : quant au nombre cinq ,
sa puissance sera démontrée immédiatement.

Les pythagoriciens ont choisi le huitième nom-
bre pour symbole de l’équité, parce que, à par-

tir de l’unité, il est le premier qui offre deux
composants pairs et égaux, quatre plus quatre ,’
qui peuventètre eux-mêmes décomposés en deux

quantités paires et égales , ou deux plus deux.
Ajoutons que sa recomposition peut avoir lieu au
moyen de deux fois deux répétés deux fois. Un
tel nombre , qui procède à sa puissance par fac-
teurs égaux et pairs, et à sa décomposition par
diviseurs égaux et pairs, j usqu’à la monade ex-
clusivement, qui ne. peut avoir d’entier pour di-
viseur, méritait bien d’être considéré comme
emblème de l’équité; et, d’après ce que nous

avons dit précédemment de la perfection de ses
parties et de celle de son entier, on ne peut lui
contester le titre de nombre parfait.

Cam. V1. Des nombreuses propriétés qui méritent au
septième nombre la qualification de nombre parfait.

Il nous reste à faire connaître les droits du sep-
tième nombre à la dénomination de nombre par-
fait. Mais ce qui doit avant tout nous pénétrer
d’admiration , c’est que la durée de la vie mor-
telle d’un illustre personnage ait été exprimée par

le produit de deux nombres, dont l’un est pair et
l’autre impair. Il n’existe effectivement rien de
parfait qui ne soit le résultat de l’agrégation de
ces deux- sortes de nombres : l’impair regardé

que qualia sint, suo loco plenius cxplicabitur. Aut de
duplicalo eo, qui et generatur, et generat, id est, qua.
tuor : uam hic numerus quatuor et nascitur de duobus,
et oeto general; aut componitur de tribus et quinque;
quorum alter primas omnium numerorum impar appa-
ruit. Quinarii au lem potentiam sequens tractatus attinget.
Pythagoriei rem hune numerum justiliam vocaverunt ,
quia primas omnium ita solvitur in nameros pariter pa-
res, hoc est, in bis quaterne, ut nihilominus in numeros
æque pariter pares divisio quoque ipsa solvatar, id est, in
bis billa. Eadem quoque qualitale contexilur, id est, bis
bina bis. Cam ergo et contexlio ipsius , pari æqualitate
proeedat, et resqutio æqualiter redent asque ad mena.
dem, qua: divisionem arithmetica ratione non recipit;
merito pr0pter æqualem divisionemjustitiæ nomen acce-
pit :et quia ex supradlctis omnibus apparet, quanta et
partium suarum , et scorsum sua plenitadine nitatur, jure
plenus vocatur.

Car. v1. Malta! esse causas , car septenarius plenus vocetur.

Superest, ut septonarium quoque numerum plenum
jure vocilandum ratio in medio constituta persuadeat. Ac
primum hoc transira sine admiratione non possumus,
quad duo numeri, qui in se niultiplicati vitale spatium
viri (ortie includerent, ex pari et impari constituant. Hoc
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comme mâle, etle pair considéré comme femell
sont l’objet de la vénération des partisans de
doctrine des nombres, le premier sous le nom c
père, et le second sous celui de mère. Aussi le 1
méta de Platon dit-il que Dieu forma l’âme (l

monde de parties prises en nombre pair etl
nombre impair. c’est-à-dire de parties SUCCP
sivement doubles et triples, en alternant la d
plieation terminée au nombre huit, avec la trip
cation terminée au nombre vingt-sept. Or la
est le premier cube des nombres pairs, et vins
sept est le premier des impairs; car deux m
deux , ou quatre, donnent une surface; et dei
fois deux répétés deux fois, ou huit, donnent

solide ou cube; trois fois trois, ou neuf, doum
une surface ; et trois fois trois répétés trois fois,

vingt-sept, donnent un solide. On peut inféi
de là que le septième et le huitième nombre, z
sortis pour déterminer par leur produit le no
bre des années de l’existence d’un politique a

compli, ont été jugés les seuls propres à eut:
dans la composition de l’âme universelle, par
qu’il n’est rien de plus parfait qu’eux , si ce DE

l’auteur de leur être. On peut aussi remarqué
qu’en démontrant, au chapitre précédent, le

cellence des nombres en général, nous avons a
bli leur priorité sur la surface et ses limites, air,
que sur tous les corps, et qu’ici nous les tu:
vous antérieurs même à l’âme du monde , pu
que c’est de leur mélange qu’elle fut formée il

cette cause sublime de Timée, confidente in;
parable de la nature. Aussi les anciens philos
plies n’ont-ils pas hésité à regarder cette a.

l

enim verc perfectum est, quod ex horum numerormm
mixtione generatur, nam impar numerusmas, et par rem
vocatur. item arillunetici imparem patris , et pareil) mal
appellatione venerantur. Hinc et Timæus Platonis tutu i
torem muudanae anima: Deum parles ejus ex pari et i;
pari, id est, duplari et tripiarl numero, intertexuisse n
moravit : ita ut a duplari usque ad octo, a triplari us.
ad viginti septem, staret allernatio mutuandi. Hi en
primi cubi utrinque naseuntur: siquidem a paribus i
bini, qui saut quatuor, superficiem fadant; bis bina l’
quæ saut octo, corpus solidum fingunt. A dispari vero
terna , quze sunt norem, superficiem reddunt; et ter ter
ter, id est, ter novena, qua: saut viginli septem, primi
æque cabum alterius partis officiant. Undc intelligi dat,
hos duos numeros, octo dico et septem , qui ad multiplil
tionem annorum perfecti in republiea viri couveneruut, :
los idoneos ad eflicicndnm mundi animam judiealos : q
nihil post auclorem potost esse perfection. floc quoque l
tamtam est, quad superias assereules communcm nome
rum omnium dignitatem, antiquiores cos superficie, et lin
ejus, omnibusque corporibusostendimus : præcedens auh
tractatus invenit numeros et ante animam mundi fuiss
quibusillam eontextam auguslissima Timæi ratio, nain
ipsius conscia, testis expressit. Hinc est, quad pronuuti.
non dubitavere sapientes , animam esse numerum se ni
ventem. Nunc videamus, carseptcnarius numerus sua sur
sua) meritoplenus habealar. Cujas ut expressins plenitu
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comme un nombre qui se meut par luicméme.

Examinons maintenant les droits du septième
nombre, pris en particulier, au titre de nombre
parfait. Pourrendre cette perfection plus évidente,
nous analyserons d’abord les propriétés de ses

parties, puis celles de son entier. La discussion
des nombres pris deux à deux , dont il est le ré-
sultat, savoir, un et six , deux et cinq, trois et
quatre , nous convaincra qu’aucun autre nombre
ne renferme des propriétés plus variées et plus
imposantes. Dans le premier couple un et six, la
première quantité, ou la monade, c’est-à-dire
l’unité , est tout a la fois male et femelle, réunit
le pair et l’impair : ce n’est pas un nombre, mais
c’est la source et l’origine des nombres. Commen-

cement et fin de toutes choses, la monade elle-
même n’a ni commencement ni fin; elle repré-
sente le Dieu suprême , et sépare son intellect de
la multiplicité des choses et des puissances qui
le suivent; c’est elle qui marche immédiatement
après lui. Cetteintelligenee, née du Dieu souve-
rain , et affranchie des vicissitudes des temps ,
subsiste dans le temps toujours un. Une par sa
nature, elle ne peut pas être nombrée; cepen-
dant elle engendre et contient en elle la foule in-
nombrable des types ou des idées des choses. En
réfléchismntun peu, on verra que la monade
appartient aussi a l’âme universelle. En effet,
cette âme, exempte du chaos tumultueux de la
matière, ne se devant qu’à son auteur et à elle-
même, simple par sa nature , lors même qu’elle
se répand dans le corps immense de l’univers
qu’elle anime, elle ne fait point divorce avec l’u-

nité. Ainsi, vous voyez que cette monade, ori-
ginelle de la première cause, se conserve entière
et indivisible jusqu’à l’âme universelle, et ne perd

nescatur. pl imam mérita partium, de qu ibas constat, tum
(hmm quid ipse possit, investigcmus. Constat septem-
rius mimeras vel ex une et sex , vel ex duobus et quinque ,
vel ex tribus et quatuor. Singularum compagum membra
maculas : ex quibus fatebimur, nullum aliam numerum
tain varia esse mejestate fœcundum. Ex uno et scx com-
me prima œmponitur. Unum entent, quod pavât; , id est,
uniras dicitnr, et mas idem et femina est, par idem atque
impar; ipse non numerus , sed tous et origo numerorum.
H24: muas lnitinm finisque omnium , neque ipse principii
zut finis sciens, ad summum refertur Deum, ejusque in-
ictlectum a sequmtium nnmero rerum et potestatum se-
qnestrat : nec in inferiore post Deum gradu eam frustra
duideraverîl. "me illa est mens ex summo enata Dco,
que x ires temporum nesciens, in une semper, quod adest,
consistit nave; conique, utpote ana, non sit ipsa nume-
nbilis, innnmeras tamen generum species et de se creat,
et intn se tantinet. 1nde quoque aciem paululum cogita-
tiouis indiums, banc monadem reperies ad animam pesse
nier-ri. Anima enim aliena a silvestris contagione materiæ,
tamtam se auctori suo ac sibi debens, simplicem sortila
tamtam , cum se animandæ immensitati nniversitatis in-
hadal, nnllnm init tamçn cum sua unitatc divortiam.

rien’de sa suprématie. Voilà sur la monade des
détails plus précis que ne semblait le promettre
l’abondance du sujet, et l’on ne trouvera pas dé-
placé l’éloge d’un être supérieur à tout nombre,

surtout lorsqu’il s’agit du septenaire, dont il fait
partie. Il convenait, en.effet, qu’une substance
aussi pure que la monade fût portion intégrante
d’une vierge : nous disons une vierge , parce que
l’opinion de la virginité du septième nombre a
pris tant de crédit, qu’on le nomme aussi Pallas.
Cette opinion est fondée sur ce qu’étant doublé,

il n’engendre aucun des nombres compris entre
l’unité et le dénaire, regardé comme première li-

mite des nombres. Quant au nom de Pallas, il lui
vient de ce qu’il doit la naissance à la seule mo-
nade plusieurs fois ajoutée à elle-même, de même
que Minerve ne doit la sienne, dit-on, qu’a Ju-
piter seul.

Passons au nombre sénaire, qui, joint àl’anité,

forme le septenaire, et dont les propriétés numé-
riques et théurgiques sont nombreuses. D’abord,
il est le seul des nombres au-dessous de dix qui
soit le résultat de ses propres parties; car sa
moitié , son tiers et son sixième, ou bien trois,
deux et un, forment son entier. Nous pourrions
spécifier ses autres droits au culte qu’on lui rend;
mais, de crainte d’ennuyer le lecteur, nous ne
parlerons que d’une seule de ses vertus. Celle dont
nous faisons choix , bien développée, donnera
une haute idée , non-seulement de son impor-
tance, mais encore de celle du septième nombre.

La nature a fixé , d’après des rapports de nom-

bres invariables, le terme le plus ordinaire de la
gestation de la femme a neuf mois ; mais, d’a-
près un produit numérique dans lequel le nom-
bre six entre comme facteur, ce terme peut se

Vides, ut hoca moues Orta a prima rerum causa, asque
ad animant ubique intégra et semper individua continua-
tionem potestatis obtineat. Have de monade castigatius,
quam se copia suggerebat. Née te remordeat , quod , cum
omni numero [ira-esse videatur, in eonjunctione præeipue
septenarii prædieelur; nnlli enim aptius jungitur moues
ineorrnpta, quam virgini. Haie autem mimero, id est,
septenario, adoo opinio virginitatis inolevit , ut Pallas
quoque vocitctur; nam virgo creditur, quia nullum ex se
parit numerum duplicatas, qui intra denarinm coartetur,
quem primum limitem constat esse numerorum. Pallas
ideo , quia ex solins monadis fœta , et multiplicatione pro-
eessit, sicut Minerve sala ex une parente nsta perhibetur.
Scuarius vero , qui cum une conjunctus septenarinm facit,
varim ne multipliois religionis et potentiœ est; primum,
quod solus ex omnibus numeris, qui intra decem saut,
de suis partibus constat. Habet enim medietatem, et ter-
tiam partent , et sextam partem : et est medielas tria, ler-
tia pars duo, sexte pars nnum : quæ omnia sima] sex t’a-
cinnt. Halict et alia suæ venerationis inalicia : sed, ne
longior facial serine fastidium , nnum ex omnibus ejus of-
fieium persequemur. Quod ideo prætnlimus, quia hoc
commemorato, non seuarii tantam, sed et septenarii pu-



                                                                     

22 MACROBE.réduire à sept mois. Nous redirons ici succincte-
ment que les deux premiers cubes des nombres,
soit pairs ou impairs, sont huit et vingt-sept; et
nous avons dit ci-dessus que le nombre impair
est male, et le nombre pair femelle. Si l’on mul-
tiplie par six l’un et l’autre de ces nombres, on
obtient un produit égal au nombre des jours con-
tenus dans sept mois; car de l’union du mâle
avec la femelle, ou de vingt-sept avec huit, ré-
sulte trente-cinq , et trente-cinq multiplié par six
donne deux cent dix. Ce nombre est celui des
jours que renferment sept mois. On ne peut donc
qu’admirer la fécondité du nombre sénaire, que

l’on croirait établi par la nature, juge du point
de maturité du fœtus dans l’accouchement le plus
précoce.

Voici , selon Hippocrate, comment on peut
déterminer, pendant la grossesse, l’époque de
l’accouchement. L’embryon se meut le soixante-

dixième ou le quatre-vingt-dixieme jour de la
conception z l’un ou l’autre de ces nombres, mul-
tiplié par trois, donne un résultat égal au nom-

bre de jours compris dans sept ou dans neuf
mois.

Nous venons de présenter l’esquisse des pro-
priétés du premiercouple dont se compose le sep-
tième nombre; occupons-nous du second , qui est
deux et cinq. La dyade, qui suit immédiatement
la monade, est à la tête des nombres. Cette pre-
mière émanation de la toute-puissance , qui se
suffit à elle-même , nous représente la ligne dans
un corps géométrique; son analogie avec les
planètes et les deux flambeaux célestes est donc
évidente , puisque ces astres ont été aussi sépa-

rés de la sphère des fixes selon des rapports liar-

riter dignitas adstruetur. Humano partui frequentiorem
usum novem mensium, certo numerorum modulamine
natnra constituit : sed ratio sub asoiti senarii numeri inul-
tiplicatione procedcns, etiam septcin menses compulil
usurparl. Quam breviter absoluthuc dicemus duos esse
primas omnium numerorum cubos, id est, a pari octu,
ab impari i iginti septem : et esse iuiparem marem , pu rem
feminam, superius expressimus. Horum nier-que si par sc-
uarium numerum multiplicetur, elficiunt dierum nume-
rum, qui septem menstbus explichntur. Coeant enim nu-
meri, mas ille, qui metnoratur, et l’union , orto scilicet et
vigiuti septem; pariuntex se quinque et triginla. llaec
sexics multiplicata , creant decem et ducontos : qui nume-
rus dierum menscni septimum claudit. lta est ergo nahua
fœcundus hic numerus, ut primant humain parlus perfec-
tionem, quasi arbiter quidam maturitatis, absolvat;l)iscrc-
tio vero tuturi partus, sicut Hippocrates relui-t, sic in uleio
dinosr:itur; ant enim septuagcninlo, ont nonagrsimo die con-
ceptns movetur. nies ergo motus, quicunqne fuerit de
duobus. ter mnllipliratus, aut septimum, aut nonum
explant mensem. "(ce de prima septenarii copulatiune
libata sint. Sec-nuda de duobus et quinque est. Ex his d’as,
quia post monadem prima est, primus est numerus. lia-c
ab illa omnipotentia solitaria in corporis intelligibilis li-
mm prima delÎuxit. ldco ct ad rages stellarum et luminum

l

moniques, et forcés d’obéir à deux direction
différentes. L’union de la dyade avec le einquièn
nombre est conséquemment très-sortable, vu].
rapports de la première avec les corps lumineu
errants, et ceux du nombre cinq avec les zou.
du ciel. Ce sont, dans le premier cas, des ra;
ports de scission; et, dans le second, des ra)
ports numériques. Parmi les pr0priétés du ci:
quième nombre, il en est une bien éminente
seul, il embrasse tout ce qui est, tout ce qui p:
rait être. Nous entendons, par ce qui est, tor
les êtres intellectuels , et, par ce qui paraît élu
tout ce qui est revêtu d’un corps périssable (
impérissable. Il suitde la que ce nombre repr
sente l’ensemble de tout ce qui existe , soit a!
dessus, soit au-dcssous de nous; il est le symbo
de la cause première, ou de l’intelligence ÎSSl
de cette cause , et qui comprend les formes cr
ginelles des choses. Il figure l’âme universellt
principe de toutes les âmes; il exprime enfin tu,
ce qui est renfermé dans l’étendue des cieux I
de l’espace sublunaire: il est donc le type de p
nature entière. La concision dont nous no
sommes fait une loi ne nous permet pas d’en dil
davantage sur le second couple générateur p
septième nombre; nous allons faire connaitre
puissance du troisième couple, ou des nombra
trois et quatre.

La première surface qui soit limitée par des
gnes en nombre impair a la forme triangulainj
la première que terminent (les ligues en nomb’
pair a la forme quadrangulaire. Qui plus e:
nous apprenons de Platon, c’est-a-dirc du com
dent de la vérité, que deux corps sont solidemq
unis, lorsque leur jonction s’opère à l’aide (1’.

’ Isplnæras refertur; quia hac quoque ab illa, qua: bien
dieitur, in numerum scissœ, et in varii motus contrai
latent retortœ sunt. Hic ergo numerus cum quinaiio a
tissime jnngitur, dum hic ad errantes, ut diximus, j,
curli zonas ille referatur : sed ille rationne scissionis, I
numero. llla vero quinario numéro proprietns excepta;
tentiæ ultra coteras eminentis ercnit, qnod solus OIÏHll
«planque suai, qua-que vidcntur esse,coniplexus est. 12s
autem dicimus inlclligibilia , videri esse corporalia unllll
seu divinum corpus liabeant, seu caducuni. llie ergo lI
merus simul omnia et supera, et subjecta designat. a
enim Dcus summus est, aut meus ex eo nota, in qua si
ries rerum continentur, ont mundi anima, qua: auiman
omnium tous est, aut cœlestia sunt usque ad nos, Ai
terrena natura est : et sic quinaiius rerum omnium nnn
rus impletur. De secundo septenmii numcri conjunctiu
aida hure pro affectatæ brevitatis necessitate Sunitiül
’l’ertia est de tribus et quatuor; quæ quantum mica! , l
volvamus. Geonietrici corporis ab impuri prima plana.
in tribus lineis constat. bis enim trignnalis forma com-l
ditur. a pari t’cro prima in quatuor invenitnr. item Sein
serundum Platoncm, id est. set-undum ipsius verita
ariannm, illa tutti inter se vinculo colligeri, quibus à
terjrcla mediclas prœslat tinculi firniitatem. cum si
niedietas ipsa geminatur, ea quæ extima snnt , non le:
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centre commun; et que cette union des deux ex-
trêmes est non-seulement solide , mais indissolu-
ble, lorsque le centre est doublé. Le nombre
ternaire jouit du premier de ces avantages, et le
quaternaire possède le second. C’est de ce double
intermédiaire du nombre quatre que fit usage le
créateur et régulateur des mondes , afin d’enchaî-

ner pour majeurs les éléments entre eux. Jamais ,

dit Platon dans son Timée, deux substances
aussi opposées, aussi antipathiques que la terre
et le feu, n’eussent pu être amenées à former une
union qui répugnea leur nature, si elles n’y avaient
été contraintes par deux intermédiaires tels que
l’air et l’eau. L’ordre dans lequel Dieu rangea des

éléments si divers facilita leur enchaînement.
Chacun d’eux étant doué de deux propriétés, ils

eurent en commun, pris deux à deux, l’une de
ces propriétés.

La terre est sèche et froide, l’eau froide et hu-
mide; la sécheresse de l’une et l’humidité de

l’autre étant incompatibles, le froid devint leur
centre d’union. L’air est humide et chaud; cette
dernière propriété étant en opposition avec la froi-

deur de l’eau, l’humidité dut être le point de
jonction de ces deux éléments. Au-dessus del’air

est placé le feu , qui est sec et chaud; sa séche-
resse et l’humidité de l’air se repoussent mutuel-

lement , mais la chaleur qui leur est commune
cimente leur union : c’est ainsi que les deux pro
priétés de chaque élément sont autant de bras
dont il étreint ses deux voisins. L’eau s’unit à la
terre par le froid , à l’air par l’humidité; l’air s’u-

nit à l’eau par l’humidité, au feu par la chaleur.

Le feu se met en contact avec l’air par la cha-

citer antan, sed etiam insolubiliter vineiuntnr. Primo
erg-v ternario contigit numéro, ut inter duo summo me-
dinm, quo Vinciretnr, acciperet; quaternarius vero duas
maliennes primus omnium nactus est, quas ah hoc numero
brus mundauœ molis artifex conditorque mutuatus, in-
solulnli inter se vineulo elementa devinxit : sicnt in T iman
Platonis assertnm est, non aliter tain controversa sibi ac
repugnantia , et naturæ communionem abnuentia permis-
oeri,n,-rram direct ignem, punisse. et per tamjugabilem
onupetcnilam fu-dcrari, nisi duobus mediis aeris et aqua:
urubus Vincirentur. lta enim élément-1 inter se diversis-
sima opitex tamen Dons ordinis opportunitate connexuit,
ut far-ilcjnngerentur. Nain cum binæ tassent in singulis qua-
llhles, taiein unicuique de duahus alteram dédit, ut in
ce, eni arlliæreret, cognatam sibi et siinilcm reperiret.
Terra est sic-La et frigida : aqua veto frigida et humecta
est; luce duo clémente, lia-t sibi per siccum humectumqne
contraria sial , pcr frigidum tamen commune junguntnr.
Ac: humectas et calidus est z et, cum aqnze fi igidæ contra-
rias sit rature, eonriliatione tamen sociiœpulaturhumoris.
Super hune ignis cum sil calidus et siccus, liumorem qui.
dem aeris respnit siccitate . sed connectitur per societntcm
doris; et ita fit, ut siugnla qnæque elementornm, duo
tibi trine inde vieina singulis qualitatibus velu! quibusdam
connectantur niais. Aqua terrain frigore, aerem sibi net-lit
lumen ; aer aquœ humecte simili et igni calore sociatur.

arc. , LIVRE I. 23leur, avec la terre par la sécheresse; enfin, la
terre, qui adhère au feu par la sécheresse ,
adhère a l’eau par la fro’deur. Malgré ces liens
divers . s’il n’y eût en que deux éléments , ils au-

raient été faiblement unis: l’union de trois élé-

ments aurait été solide, mais non indestructible;
il ne fallait pas moins que quatre éléments pour
former un tout indissoluble, à cause des deux
moyens qui lient les deux extrêmes.

Un passage, extrait du T imée de Platon ,
donnera plus de force a ce que nous venons de
dire. il convenait, ditce philosophe, à la majesté
divine de produire un monde visible et tactile :
or, sans le fluide igné, rien n’est visible; sans
solidité, rien n’est tactile; et sans la terre, rien
n’est solide. Dieu se disposait donc à former cet
univers au moyen du feu et de la terre, lorsqu’il
prévit que ces deux corps ne s’uniraient qu’à l’aide

d’un intermédiaire qui serait de nature à pouvoir
lier et être lié; il prévit de plus qu’un seul inter-

médiaire suffirait pour lier deux surfaces, mais
qu’il en faudrait deux pour lier deux solides : en
conséquence , il inséra l’air et l’eau entre le feu

et la terre; alors il résulta de cet assemblage
des rapports si parfaits entre le tout et ses par-
ties , que l’union d’éléments si dissemblables na-

quit de l’égalité même de leurs différences. En

effet, il y a entre l’air et le feu la même diffé-
rence de pesanteur et de densité qu’entre l’eau
et l’air; d’autre part, il y a entre la terre et l’eau
la même différence de rarité et de légèreté qu’en-

tre l’air et l’eau; de plus, il existe entre l’air et
l’eau une différence de pesanteur et de densité
égale a celle qu’on trouve entre l’eau et la terre,

lgnîs aeri miscetur, utcalido ; terrarjungitnr, sicrilate. Ter: a
ignem sireo palitur. aqnam frigorc non respuit.Harc tain. n
t’ai ietas vinonlorum, si clementa duo forent, nihil inter ipso
firmitatis hahuisset; si tria , minus quidem valida, aliquo
tamen nexu vinoienda nodaret. inter quatuor veto insolu-
bilis colligatio est, cum duœ summitates dnabus interjec-
tionibns rinciuntur; quod crit manifestius, si in medio
posneris ipsam continentiam sensu: de ’l’imaio Platonis
exceptam. Divini deooris, inquit, ratio postulabat, talera
iieri muudum , qui et visum pateretur, et tactum; consta-
bat autem ,neque iideri aliqnid posse sine ignis benelicio,
neque tangî sine solido , et solidum nihil esse sine terra.
Undc mundi omne corpus de igni et terra instituera fabri.
cator incipit-us, vidit duo contenue sine medio oulligante
non passe, et hoc esse optimum vinculum, quod et se pa-
riter, et a se liganda devinoient : unam vero interjectionem
tune solum posse sufiicere, cum superficies sine altitudine
vineienda est z ut, ubi armada vinculis est alla diuiensio,
nodum nisi gomina interjectione non connecti. 1nde aerem
et aqualn inter ignem terramque contexuit : et ita per om-
nia una et sibi convenions jugalnlis competentia occulrii,
elcmcntorum diversitatem ipsa diiÏerentiarum æqualilate
consocians. Nom quantum interest inter aquam et aereln
causa densitatis et ponderis, tanlundem inter aercm et
igncm est; et rursus quod interest inter acrern et aquam
causa levitatis et raritatis, hoc interest inter aquam et



                                                                     

,4 menons.et, sous ces deux rapports, cette différence est
la même entre l’air et le feu qu’entre l’eau et
l’air ; par opposition , il existe une même différence
de rarité et de légèreté entre l’air et l’eau qu’entre

l’air et le feu, et cette relation qu’ils ont entre
eux subsiste au même degré entre la terre et l’eau.
Ces rapports de différences égales entre les élé-

ments , relativement a leur adhérence respective ,
ont encore lieu par alternation, car la terre est à
l’air comme l’eau est au feu; ils ont lieu aussi par
inversion : leur union résulte donc de l’égalité de

leurs différences.
D’après ce qui vient-d’être dit, on voit claire-

ment que la construction d’un plan exige une
moyenne proportionnelle entre deux extrêmes ,
et que celle d’un solide veut de plus une seconde
moyenne proportionnelle. Le septième nombre a
donc en lui deux moyens coercitifs, par ses com-
posants trois et quatre , qui ont été doués les pre-
miers de la faculté d’enchaîner leurs parties,
l’un avec un seul intermédiaire, et l’autre avec

deux; aussi verrons-nous Cicéron assurer, dans
un passage de ce songe, qu’il n’est presque au-
cune chose dont le nombre septcnaire nesoit le
nœud. Ajoutons que tous les corps sont géomé-
triques ou physiques. Les premiers sont le pro-
duit de trois degrés successifs d’accroissement:
en se mouvant, le point décrit la ligne, celle-ci
la surface, et la surface le solide. Les seconds
doivent leur nutrition et leur développement à
l’affinité des particules alimentaires que fournis-
sent en commun les quatre éléments. De plus,
tous les corps ont trois dimensions, longueur,
largeur et profondeur; ils ont quatre limites, y

terram; item quod interest inter terrant et aquam causa
densitatis et pouderis, hoc interest inter aquam et aerem;
et quod inter aquam et aerem, hoc inter aerem et ignem.

h Etoontra, quad interest inter ignem et aerem tenuitatis le-
vitalisque causa, hoc inter aerem et aquam est z et quod
est inter aerem et aquam, hoc inter aquam intelligitur et
terrain. Net: solum sibi vicina et eohærentia comparantur,
sed eadem alternis saltibus custodituræqualitas. Nam quod
est terra ad aerem , hoc est aqua ad ignem; et, quoties
vertcris , candem reperies jugahilem conquête-miam. lta ex
ipso , que inter se surit mqualiter diversa , sociantur. Hæc
en dicta sunt , ut aperta ratione eonstaret , neque planieiem
sine tribus, neque solidilalem sine quatuor posse vineiri.
Ergo septenarius numerus geminam vim obtinet vineiendi,
quia amba: parles ejus vineula prima sortilæ sunt; terna-
rius cum una medietate, qualernarius cum duabus. Hinc
in alio loco ejusdem somnii Cieero de septeriario dicit :
Qui nunwrus rerum omnium fere nadirs est. Item 0m
nia corpora aut mathematica sunt aluinna geametriæ , aut
talia, quæ. visum tactumve patiantur. Horum priera tribus
incremcntorum gradibus constant; aut enim linea ejieilur
ex puncto, nul ex linea superficies, aut ex planicie soli-
dilus. Altera vero eorpora, quatuor elementorum collato
ÏlI’llOl’C, in robur substantiæ corpulente: concordi eonere-

tioue coaleseunt. Nec non omnium oorporum tres sunt
dimensioues, longitudo , latitudo, profunditas : termini

compris le résultat final : le point, la ligne,
surface, et le solide lui-même. Ajoutons qu’eni
les quatre éléments principes de tous les con:
la terre, l’eau, l’air et le feu, il se trouve néct
sairement trois interstices, l’un entre la terre
l’eau, un autre entre l’eau et l’air, et un troisiel

entre l’air et le feu. Le premier interstice a re
des physiciens le nom de nécessite , parce qu’il
dit-on , la vertu de lier et de consolider les part
fangeuses des corps : Puissies-vous tous , ditl
maudissant les Grecs un des personnages d’ll
mère, puissiez-vous tous être résous en terre
en eau! Il entend par la le limon, matière pi
mière du corps humain. L’intersticc entre l’e
et l’air se nomme harmonie, c’est-adire com
nance et rapport exact des choses , parce qu’il t
le point de jonction des éléments inférieursi
supérieurs, et qu’il met d’accord des parties d

cordantes. On appelle obéissance l’interstice e
tre l’air et le feu ; car si la nécessité estun moy
d’union entre les corps graves et limoneux , et l
corps plus légers, c’est par obéissance que é
derniers s’unissent aux premiers: l’harmonie t

le point central auquel se rattache le tout. 1
perfection d’un corps exige donc le concours d
quatre éléments et de leurs trois interstices ; dm

aussi les nombres trois et quatre , unis entre et
par tant de rapports obligés, mettent en comm!
leurs propriétés pour la formation des corps. I
dépendamment de l’association de ces deux no
bres pour le développement des solides, le qul
ternaire est, chez les pythagoriciens , un nomli
mystérieux , symbole de la perfection de l’ami

il entre dans la formule religieuse de leur se

annumerato efl’ectu ultimo quatuor, punetum, linea, v
perfides, et ipse soliditas. Item, cum quatuor sint elemen
ex quibus constant corpora, terra, aqua, aer, et ignis, t
bus sine dubio interstitiis separantur. Quorum nnum r
a terra asque ad aquam, ab aqua usque ad aerem sequer
terlium ah acre usque ad ignem et a terra quidem [151]
ad aquam spatium, necessitas a pliysieis dieitur; quia v
circ et solidare creditur, quod est in corporibus lulule
tum ; unde Homerieus eensor, cum Græcis imprécateur
Vos 0mnes, inquit, in terram et aquam resolvamini; illi
dicens, quad est in nature humant: turbidum, quo fan
est homini prima œnrretio. lllud vero quod est inter tiqua
et aerem, âpuovia dicitur, id est, apta et œnsonans ce
venientia, quia hoc spalium est, quod super-ioribus int
riora eoneiliat, et faeit dissonaeonrenire. Inter aeren ver
et iyiem obedientia dicitur, quia, sicut lutulenta et gr
via superioribus neee:ssitate junguntur, ita superfora lut;
lentis obedientia copulantur, liarmonia media eonjunrtï
nem utriusque præstante. Ex quatuor igitur elcmentis
tribus eorum interstitiis, absolutionem corporum consta
manifeslum est. Ergo hi duo numeri, tria dico et quatln
tam multipliei inter se eognalionis nceessitate sociali , t
ficiendis utrisque oorporibus consensu ministri fœderis o
sequuntur. Net: solum explieandis corporibus hi duo ni
meri collativum præstanl favorem; sed quaternarium qu
dem Pytliugorei , quem rerpaxrin vocant, adeo quasi a
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ment, ainsi conçu : Je te lejure par celui qui a
formé notre âme du nombre quaternaire. A l’é-
gard du nombre ternaire, il est le type de l’âme
considérée comme formée de trois parties : le rai-

connement, la fougue impétueuse et les désirs
ardents.

Qui plus est, les anciens philosophes ont re-
gardé l’âme du monde comme une échelle musi-

cale. Dans la première classe des intervalles
musicaux se trouve le diapason, ou l’octave,
qui résulte du diatessaron et du diapentès (de la
quarte et de la quinte). Le diatessaron est dans
le rapport de A a 3, et le diapentes dans celui de
3 à 2. Nous verrons plus tard que le premier
de ces rapports, nommé par les Grecs épitrite,
égale un entier, plus son tiers; et que le second,
nommé hémiole, égale un entier, plus sa moitié;

il nous suffit ici de démontrer que le diapentes
et le diatessaron, d’où naît le diapason , se com-

posent des nombres 3 et 4. 0 trois et qualrejois
heureux! dit Virgile, dont l’érudition était si
vaste, lorsqu’il veut exprimer la plénitude du
bonheur.

Nous venons de traiter sommairement des
parties du nombre sept; disons maintenant quel-
ques mots de l’entier, ou de l’eptas des Grecs,
que leurs ancêtres nommaient septas, c’est-à-
dire vénérable. Ce titre lui est bien dû , puisque,
selon le T nuée de Platon , l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les termes de ce nom-
bre. En effet , plaçons la monade au sommet
d’un triangle isocèle, nous voyons découler d’elle,

de part et d’autre des deux côtés égaux, trois

perfectionem animæ pertinentem inter arcana venerantur,
ut ex en et jurisjurandi religionem sibi feeerint.

05 prix ràv âperépç ululé napâôovra. rsrpaxrûv.

Jura tibi pet cum , qui (lat anima: nostræ quaternnrlum
numerum.

Tamarins veto assignat animam tribus suis partibus ab-
solutam. Quarum prima est ratio , quam ÂOYIGTIKÔV appel-
laut 1 secunda animositas, quam outlaw vacant : tartis
mpiditas , qua: intcaumixôv nuncupatur. Item nullus sa-
pientum animam ex symphoniis quoque musicis consti-
tisse dubitavit. Inter lias non parvæ patentiæ est, qnæ di-
citur sa «man. liæc constat ex duahus, id est, ôtât rea-
W, et ôtât Kiwi. Fit autem diapente ex hemiolio, et fit
diatessaron ex epitrito; et est primus hemiolius tria, et
pintas epitritus quatuor; quad quale sit, sua loco planius
exsequemur. Ergo ex his duobus numeris constat diates-
saron et diapente: ex quibus diapason symphonia gene-
ntur. Undc Vergilius nullius disciplinæ expers, plane et
par omnia butas exprimera volena, ait :

O tuque quaterque beati.

au: de partibus septenarii numeri, sectantes compendia,
dirimas; de ipso quoque pauca dicemus. Hic numerus
Inn; nunc vocatur, antiquata usu prime litteræ. Apud
veines enim captas vocitabatur, quad græeo nominé tes-
tabatnr vaterationem debitam numero. Nain primo am.
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nombres pairs et trois nombres impairs , savoir :
2, 4, 8; puis 3, 9, 27. C’est de l’assemblage de
ces nombres que, d’après l’ordre du Tout Puis-
sant, naquit l’âme universelle; et ces sept mo-
dules, admis dans sa composition, manifestent
assez l’éminente vertu du nombre septénaire. Ne

voyons-nous pas aussi que la Providence, diri-
gée par l’éternel Architecte, a placé dans un ordre

réciproque , au-dessus du monde stellifère qui
contient tous les autres, sept sphères errantes ,
chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère supérieure , et de régir les corps sub-

lunaires? La lune elle-même , qui occupe le
septième rang parmi ces sphères errantes, est
soumise à l’action du septième nombre qui règle

son cours. On peut en donner de nombreuses
preuves; commençons par celle-ci : la lune em-
ploie près de vingt-huit jours à parcourir le zo-
diaque; car, quoiqu’elle rentre en conjonction
avec le soleil seulement au bout de trente jours,
il n’en est pas moins vrai qu’elle n’en met qu’en-

viron vingt-huit à faire le tour entier de la zone
des signes ; et ce n’est que deux jours après cette
course qu’elle rejoint le soleil, parce que cet
astre ne se retrouve plus au point où elle l’avait
quitté : la raison en est qu’il reste un mais en-
tier dans chacun des signes. Supposons donc que,
le soleil étant au premier degré du bélier, la lune

se dégage du disque solaire, ou que nous avons
nouvelle lune; environ vingbhuit jours après,
elle arrive de nouveau à ce premier degré du
bélier, mais elle n’y retrouve plus le soleil, qui
s’est avancé progressivement dans son orbite,

nium hoc numero anima mundana generala est, sicut Ti.
1 mir-us Platonis edocnit. Monade

n! [Il enim in vertice locala terni, au.
W meri ab eadem ex utraque parte
v1" fluxerunt, ab hac pares, ab illa

é impares : id est, post monadem
f a parte altéra duo , inde quatuor,

deinde acta : ab altéra vero parte tria, deinde novem , et
inde viginii septcm; et ex his numeris rasta contextio ge-
nerationem animæ imperio creatoris efl’eeit. Non parva
ergo bine potentia numeri hujus ostenditur, quia mun-
dame animæ origo septem finibus coutinetur. Septem qua-
que vagantium sphærarum ordinemilli stellilerzn et omne;
continenti sulijecit artifex fabricatoris providentia, quæ
et superian’s rapidis motibus obvinrent, et interiom
omnia gubcruarent. Ldnam quoque, quasi ex .illis sept].
mam, numerus septenarius movet, carsnmquc ejus ipse
dispensat; quad cum multis modis probetur, ab hoc inci-
piatostendi. Luna acta et viginti prope diebus totius zo-
diaci ambitum conficit; nain etsi par triginta dies ad so-
lem, a quo profeeta est, remeat, solos tamen fare viginti
acta in tata zodiaci eircnitioue consumit : reliquis solem ,
qui de loco,in quo eum reliquit, abscesserat , compréhen-
dit. Sol enim nnum de duodececim signis intégra mense
metitur. Ponamus ergo, sole in prima parte ariens cons-
tituto,ab ipsius, ut ils dicam", orbe amerrisse lunarn,
quad eam nasci vocamus; hæc post viginti acta dies et



                                                                     

25 menons. lselon les lois qui règlent sa marche. Si nous ne
nous apercevons pas du moment où la lune a
achevé son cours périodique, c’est qu’elle nous

a paru le commencer, non à sa sortie du premier
degré du bélier, mais a sa sortie du disque so-
laire; il lui faut donc encore à peu près deux
jours pour achever sa révolution synodique , ou
rentrer en conjonction avec le soleil, d’où elle
va sortir derechef, pour nous offrir encore sa
première phase. Il suit de la que cette phase
n’a presque jamais lieu deux fois de suite dans
le même signe : cependant ce phénomène arrive
quelquefois dans les gémeaux, parce que, à
cause de la plus grande élévation de ce signe,
le soleil emploie plus de temps à le visiter; mais
cela arrive rarement dans les autres signes , lors-
qu’il y a eu conjonction au premier degré de
l’un d’eux.

La période lunaire de vingt-huit jours prend
donc sa source dans le nombre septenaire; car
si l’on assemble les sept premiers nombres, et
que l’on ajoute successivement le nombre qui
suit à celui qui précède , on a pour résultat vingt-

huit.
C’est encore à l’influence de cette dernière

quantité , divisée en quatre fois sept parties éga-

les, qu’ohéit la lune en traversant le zodiaque
de .haut en bas, et de bas en haut. Partie du
point le plus septentrional, elle arrive, après
une marche oblique de sept jours , au milieu de
ce cercle, c’est-à-dire a l’écliptique; en conti-

nuant de descendre pendant sept autres jours,
elle parvient au point le plus méridional; (le la,
par une ligne ascendante et toujours oblique,
elle gagne le point central , directement opposé
a celui qu’elle a visité quatorze jours aupara-

horas fere seplem ad primam paricm arielîs redit; sed il-
lic non invenit solem z interea enim ct ipse progressionis
suce lege ullerius abscessit, et ideo ipsa necdum putatur
ce, undc profccla fuerat, revertisse; quia oculi nostri
tune non a prima parle arielis, sed a sole eam senserant
processisse. Hunc ergo die-bus reliquis, id est, duobus,
plus minusve eonsequitur, et tune orbi ejus denuo suc-
œdcns, ac dcnuo inde proecdens, rursus dicitur nasei.
1nde fore nunquam in eodem signe bis continuo naseilur,
nisi in geminis, ubi hoc nonnunquam evcnit, quia dies
in ce solduos supra triginta altitudine signi morantc con.
sumit : rarissimoin aliis, si circa primant signi parian) a
sole proeedat. Hujus ergo viginti oeto diernm numeri se-
ptenarius origo est; nain si abuno usque ad Septem, quan-
tum singull numeri exprimant, tantum antecedentibus ad.
dendo procedas , invenies vigiuti octo nain de septem. Hunc
etiam numerum, qui in quater septenos æqua sorte digcri-
tur, ad totam zodiaci latitudinem emeliendam remeu’cn«
damque consumit. Nain septem diebus ab extremilate
septemtrionalis crie oblique pcr latum meaudo ad medie«
tatem latitudinis pervenil; qui locus appellatnr eclipticus:
septem sequentibus a media ad imam australe delaliitur :
leptem alüs rursus ad médium obliquaia eonscendit : ul-

vant; et, sept jours après, elle se retrouve J
point nord d’où elle était partie: ainsi , dans qu

tre fois sept jours, elle a parcouru le zodiaq
en tous sens. C’est aussi en quatre fois sept jOL
que la lune nous présente ses phases diverse
mais invariables. Pendant les sept premiers jOLj
elle croit successivement, et se montre, à la .
de cette période, sous la forme d’un cercle de
on aurait coupé la moitié; on la nomme air
dichotome. Après sept autres jours , pend:
lesquels sa ligure et sa lumière augmentent , s
disque se trouve entièrement éclairé, et ne
avons alors pleine lune; après trois fois s
jours, elle redevient dichotome , mais en st
inverse; enfin , pendant les sept derniers joui
elle décroit successivement, et finit par dis;
mitre a nos yeux.

Les Grecs ont reconnu à la lune, dans le ce
d’un mois entier, sept aspects divers: elle
successivement nouvelle , dichotome, amphicy
et pleine; sa cinquième phase est semblable à
troisième , sa sixièmea la seconde, et la septie
touche a sa disparition totale. On l’appelle a
phicyrte, lorsque, dans son accroissement, r
est parvenue a éclairer les trois quarts de ,
disque, et lorsque, dans son décroissement, il l
a qu’un quart de ce disque qui soit privé de
mière.

Le soleil lui-même, qui est l’âme de la natu
éprouve des variations périodiques à chaque s
tième signe ; car il est arrivé au septième, k
que le solstice d’été succède a celui d’hiver: il

estde même, lorsque l’équinoxe d’automne prr

la place de celui du printemps. Le septième no
bre influe aussi sur les trois révolutions de la;
mière éthérée : la première et la plus grande:

timis seplem septemiiionali redditnr summitati; ita
dem quater septenis diebus omnem zodiaei et lonpiiv
nem et lalltudinem circum perque discurril. Simili
quoque dispensationibus hebdomadum luminis sui w
sempiterna lege vatiando disponii. Primis enim sepl
uSque ad medietatem velut divisiorbis excreseit, et
[ri-mua; tune vocatur : secundis orbem totum renasrex
igues colligendo jam complet, et plena lune. dicitur z t
fils bilât-ope; rursus eflicitur, cum ad medietaiem (in:
cendo contralnitnr : quarlis ultima luminis sui (linzi
tione tenuaiur. Septem quoque permutationibus, q
pliasis vocant Græei , toto mense distinguitur; cum il
citur,cum lit dicliotomos, et cum fit âgiçixugroç, r
plana, et rursus ampliicyrios, ac denuo dichotomes,
cum ad nos luminis universitate privatur; amphicyrtos
autcm, cum supra diamctrum diehotomi est, antequ
arbis conclusionc cingalur, tel de orbe jam minoens
ter medietatem ac pleniiudinem insuper mediam luin:
curvateminentiam. Sol quoque ipse, de quo vitam 0m
mutuantur, septilno signe vires suas variai; nain a sol
tiohiemali ad solsiitium zestivum septimo pervenit sigi
eta lropieo ierno usque ad auctumnale tropicum, en
tilni signi peragiatione produeitur. Tres quoque com
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annuelle, d’après le cours du soleil; la seconde
ou moyenne est menstruelle, et d’après le cours
de la lune; la troisième,qui est aussi la plus pe-
tite, est la révolution diurne, d’après le lever et
le coucher de l’astre du jour. Chacune de ces trois
révolutions a quatre manières d’être différentes ,

ce qui complète le nombre sept. Voici dans quel
ordre se suivent ces quatre manières d’être: hu-
midité , chaleur, sécheresse et froidure. La révo-

lution annuelle est humide au printemps, chaude
en été, sèche en automne et froide en hiver. La
première semaine de la révolution menstruelle
est humide; car la lune qui vient de naître met
en mouvement les substances aqueuses. La se-
coude semaine est chaude , parce que la lune re-
çoit alors du soleil une augmentation de lumière
et de chaleur. La troisième est sèche ;carla lune,
pendant cette période, parcourt un are de cercle
entièrementopposé àcelui qui l’a vue naitre. En-

fin la quatrième semaine est froide, parce que la
lune va cesser d’être éclairée. Quanta la révolu-

tion diurne, l’air est humide pendant son pre-
mier quart, chaud pendant le second, sec pen-
dant le troisième, et froid pendant le quatrième.

L’Océan cède également à la puissance du sep-

tieme nombre; ses eaux, arrivées le jour de la
nouvelle lune a leur plus haut point d’élévation ,

diminuent insensiblement chacun des jours qui
suivent jusqu’au septième compris, qui amène
leur plus grand abaissement. Ces eaux , s’élevant

alors de nouveau, sont à la fin du huitième jour
ce qu’elles étaient au commencement du sep-
tieme; a la fin du neuvième , ce qu’elles étaient
au commencement du sixième; et ainsi de suite:
en sorte qu’à la fin du quatorzième jour, elles sont

sinues lacis æthereæ per hune numerum constant. Est au-
tem prima maxima , seconda media, minima est tertio; et
maxima est anni sccundum solem , media mensis sccun-
dum lunam, minima diei sccundum ortum et oecusum.
[si vero unaquæque eonversio quadrhiariita z et ita cons-
tat septenarius numerus, id est, ex tribus generibus con.
vensiunum , et ex quatuor candis, quibus unaquaeque con-
verutur. Hi saut autem quatuor modi; fit enim prima ha-
mida , deinde calida, inde sicca, et ad ultimnm frigida,
et maxima conversio, id est, anni, humida ést verno
tempore, calida æstivo, sicca auctnmno, frigida per hie-
mem; media autem conversio mensis per lunam ita fit,
ut prima sit hebdomas humida : (quia nasceus luna ha.
linteau assole! concitare) secunda calida, adolescente in
cajun luce de solis aspecta : tcrtia sicca, quasi plus ab
orin remota z quarta frigide, déficiente jam lamine. Tertio
vero couversio , que: est diei secundnm ortum et occasum,
tu disponitur: qaod humida sit asque ad primum de qaav
tuer partibus partem diei, calida asque ad secundam,
nous osque ad tertiam , quarta jam lrigida. Oceanus quo-
que in ineremento suo hune numerum tenet; nain primo
matis loua: die lit copiosor solito; minnitur paulispcr
secundo; minoremque videt cum tertias, quam secundus :
et il: decrescendo ad dicm septimnm pensait. Rursns
octaves dies manet seritimo par; et nouas fit similis
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à la même hauteur qu’à la naissance du premier
jour de la nouvelle lune. Ce phénomène suit,
pendant la troisième semaine, la même marche
que pendant la première; et pendant laquatrième,

, la même que pendant la seconde.
C’est enfin d’après le nombre septénaire que

sont réglées les séries de la vie de l’homme : sa

conception, sa formation , sa naissance, sa nu-
trition, son développement. C’est lui qui nous
conduit par tous les degrés de l’existence jusqu’à

notre dernier terme. Nous ne parlerons pas de
l’évacuation a laquelle la femme est assujettie,
àchaqne période lunaire, lorsque l’utérus n’a
pas été pénétré par la liqueur séminale ; mais une

circonstance que nous ne devons pas omettre est
celle-ci : lorsqu’il s’est écoulé sept heures depuis

l’éjaculation de la semence, et qu’elle ne s’est

pas épandue hors du vase qui l’a reçue , la con-

ception a lieu; et sept jours après, grâces aux
soins de la nature,- attentive a son travail, le
germe , presque fluide, se trouve enveloppé d’une

vésicule membraneuse, dans laquelle il est en-
fermé de la même manière que l’œuf dans sa co-

quille. A l’appui de ce fait, connu de tous les
médecins, Hippocrate, aussi incapable de trom-
per que de se tromper, certifie , danskson traité de
l’éducation physique des enfants, l’expulsion
d’une semblable vésicule chez une femme qu’il

avait reconnue grosse au septième jour de la con-
ception. Le sperme ne s’était pas épandu, et cette

femme priait Hippocrate de lui éviter les embar-
ras d’une grossesse : il lai ordonna de sauter fré-
quemment, et sept jours après l’ordonnance l’o-
vule se détacha de la matrice, avec le tégument
dont nous venons de parler. Tel est le récit de ce

sexte, decimus quinto; et undccimus lit quarto par, ter-
tio quoque daodccimns; et tertius décimas lit similis sc-
cundo, quartas décimas primo. Tertio vero hebdomas ea-
dcm tarit, qua: prima; quarta cadem, qua: secunda. Hic
denique numerus est, qui hominem concipi, formari ,
cdi, vivere, ali, ac per 0mnes minium gradus tradi sc-
nectar, atqueumnino constare faeit. Nain, titillud lace-amas,
quod uterum nulla viseminis occupatum , hoc diernm nu-
mero nature constituit, relut decreto cxoneranda- mulieris
vectigali , mense redeunte purgari : hoc tamen prietereun-
dum non est, quia semen , qaod post jactum sui intra Im-
ras septem non tuerit in etl’usionem relapsum , hœsisse in
vilampronuntiatar. Vcrum semine semel intra forma: (il
hominis monetam locato’, hoc primum artifcx natura mo-
litur, ut die septimo lollicalum gcnuinum circumdet ha-

, mori ex membrana tain tenui, qualis in ovo ab exteriure
testa elauditur, et intra se claudit liquorem. Hoc cum a
physicis deprehensutn sit, Hippocrates quoque ipse, qui
tain tallera, quam falli nescit, expcrimenti certus essorait,
referens in libro,qui de Nature puen’ inscrihltar, tale se-
minis receptaculum de utero ejus ejectnm , quam septîmo
post conceptum die gravidam intellexerat. biulierem l un,
semine non effuso, ne gravide maneret, orantem , impe-
raverat saltibus ooncilari; aitque , septimo die saltum se-
ptimum ejiriendo cum tait follicule, qualem supra relu-
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grand homme : mais Straton le péripatéticien , et
Diodes de Carystos , ont observé que la manière
dont se conduit le fœtus varie de sept jours en
sept jours. Ils disent que pendant la seconde se-
maine on aperçoit à la surface de l’enveloppe
mentionnée ci-dessus des gouttes de sang , qui,
dans le cours de la troisième, pénètrent cette en-
veloppe, pour se rejoindre au germe gélatineux;
que le liquide se coagule pendant la quatrième
semaine , et prend une consistance moyenne en-
tre la chair et le sang; que , dans l’intervalle de
la cinquième, il arrive quelquefois que les for-
mes de l’embryon, dont la grosseur est alors celle
d’une abeille, se prononcent, et qu’on peut dis-
tinguer les premiers linéaments des parties du
corps humain. S’ils emploient ici le mot quelque,
fois, c’est parce que cette configuration précoce est

le pronostic de l’accouchement il sept mais; car,
dans le cas d’une gestation de neuf. mois solai-
res, la forme extérieure des membres n’est remar-
quable que vers la fin de la sixième semaine, si
l’embryon est femelle, et sur la fin de la septième
seulement, s’il est mâle. Sept heures après l’ac-

couchement, on peut prononcer si l’enfant vivra,
ou si, étant mort-né , son premier souffle a été

son dernier; car il n’est reconnu viable que
lorsqu’il a pu supporter l’impression de l’air pen-

dant cet intervalle de temps ; à partir de ce point,
il n’a plus à craindre qu’un de ces accidents qu’on

peut éprouver atout autre âge. C’est au septième

jour de sa naissance que se détache le reste du
cordon ombilical. Après deux fois sept jours, ses
yeux sont sensibles à l’action de la lumière, et
après sept fois sept jours il regarde fixement les

lituus, suifccisse conceptui. "me Hippocrates. Straton vero
peripaleticus, et Diodes Carysüus per septenos dies con-
cepti corporis fabricam hac observatiouc dispensant, ut
hebdomade secundo credant guttas aluminas in superficie
folliculi, de quo diximus, apparere; tertia deniergi cas
introrsum ad ipsum conceptionis humorem; quarta hu-
morem ipsum coagulari, ut quiddam velu! inter carnem
et sanguinem liquida adhuc soliditate conveuiat; quinta
vero interdum fmgi in ipsa substantiel humoris humanam
figurant, magnitudinc quidem apis, sed ut in illa brevi-
tatc membra omnia et désignata totius corporis linea.
meula consistant. ldeo autem adjecimus , interdum; quia
constat , quoties quinta hebdomade [ingitur designatio ista
membrorum , mense septimo maturari partum : cum au-
tem nono mense absolutio futurs est, siquidcm fenIina ia-
bricatur, sexte liebdomade jam membra dividi ; si mascu-
lus, septimn. Post partum vero utrum victurum sit, quod
etlusum est, on in ulem sit prœmortu’um, ut tantummodo
spirans nasoatur, septima bora discernit. Ultra hune enim
horarum numerum, que præmortua nascuntur, acris ha-
litnm ferre non passant : quem quisquis ultra septem lio-
ras sustinuerit, intelligilur ad vilain erratas, nisi alter
torte, qualis perfectum potest, casus clipiat. Item post
dies septem jaclat reliquias umhilici, et post bis septem
incipit ad lumen visus ejus moveri , et post septies sep-
tem libers jam et papules et totem [aciem vertit ad motus

MACROBE.objets, et cherche il connaître ce qui l’entor
Sa première dentition commence à sept mois
velus; et a la fin du quatorzième mois , il s’
sied sans crainte de tomber. Le vingt-unit
mois est à peine fini , que sa voix est articulée
vingt-huitième vient de s’écouler, déjà l’eut"

se tient debout avec assurance, et ses pas si,
décidés. Lorsqu’il a atteint trente-cinq mais
éprouve un commencement de dégoût pour le
de sa nourrice; s’il use plus longtemps de ce
quide, ce n’est que par la force de l’habitude,

sept ans accomplis, ses premières dents si
remplacées par d’autres plus propres à la ma!
cation d’aliments solides; c’est à cet age al

que sa prononciation a toute sa perfection :I
voilà ce qui a fait dire que la nature est l’invc

trice des sept voyelles, bien que ce nombre
réduise à cinq chez les Latins, qui les font t-
tôt brèves et tantôt longues. Cependant ilsi
trouveraient sept, s’ils avaient égard, non p.
l’accentuation , mais aux sons qu’elles rendent
la fin de la quatorzième année , la puberté se
nifeste par la faculté génératrice chez l’homn:

et parla menstruation chez la femme. Ces syn
tomes de virilité font entrevoir à l’adolescent

poque de sa majorité, que les lois ont aven
de deux ans en faveur de la jeune fille , à cm1
de la précocité de son organisation. La vin
unième année accomplie voit la barbe rempla

le duvet sur les joues du jeune homme, qui cc
alors de croître en longueur; la vingthuit ai
son corps a fini de s’étendre en largeur; c’es

trente-cinq ans qu’il est dans toute la plénitt
de sa force musculaire. On remarque que ce

singulos videndorum. Post septem vero menses de:
incipiunt mandibulis cmcrgerc z et post bis septem St
sine casus timore. Post ter septem sonos ejus in w
prorumpit: et post quater septem non solum shit firmi’
sed et incedit. Post quinquies septem incipit lac nutr
horresœre, nisi forte ad patientiam longioris usus en
manta consuetudine protrahatur. Post aunes septem d
tes, qui primi emerserant, aliis aplioribus ad cibum à
dum nascenlibus ccdunt; eodemque anno ,idcst, septir
plenc ahsolvitur integritas loquendi. Undc et septum
cales litteræ a natura dicoutur inventæ, licet latin,
castlem mode lougas, modo braves pronuntiando, quim
pro septem tenere maluerit. Apud quos tamen, si se
vocalium, non spires numeraveris, simililer septem su
Post aunes autem bis septem ipsa ætatis necessitate j
bescit. Tune enim moveri incipit vis generationis in mas
lis, et purgatio feminarum. ldeo et tutela puerili quasi,
rile jam robur absolvitur: de qua tamen feminæ, prop
votorum festinationem , maturius biennio legibus liber.
tur. Post ter septenos annos flore genas vestit juveu
idemque annus finem in longum crescendi facit; et qua
auuorum hebdomas impleta in lntum quoque crescere ul
jam proliibet çquinla omne virium, quanta: incsse unit
que possunt, complet augmentum z nulloque morlojmu Il
test quisquam se fortior fieri. luter pugilcs denique h;
cousuetudo servatur, ut, quosjam coronarere Victorine, un
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des athlètes de cet âge que la victoire a couron-
nés n’ont pas la prétention de devenir plus roc
bustes, et que ceux qui n’ont pas encore été vain-

queurs abandonnent cette profession. Depuis
trente-cinq ans jusqu’à quarante-deux, l’homme
n’éprouve dans ses forces aucune diminution , si
ce n’est accidentellement; de quarante-deux a
quarante-neuf, elles diminuent, mais d’une ma-
nière lente et insensible; et de la l’usage, dans
certains gouvernements , de dispenser duservicc
militaire celui qui a quarante-deux ans révolus;
mais, dans beaucoup d’autres, cette dispense
n’a lieu qu’après quarante-neuf ans. Observons

ici que cette époque de la vie, produit de sept
par sept, est la plus parfaite de toutes. En effet,
l’homme à cet âge, a atteint le plus haut point
de perfection dont il soit susceptible, et ses fa-
cultés n’ayant pas encore éprouvé d’altération,

il est aussi propre au conseilqu’à l’action. Mais
lorsque la décade, nombre si éminent entre tous
t’es autres , multiplie un nombre aussi parfait que
le septième, ce résultat de dix fois sept ans, ou
de sept fois dix ans, est, selon les médecins, la
limite de notre existence; nous avons alors par-
couru la carrière humaine tout entière. Passé
cet âge , l’homme est exempt de tontes fonctions

publiques , et ses devoirs sociaux , qui, de qua-
rante-neuf à soixante-dix ans, variaient en rai-
son des forces dont il pouvait disposer, se bor-
nent àpratiquer les conseils de la sagesse, et à
les départir aux autres.

Les organes du c0rps humain sont également
ordonnés selon le nombre septenaire.

On en distingue sept intérieurs , appelés noirs
par les Grecs, savoir, la langue, le cœur, le pou-

de se amplius in incrementis virium sperent; qui vero ex-
pertes hujus gloria.- nsqne illo mauserunt, a prol’cssione dis-
(niant. Sexies vcro septem anni servant vires ante collec-
tas, nec diminutionem, nisi ex accidenti , éventre patinn-
lnr. Sed a sexta nsque ad septimam septimauam fit qui-
dem diminutio, sed occulta, et quæ detrimentum suum
aperta défectione non prodat. Ideo nonnullarum remm-
publicarum bic mes est, ut post sextam ad militiam nemo
("gaina in pluribus datur remissio justa post septimam.
Notandum vert), quod , cum numerus septem se multipli-
œt, tarit ætatem , quæ proprie perfecta et liabétnr, et di-
ritur : adeo ut illius ætatis homo (utpote qui perfectio-
nem et attigeât jam, et necdum præterierit) et consilio
aplns si! , nec ab exercitio virium alienus babeatnr. Cnm
rem dans , qui et ipse perfectissimus numerus est, per-
krtonnmero , id est, émiât, jungitur, ut ont decies sep-
tem, au! septies deni computentur anni , hase a physicis
(reditur méta vivendi, et hoc vitæ liumanæ perfectum
spatiaux terminalur. Quod si quis excesserit, ab omni of- ’
sa) menus soli exercitio sapientiæ vaeat, et omnem
o-um sui in suadendo habet’, aliorum munerum vacatione ’
"tv-rendus. A septima mim osque ad decimam septima-
nam pro ca u virinm, que adbuc singulis perseverant, ’
variantur otbcia. Idem numerus totins corporis membra ’
adaptoit ; septem min sunt intra hominem, quæ a Græcis s
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mon, le foie, la rate, et les deux reins. Sept au-
tres, y compris les veines et canaux aboutissants,
servent à la nutrition, aux excrétions, à l’inspira-
tion et à l’expiration, savoir, le gosier, l’esto-
mac, le ventre, et trois viscères principaux, dont
l’un est le diaphragme, cloison qui sépare la
poitrine du bas-ventre; ’le second est le mé-
sentère; et le troisième est le jéjunum , regardé
comme le principal organe de l’excrétion des ma-
tières fécales. A l’égard de la respiration et de la

nutrition, on a observé que si le poumon est
privé pendantsept heures du fluide aérien, la vie
cesse, et qu’elle,cessc aussi lorsque le corps a
été privé d’aliments pendant sept jours.

On compte pareillement sept substances for-
mant l’épaisseur du corps du centre à la surface;
elles sont disposées dans l’ordre qui suit: la
moelle, les os, les nerfs , les veines, les artères,
la chair et la peau. Voilà pour l’intérieur. Quant
à l’extérieur, on trouve aussi sept organes divers:

laitéte, la poitrine, les mains , les pieds, et les
parties sexuelles. Entre la poitrine et la main
sont placées sept intermédiaires : l’épaule, le

bras, le coude, la paume de la main, et les trois
articulations des doigts; sept autres entre la
ceinture et le pied, savoir, la cuisse, le genou,
le tibia, le pied lui-même, sa plante, et les trois
jointures des doigts.

La nature ayant placé les sens dans la tète,
comme dans une forteresse qui est le siège de
leurs fonctions, leur aouvert sept voies, au moyen
desquelles ils remplissent leur destination : la
bouche, les deux yeux, les deux narines et les
deux oreilles.

C’est aussi sur le nombre sept que sont basés

nigra membra voeitantur, lingue, cor, pulmo,jecur, lien ,
reines duo; et septem alia cum venis et meatibus , quae ad -
jacent singulis, ad cibtim et spiritum accipieudum red-
deudumque sont depuiala, gultnr, stomacbus, alvins,
vesica, et intestina principalia tria : quorum nnum dis-
septum vocatnr, qnod ventrem et cetera intestina secer-
nit; alterum medinm , quod Græci psaëvrsçav dictiut;
tertium, quod veteres hiram voearnnt, habeturque præ-
cipnum intestinorum omnium, et cibi retrimcnta deducit.
De spiritn aulem et cibo’, quibus accipiendis (ut relatnm
est) atque rcddeudis membra, qua: dirimas, cum rurali-
bus sibi adjacentibus obsequuntur, hoc observatum est,
quod sine bousin spirilus ultra boras septem, sine ciho,
ultra totidem dies vite non durat. Septem sont quoque
gradus in corpore , qui demeusionem altitudinis ab imo in
superficiem complent , medulla , os , nervus , vous , arteria,
caro, cutis. litre de intérioribus. In aperto quoque septem
sunt corporis parles, caput, pectus , marins, pedesque et
pudendnm.ltem, quæ dividuntnr, non nisi septem rompa-
gibns juncta surit; ut in manibus est humérus , bracbiuni,
cubitus,-vola et digitorum terni nodi : in pedibus vero le-
mnr, gcuu, tibia , pes ipse, sub quo vola est, et digitornm
simililer nodi terni. Et, quia sensus, eommque ministé-
ria , nature in capite, velut in nice, constituit, septem fo-
raminibus sensuunt œlebrantur officia : id est, oris, ac
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les pronostics de l’issue heureuse ou funeste des
maladies. Cela devait être, puisque ce nombre
est le souverain régulateur de l’économie animale.

Qui plus est, les mouvements extérieurs du corps
humain sont au nombre de sept : il se porte en
avant, en arrière, sur la droite, sur la gauche,
vers le haut, vers le bas , et tourne sur lui-même.

Possesseur de tant de propriétés qu’il trouve,

ou dans son entier, ou dans ses parties , le nom-
bre septenaire justifie bien sa dénomination de
nombre parfait. Nous venons, je crois, de démon-
trer clairement pourquoi le septième etlehuitième
nombre, tous deux accomplis, le sont par des
motifs divers; donnons maintenant le sens du
passage souligné au chapitre cinquième : u Lors-
que tu seras parvenu à Page de cinquante-six ans,
nombre qui porte en soi ton inévitable destinée,
tu seras l’espoir du salut public et du rétablisse-
ment de l’ordre ; tu devras à tes vertus d’être ap-

pelé par le choix des gens de bien à la charge
de dictateur, si toutefois tu échappes à la trahi-
son de tes proches.

En effet, huit fois sept révolutions du soleil
équivalent à cinquante-six années, puisque ,
dans le cours d’une année, cet astre fait le tour
entier du zodiaque , et qu’il est astreint, par des
lois immuables, à recommencer la même course
l’année suivante.

Crue. Vil. Les songes et les présages relatifs aux adversi-
tés ont toujours un sens obscur etmystérieux ; ils ren-
ferment cependanl des circonstances qui peuvent, d’une
manière quelconque, conduire sur la route de la vérité
l’investigateur doué de perspicacité.

Cette expression ambiguë, si toutefois vous
échappez, etc. , est un sujet d’étonnement pour
certaines personnes , qui ne conçoivent pas qu’une

deinde oculorum , narium et aurium, binis. Undc non im-
merito hic numerus, tolius fabricæ dispensator et domi-
nus, ægris quoque corporibus periculum sanitatemve de-
nuntiat. lmmo ideo et septem motibus omne corpus agi-
tatur; aut enim accessio est, eut recessio, aut in lævam
dextramve (leflexio, ont sursum quis , seu deorsum mo-
vetur, aut in Orbem rotatur. Tot virlutibus insignitus
septenarius, quas vol de partibus suis mutualur, vel to-
tus exercct, jure plenus et liabetur, et dicilur. Et abso-
luta , ut arbitror, ratione jam constitit, cur diversis ex
eausis oclo et septem plcni vocentur. Sensus autem hic
est. Cum arias tua quinquagesimum et sextum annum
oomplererit, quæ summa tibi fatalis erit, spes quidem sa-
lutis publicœ te videbit, et pro remeiliis commuois bo-
norum omnium status virtutibus tuis dictatura débobi-
tur; sed si evaseris insidias propinqnorum. Nain per sep-
tonns octies solis anfractus reditusque’, quinquaginta et
sex signifient annos, anfractum salis et redilum annum
vocans : anfractum , propier zodiaci ambitum : reditum,
quia eadem signa per annos singulos certa lege mctitur.

en. Vil. Obscur-a Involutaque semper esse somma ac slgna
de advenir; et hmm lamper subesse aliquld . que possit

I

M ACROBE. ’
âme divine rentrée depuis peu au céleste séjc

et conséquemment instruite de l’avenir, pu
ignorer si son petit-fils échappera ou n’échapr

pas aux embûches qui lui seront dressées; n
elles ne t’ont pas attention qu’il est de règle

les prédictions, les menaces et les avis reçus
songe ou par présages, aient un sens équivo
lorsqu’il s’agit d’adversités. Nous esquii

quelquefois cet avenir , soit en nous tenant
nos gardes , soit en parvenantà apaiser les dl
par des prières et des libations; mais il est
cas où toute notre adresse, tout notre esp
ne parviennent pas a le détourner. En effetg,
nous sommes avertis, une circonspection p(
vérante peut nous sauver; si nous sommes
nacés, nous pouvons calmer les dieux par
offrandes propitiatoires z maisles prédictions
toujours leur effet. Quels sont donc les sigr
me direz-vous, auxquels nous pouvons "il
naître qu’il faut être sur ses gardes , ou se ren

les dieux propices, ou bien se résigner? N
tâche est ici de faire cesser l’étonnement nui
donne lieu l’ambiguïté des paroles du preu
Africain, en démontrant que l’obscurité es
l’essence de la divination. Du reste , c’est à (l

cun de nous à s’occuper, dans l’occasion , dl
recherche de ces signes , pourvu qu’une puissé,
supérieure ne s’y oppose pas; car cette exprest

de Virgile z x Les Parques ne me permettent
de pénétrer plus loin dans l’avenir, n est

sentence qui appartient à la doctrine sacre
plus abstruse.

Cependant nous ne manquons pas d’exemp
qui prouvent que, dans le langage équivoqut
la divination , un scrutateur habile décor
presque toujours la route de la vérité, qu

quoque modo deprehendl verllas, mode dlligens
scrutator.
Hic quidam mirantur, quid sibi velit ista dubitatit

effugeris , quasi potueril divins anima , et olim (trin
dila , atque bic maxime scientiam luturi professa , ne
possitne nepos suas, an non possit evadere. Sed nm
vertunt, hanc habere legem omnia vel signa , vol son
ut de adversis oblique aut denuntient , sut minentur
moneant. Et ideo quædam cavendo transimus; alla
rando et litando vitautur. Alia sunt ineluctabilia,qu:r
arte, nullo avertuntur ingenio. Nam, ubi admonitin
vigilantia cautionis evaditur : quod apportant mime, li
propitiationis avertit z nunquam dcnuntiata vanesr
Hic subjieies, Undc igitur ista discemimus, ut po
cavendumnc , au exorandum , an vero patiendum si! ,
prehendi? Sed præsentis operis fueril insinuare, q
soleal in divinationibus esse atfectata confusio; ut de.
de inserta velu! dubitatione mirari. Ceterum in suc qu
opere artificis crit, signa quærere. quibus ista disco:
si hoc vis divina non impediat. Narn illud ,

Prohlbent nain cetera Parue
Scire,

Maronis est ex intima disciplinæ profunditate sent:-
Divulgatis etiam docemur exemplis, quam pœne ser
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toutefois les dieux ne sont pas contraires. Rap-
pelons-nous ce songe que, dans Homère, Jupl.
ter envoie à Agamemnon pour l’engager à com-
battre les Troyens le lendemain , en lui promet-
tant ouvertement la victoire. Encouragé par cet
oracle, le roi engage le combat, perd un grand
nombre des siens, et rentre avec peine au camp.
Accuserons-nous les dieux de mensonge? Non,
certes; mais comme il était dans les destinées
que cet échec arriverait aux Grecs, les paroles
du songe devaient offrir un sens caché qui, bien
saisi, les eût rendus vainqueurs, ou du moins
plus circonspects. Dans l’injonction qui luiétait
faite de rassembler toutes ses forces, Agamem-
non ne vit que celle de combattre; et , au lieu de
le faire avec toutes les divisions de l’armée, il
négligea celle d’Achille, qui, outré d’une injus-

tice récente, ne prenait, ni lui ni sa troupe,
aucune part aux mouvements du camp. L’issue
du combat fut ce qu’elle devait être; et le songe
ne put être regardé comme mensonger, puisqu’on

avait négligé une partie des indications.
Non moins parfait qu’Homère, son modèle,

Virgile s’est montré aussi exact que lui dans
une circonstance semblable. Enée avaitreçu de
l’oracle de Délos d’amples instructions sur la
contrée que lui avaient assignée les destins pour
y fonder un nouvel empire; un seul mot mal
compris prolongea la course errante des Troyens.
Cette contrée, il est vrai, n’était pas nommée;

mais comme il leur était prescrit de retourner
aux lieux de leur origine, le choix a faire entre
la Crète et l’Italie , qui avaient donné naissance,

cum prædicuntur futura , ita dubiis obscrantur, ut tamen
diligens scrutator, nisi divinitus, ut diximus, impediatur,
subcsse reperiat apprehendendæ vestigia veritatis : ut ecce
Homericum somnium, a Jove, ut dicitur, missum ad con-
serendam future die cum hostibus manum sub aperla pro-
missrone victoriæ, spem regs animavit. Ille velot divinum
secutus oraculum , commisso prcelio , amissis sacrum plu-
riran, vix ægreque in castra remeavit. Nom direndum est,
Deum mandasse mendacium? Non ita est: sed, quia illum
usum Græcis rata decrcverant, latuit in verbis somnii,
quod animadversum vel ad verc vineendum, vel ad caven-
dum saltem , potuisset instruere. Habuitcnim praaceptio,
Il universus produœretur exercitus; at ille sole pugnandi
hortatione contentus , non vidit, quid de producenda uni-
versitate præceptum sil: prætermissoque Achille , qui tune
retenti lacessitus injuria ab armis cum suo milite feriaba-
lur, res progressusin prœlium, et casum , qui debehatur,
excepit , et absolvit somnium invidia mentiendi , non
omnia de imperatis sequendo. Parem observantiæ dili-
gentiam Homeriœe per omnia perfectionis imitator Mare,
in talibus quoque rebus obtinuit. Nain apud illum Æneas
a] regionem instruendo regno fataliter eligendam, satis
abundeque Délia instructus oraculo, in errorem tamen
cujus verbi negligentia relapsus est. Non equidem locorum
fueral, qua: pctcre dcberet , nomen insertum : sed, cum
muge velus pareutum sequenda diceretur, fuit in verbis,
Hum! inter Cretam et ltaliam, qua: ipsius gentis auclores

l

ne. , LIVRE I. a!la première à Teucer, et la seconde a Dardanus,
tiges l’un et l’autre de la race troyenne, ce choix,
dis-je, leur était indiqué par ces premiers mots
de l’oracle: Vaillanls fils de Dardanus; car,
en les appelant du nom de celui de leurs ancê-
tres qui était parti d’ltalie, Apollon désignait
évidemment ce pays. De même, dans le songe
de Scipion, sa tin lui est nettement annoncée,
et le doute émis par son aïeul , pour laisser à la
prédiction ce qu’elle doit avoir d’obseur, est levé

des le commencement de ce songe par ces mots :
« Lorsque, du concours de ces nombres, la na-
ture aura formé le nombre fatal qui vous est as-
signé. n C’était bien lui dire que ce terme était

inévitable. Si, dans la révélation qui lui est
faite des autres événements de sa vie , selon
l’ordre où ils auront lieuj, tout est clairement
exprimé , et si la seule expression équivoque est
celle relative a sa mort, c’est parce que les dieux
veulent nous épar’gnerfisoit des peines, soit des
craintes anticipées , ou parce qu’il nous est
avantageux d’ignorer le terme de notre existence ;
et, dans ce cas, les oracles qui nous l’annon-
cent s’expriment plus obscurément que dans
toute autre circonstance.

Un». Vlll. Il ya quatre genres de vertus : vertus politi-
ques , vertus épuratoires , vertus épurées, et vertus
exemplaires. De ce que la vertu constitue le bonheur, et
de ce que les vertus du premier genre appartiennent
aux régulateurs des sociétés politiques, il s’ensuitqu’un

jour ils seront heureux.

Revenons à notre interprétation à peine com-

utraque produ xerant , magis ostenderet, et, quod aiunt ,
digito demonstraret Italiam. Nain cum fuissent inde Teu-
cer, hinc Dardanus ; vox sacra sic alloquendo, Dardanidœ
duri , aporie consulentibus italiam , de qua Dardanus pro-
lectus esset, ohjecit, appellando cos parentis illius no.
mine, cujus erat origo rectius eligenda. Et hic certæ qui-
dem denuntiationis est, quad de Scipionis fine pracdicitur:
sed gratin couciliandac obscuritatis inserta dubitatio, dicte
tamen, quod initia somnii continetur, ahsolvitur. Nain
cum dicitur, Circuilu nalurali summum tibi’falalem
confrontai, vitari hune tinem non posse, pronuntiat.
Quod aulem Scipioni reliques vitæ actus sine offensa du-
bitandi per ordinem rctulit, et de sola morte similis est
visus ambigenti, hæc ratio est, quod sire dum humano
veLmœrori parcitur, vel timori, seu quia utile est hoc
maxime latere, pronius cetera oraculis, quam vitae finis
exprimitur;aut cum dicitur, non sine aliqua obscuritatc
profertur.

CAP. VIH. Quatuor esse vlrtutum genera, palliions. purga-
torias, animl purgatl, et exemplares : et cum virlus bea-
tos effielat. sitqne primum illud vlrtutum genus in rerum-
publicarum gubernatorlbus, ideo hos uthue fore feliees.

His aliqua ex parte tractatis , progrediamur ad reliqua.
« Sed , quo sis, Afriœne , alacrlor ad lutandam rempubli-
a cam, sic habeto : Omnibus, qui patriam conservariut,



                                                                     

a»; ,1- r)

J [Vï- N27

p Î Pi

L3X M.
â si
è’xxk’l

i4 si];v, ,61!
q,
x

fr-

., sa

I mencée : « Mais afin de vous inspirer plus d’ar-
deur a défendre l’État, sachez, mon fils, qu’il

est dans le ciel une place assurée et fixée d’avance

pour ceux qui ont sauvé, défendu et agrandi
leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une éter-

nité de bonheur; car de tout ce qui se fait sur
la terre, rien n’est plus agréable, aux regards de
ce Dieu suprême qui régit l’univers, que ces
réunions, ces sociétés d’hommes formées sous

l’empire des lois, et que l’on nomme cités. Ceux

qui les gouvernent, ceux qui les conservent, sont
partis de ce lieu, et c’est dans ce lieu qu’ils re-

viennent. u
Bien de mieux dit, rien de plus convenable que

de faire suivre immédiatement la prédiction de la
mort du second Africain par celle des récompen-
ses qui attendent l’homme de bien après sa mort.
Cet espoir produit sur lui un tel effet, que, loin
de redouter l’instant fatal qui lui est annoncé,
il le hâte de tous ses vœux , pour jouir plus tôt,
au séjour céleste, de l’immensité de bonheur
qu’on lui promet.

Mais, avant de donner au passage entier que
nous venons de citer tout son développement,
disons quelquœ mots de la félicité réservée aux

conservateurs de la patrie.
Il n’y a de bonheur que dans la vertu ; et celui-

la seul mérite le nom d’heureux, qui ne s’écarte

point de la voie qu’elle lui trace. Voilà pourquoi
ceux qui sont persuadés que la vertu n’appar-
tient qu’aux sages soutiennent que le sage seul
est heureux.

Ils nomment sagesse, la connaissance des
choses divines, et sages ceux qui, s’élevant par
la pensée vers le séjour de la Divinité, parvien-
nent, après une recherche opiniâtre , à connaître

son essence , et à se modeler sur elle autant
l qu’il est en eux. Il n’est, disent ces philosophes,

a adjuverint, auxerint, certum esse in cœlo (leliuilum locum,
a ubi beati acvo sempiterno fruantur. Nihil est enim illi prin-
a cipi Deo, qui omnem mundum regit, quod quidem in ter-
a ris fiat, acceptius, quam concilia cœtusque hominum jure
n sociati, que: eivitates appellantur. Earum redores et ser-
a vatores laine profeeti hue revertuntur. a: Bene et oppor-
tune, posiqlmm de morte prædixit, mox præmia, bonis
post obitum speranda, subjecit z quibus adeo a metu præ-
dieliuiuterilus cogitatio viventis erecta est, ut ad mo-
riendi desiderium ultro animaretur majeslatc promissæ
heatitudinis et cœleslis habitaculi. Sed de beatitatc, qua:
debetur conservatoribus patriæ, pauca dicenda sunt,ut post-
ea locum omnem, quem hic tractandum recepimus, revol-
vamus. Solæ faciunt virtutes beatum : nullaque alia quis-
quam via hoc nomen adipiscilur. Undc, qui existimant,
nullis, nisi philosophantibus, inesse virtutes, nulles præ-
ler phil050plios beatos esse pronuntiant. Agnitionem’ enim
rerum divinarum sapientiam proprie voeantes, cos tan-
tummodo dicunt esse sapientes, qui superna acie mentis
requirunt , et quærendi sagaci diligentia comprehendunt,
et, quantum vivendi perspicuilas præstal, imitantur; et

MACBOBE.

que. ce moyen de pratiquer les vertus; et quant
aux obligations qu’elles imposent, ils les classent
dans l’ordre qui suit: La prudence exige que,
pleins de dédain pour cette terre que nous habi-
tons, et pour tout ce qu’elle renferme, nous ne
nous occupions que de la contemplation des ches
ses du ciel, vers lequel nous devons diriger tou-
tes nos pensées; la tempérance veut que nous ne
donnions au corps que ce qu’il lui faut indispen-
sablement pour son entretien ; la force consiste
a voir sans crainte notre âme faire , en quelquel
sorte, divorce avec notre corps sous les auspices
de la sagesse, et à ne pas nous effrayer de la
hauteur immense que. nous avons à gravir avant
d’arriver au ciel.

C’est à la justice qu’il appartient de faire mar-

cher de front chacune de ces vertus vers le but
proposé. D’après cette définition rigide de la
route du bonheur, il est évident que les régula-
teurs des sociétés humaines ne peuvent être
heureux. Mais Plotin, qui tient avec Platon le
premier rang parmi les philosophes , nousa laissé
un traité des vertus qui les classe dans un ordre
plus exact et plus naturel; chacune des quatre
vertus cardinales se subdivise , dit-il, en quatre
genres.

Le premier genre se compose des vertus poli-
tiques , le second des vertus épuratoires, le troi-
sième des vertus épurées, et le quatrième des!
vertus exemplaires. L’homme, animal ne pour
la société , doit avoir des vertus politiques. ’

Ce sont elles qui font le bon citoyen, le bon
magistrat, le hon fils, le bon père et le bon paÎ
rent: celui qui les pratique veille au bonheur
de son pays, accorde une protection éclairée
aux alliés de son gouvernement, et le leur fait
aimer par une générosité bien entendue.

hussi de ses bienfaits ou garde la mémoire.

in hoc solo esse aiunt cxercitia virtutum : quorum officia
sic dispensant : Prudcutiœ esse, mundum istum, et (un?
nia, qua: in mundo insunt, divinorum contemplatione,
despicere, omnemque animæ cogitaiionem in sols diTillfll
dirigere; temperautiæ,omnia relinquere, in quantum lia-l
tura patilur,quæ corporis usus requiril; fortitudinis, nonl
terrcri animam a Corpore quodammodo ductu pliilosophiæ
reeedenlem , nec allitudinem perfectæ ad supema ascen-l
sionis horrcre; juslitiœ, ad unam sibi hujus proposili
mnsentire viam uniuseujusque virtutis obsequium. Atque
ita lit, ut, sccundum hoc tam rigides definilionis abrup-
tum, rerumpuhliearum rectores beati esse non possint.
Sed Plotinus inter philosophiæ professores cum Platone
princeps, libre de virtutibus, gradus earum, Vera et na-
turali divisionis ralione composites , per ordinem digerit.
Quatuor sunt, inquit, quaternarum genera vlrtutum. Ex his
primæ politieæ vocantur, sccundæ purgatoriæ, tertiæ animi
jam*purgati, quartæ exemplares. Et saut politicæ homi-
nis, quia sociale animal est; his boni viri roipublicæ con
suluut, orbes tuentur; his parentes venerantur, liberosi
amant, proximos diligunt;his civium salutem gubernant;



                                                                     

COMMENTAIRE, me, LIVRE I.
La prudence politique consiste a régler sur la

droite raison toutes ses pensées, toutes ses ac-
tions; a ne rien vouloir, à ne rien faire que ce
qui est juste , et à se conduire en toute occasion
comme si l’on était en présence des dieux. Cette
vertu comprend en soi la justesse d’esprit, la pers-
picacité , la vigilance , la prévoyance , la douceur

du caractère, et la réserve. .
La force politique consiste à ne pas laisser of-

fusquer son esprit par la crainte des dangers , à
ne redouter que ce qui est honteux , a soutenir
avec une égale fermeté les épreuves de la pros-
périté et celles de l’adversité. Cette vertu ren-
ferme l’élévation de l’âme, la confiance en soi-

méme, le sang-froid , la dignité dans les maniè-
res, l’égalité de conduite, l’énergie de caractère ,

et la persévérance. .
La tempérance politique consiste a n’aspirer

à rien de ce qui peut causer des regrets, a ne
pas dépasser les bornes de la modération, a as-
sujettir ses passions au joug de la raison. Elle a
pour cortége la modestie, la délicatesse des sen-
timents, la retenue, la pureté des mœurs, la
discrétion , l’économie , la sobriété, et la pudeur.

La justice politique consiste a rendre à cha-
cun ce qui lui appartient..A sa suite marchent
la bonté d’âme, l’amitié, la concorde, la piété

envers nos parents et envers les dieux, les sen-
timents affectueux , et la bienveillance.

C’est en s’appliquant d’abord à lui-même l’u-

sage de ces vertus, que l’honnête homme par-
vient ensuite a les appliquer au maniement des
affaires publiques , et qu’il conduit avec sagesse
les choses de la terre, sans négliger celles du
ciel.

Les vertus du second genre, qu’on nomme
épuratoires, sont celles de l’homme parvenu à

his socius circumspeeta providentia protegunt,justa libe-

ralitale devinciunt : iBisque sui memorcs alios fecere merendo.

Et est minicar: pmdcntiæ, ad rationis normam quæ
agnat, quæque agit , universa dirigera, ac nihil , præter
rectum, velte vel facere, lmmanisque actihus, tunquam
divis arbitris, providere. Prudentizc insunt ratio, intellec«
tus, eircumspeetio, providentia, docilitas, cautio. Forti-
ludinis est, animum supra périculi melum agere , nihilque,
nisi tamia, timere; tolerare fortiter vel adverse, vel prospû
ra; fortitude præstat magnanimitatem, fiduciam, securi-
bien) , magniliœnfiam, œnstantiam, tolerantiam, firmita-
lem. Temperanliæ, nihil appelere pœnitcndum, in nulle
léguai moderationis exccdere, sub jugum ratinois cupidi-
tatern domine. Temperantiam sequuntur, modestia, Verc-
cnndia , abstinentia , castilas, honostas , moderatiu , parci-
tas , sobrietas, pudicitia. J ustiliæ , servare unicuique ,quod
suant est. De justifia veniunt, innocentia, amicitia, con-
cardia, pictas, religio, affectas, humanitas. His virtuti-
hos vir bonus primum sui , nique inde reipublicæ rector
dinettur, juste ac provide gubernans humana , divins non

niellons.
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l’intelligence de la Divinité ; elles ne conviennent
qu’à celui qui a pris la résolution de se dégager

de son enveloppe terrestre pour vaquer, libre de
tous soins humains, à la méditation des choses
d’en haut. Cet état de contemplation exclut toute
occupation administrative.

Nous avons dit plus haut en quoi consistent
ces vertus du sage , et les seules qui méritent ce
nom, s’il en faut croire quelques philosophes.

Les vertus du troisième genre, ou les vertus
épurées, sont le partage d’un esprit purifié de
toutes les souillures que communique a l’âme le

contact du monde. Ici la prudence consiste,
non-seulement à préférer les choses divines aux

autres choses, mais a ne voir, a ne connaître et
à ne contempler qu’elles, comme si elles étaient
les seules au monde.

La tempérance consiste, non-seulement à ré-
primer les passions terrestres , mais à les oublier
entièrement; la force, non pas a les vaincre,
mais à les ignorer, de manière à ne connaître ni
la colère ui le désir; enfin, Injustice consiste à
s’unir assez étroitement à l’intelligence supé-

rieure et divine, pour ne jamais rompre l’enga-
gement que nous avons pris de l’imiter.

Les vertus exemplaires résident dans l’intel-
ligence divine elle-même, que nous appelons
voîiç, et d’où les, autres vertus découlent par or-

dre successif et gradué; car si l’intelligence ren-
ferme les formes originelles de tout ce qui est, à
plus forte raison contient-elle le type des vertus.
La prudence esticil’intelligence divine elle-mémo.

La tempérance consiste dans une attention tou-
jours soutenue et tournée sur soi-même; la force ,
dans une immobilité que rien ne dément; et la
justice est ce qui, soumis a la loi éternelle, ne
s’écarte point de la continuation de son ouvrage.

dcserens. Sccundm , quas purgatorias vocant, hominis
sunt, qui divini man est ; solumque animum cjus expe-
diunt, qui decrcvit se a corporis eontagionc purgare, et
quadam liumanorum frigo sidis se insercrc divinis. Ha:
sunt otinsorum , qui a rerumpulnlicarum urubus se seque-
slraut. "arum quid singulzn vclint, superiusevpressimus,
cum de virtulihus philomphantium dicercmus; quas soles
quidam oxistimavcrunt esse virtutes. Teitim sunt purge"
jam defæcalique animi , et ab omni mundi hujus aspergine
presse purcque detersi. Illic prudentiæ est, divine non
quasi in electione przrfcrre, sed sola nasse, et luce, tan-
quam nihil sil alind , inlueri; temperanliæ, tcrrenas
cupiditntcs non reprimcre, sed pénitus oblivisci; furtitudi-
nis, passiones ignorare, non vincerc, ut nervin! irasci.
cupial nihil; justiliæ, lia cum supera et divine mente
sociari , ut scrvet perpetuum cum ea fœdus imitando.
Quartæ exemplaires sunt, ques in ipsa divina mente con-
sistunt, quam dîximus vos: vocari : a quarum exemple
reliquæ 0mnes per ordinem defiuunt. Nain si rerum alia-
rum, multo mugis virtutum ideas esse in mente , créden-
dum est. Illic prudcnlia est, mens ipsa divine; temperan-
lia, quad in se perpetuainteutione conversa est ; fortitude,

a
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I ’chefs des sociétés , il s’exprime ainsi : a Ils joui-

8l
Voila les quatre ordres de vertus qui ont des

effets différents à l’égard des passions, qui sont ,

comme on sait,
La peine , le plaisir, l’espérance , et la crainte.

Les vertus politiques modifient ces passions; les
vertus épuratoires les anéantissent; les vertus
épurées en font perdre jusqu’au souvenir; les

vertus exemplaires ne permettent pas de les
nommer. Si donc le propre et l’effet des vertus
est de nous rendre heureux (et nous venons de
prouver que la politique ales siennes) il est
clair que l’art de gouverner conduit au bonheur.
Cicéron a donc raison, lorsque, en parlant des

ront dans ce lieu d’une éternité de bonheur. n
Pour nous donner à entendre qu’on peut égale-
ment prétendre a ce bonheur et par les vertus
actives et par les vertus contemplatives, au lieu
de dire dans un sens ab50lu que rien n’est plus
agréable à l’Être suprême que les réunions d’homq’

mes nommées cités, il dit que « de tout ce qu’

se fait sur la terre, rien, etc. u Il établit par la
une distinction entre les contemplatifs et les
hommes d’Etat, qui se frayent une route au ciel
par des moyens purement humains. Quoi de plus
exact et déplus précis que cette, définition des
cités, qu’il appelle des réunions, des sociétés
d’hommes , formées sous l’empire des lois? En

effet, jadis on a vu des bandes d’esclaves, des

l

MACROBE. I qCHAP. 1X. Dans quel sens on doit entendre que les direz’
teurs des corps politiques sont descendus du ciel, t
qu’ils y retourneront.

. A l’égard de ce que dit Cicéron , a Ceux qu;

gouvernent les cités, ceux qui les conservent.
sont partis de ce lieu, c’est dans ce lieu qu’il
reviennent, n voici comme il faut l’entendrel
L’âme tire son origine du ciel, c’est une opinio;

constante parmi les vrais philosophes; et l’ou
vrage de sa sagesse, tant qu’elle est unie a!
corps , est de porter ses regards vers sa sourcel
ou vers le lieu d’où elle est partie. Aussi, dan
le nombre des dits notables, enjoués ou pi
quants , a-t-on regardé comme sentence moral
celui qui suit :

Connaissez-vous vousvméme est un arrêt du ciel.

Ce conseil fut dénué, dit-on, par l’oracle d
Delphes a quelqu’un qui le consultait sur le
moyens d’être heureux; il fut même inscrit su
le frontispice du temple. L’homme acquiert doue
ainsi qu’on vient de le dire, la connaissance d:
son être, en dirigeant ses regards vers les lieu:
de son origine première , et non ailleurs; ces
alors seulement que son âme , pleine du senti
ment de sa noble extraction , se pénètre des ver
tus qui la font remonter, après l’anéantissemen
du corps , vers son premier séjour. Elle retourn
au ciel, qu’elle n’avait jamais perdu de vue
pure de toutetache matérielle dont elle s’est dt

troupes de gladiateurs se réunir, s’associer, mais
non sous l’empire des lois. Les collections d’hom-

mes qui seules méritent le nom de cités son
donc celles ou chaque individu est régi par de

lois consenties par tous. r i

quad semper idem est, nec aliquande mulalur; justilia,
quad per-enni lege a sempiterna operis sui continuatione
non fieclilur. Hæc sont quaternarum quatuor genera vir.
tutum; quœ, præler cetera, maximam in passionibus
habcul différentia") sui. Passiones autem, ut scimus, vo-
ranlur, quad homines

Mctuunl, cupiunt, gandentque, doientque.
lias prima: molliunl, seconda: atlfcrunl, terliæ oblivis
eunlur: in quarlis ncfas est nominari. Si ergo hac est
officium et affectas vlrtutum, bcare; constat autem, et
politieas esse virtutcs : igitur ex politicis cfiiciuntur healî.
Jure ergo Tullius de rerumpuhlicarum rectorihus divil,
un oculi cava sempiterno frulmtur. Qui, ut oslendcrel,
alios otiosis, alios negotiosis virlntibus fieri beatos, non
dixit absolute, Niliil esse illi principi Deo acceptius,
quam civitates; sed adjecit, quad quidem in terrisfial,
ut ces, qui ab ipsis co-lcstibus incipiunt, discernerel a
rectorihus civilatum , quibus per terrenos actus iler pa-
ratur ad cœlum. illa aulem defmilionc quid pressius po«
test esse, quid caulius de nomine civilalum? 01mm
concilia, inquit, cœtusque hominum jure sociati , quæ
tivilates appellanlurP Sam et servilis quondam , et gla-
dialoria manus concilia haminum, et cœlus fuerunt, sed
non jure sociati; illa aulem sala jusla est multitudo, cu-

gagée dans le canal limpide des vertus; mai
i lorsqu’elle s’est rendue l’esclave du corps, c

i qui fait de l’homme une sorte de bête brutel
l elle frémit a l’idée de s’en séparer; et quand eli

- y est forcee, î
Car. 1X. Quo sensu rerumpublicarum reclure! cœlo deseer

disse, coque revcrti dlcantur. l
Quod vcro ait, Harum reclorcs et servalorcs,hin’

profecti, hue reverlunlur; hoc mode accipiendum a.»
Animarum originem mariai-e de coda , inter recta philost
pliantes indubitalæ constat esse sentenliae; et animæ’, dm.
corpore utilur, hase est perfccla sapienlia , ut , unde on
sil, de quo foule veneril, recognoscal. ilincillud a qin
dam inter alia seu iesliva, seu mordacia, serio lame

usurpatum est : . lDe cœlo descendit [’vôOi oeuvrév. q
Nom et Delpliici voxhaëc ferlur oraculi, eonsulenti, al
beatilatem que itinere perveniret : Si le, inquit, agrion
ris. Sed et ipsius fronti lempli luce inscripla sententia est
Homini aulem , ut diximus , una est aguilio sui, si origini
natalisque principia atque exordia prima respcxerit, ne
se quæsivcril extra. Sic enim anima virtutcs ipsas cor
scieulia nobilitaiis induitur, quibus post corpus evccta
ce, undc desoendcral , reportatur : quia nec corporea son
descil, neo oneralur elùvie, quæ pnro ac levi fonte viril
lum rigatur; nec descruisse unquam eœlum videtnr, que
respecta et cogitationibus possidebat. Hinc anima, quai
in se prouam corporis usus effecil, atque in peeudeu
quodammodo reformavil ex homine, et absolutionex

jus unirenilas in legum consentit obscquium. corporis perliorreseil, et , cum necesse est :



                                                                     

COMMENTAIRE, me, LIVRE I.

Elle fait en courroux vers le séjour du ombres.

Et même alors ce n’est pas sans peine qu’elle

quitte son enveloppe :

Du vice invétéré

Elle conserve encor l’empreinte ineffaçable.

Elle erre autour de son cadavre, ou cherche
un nouveau domicile: que ce soit un corps hu-
main ou celui d’une bête, peu lui importe, son
choix est pour celui dont les inclinations se rap-
prochent davantage de celles qu’elle a contrac-
tées dans sa dernière demeure; elle se résigne à

tout souffrir plutôt que de rentrer au ciel, au-
quel elle a renoncé par ignorance réelle ou feinte,

ou plutôt par une trahison ouverte. Mais les
chefs des sociétés politiques, ainsi que les autres

sages, rentrent, après leur mort, en possession
du séjour céleste qu’ils habitaient par la pensée,

même lorsqu’ils vivaient parmi nous.

Ce n’est point sans motif, ni par une vaine
adulation , que l’antiquité admit au nombre des
dieux plusieurs fondateurs de cités, et d’autres
grands personnages. Ne voyons-nous pas Hé-
siode, auteur de la Théogonie, associer aux
dieux les anciens rois, et conserver a ceux-ci

’ leurs prérogatives, en leur donnant une part dans

la direction des affaires humaines ? Pour ne pas
fatiguer le lecteur de citations grecques, nous
ne rapporterons pas ici les vers de ce poète;
nous nous contenterons d’en donner la traduc-
tion.

Le puissant Jupiter voulut placer aux cieux
in illustres mortels qu’aurait parmi les dieux
L’homme remnnaissant; la destinée humaine
[si encore a présent soumise à leur domaine.

Son nisi cum gemilu rugit indignata sub umbras.

Sednec post mortem facile corpus relinquit (quia non
fundrlur 0mnes Corporew necdum pestes) :scd ont
arum oberrat (-adaver, aut novi corporis ambit habitncu-
1mn; non humant tantmnmodo, sed ferini quoque, electo
pour martinis (Ollgl’uo, quos in homine libenter csercuit;
mliilltque omnia perpeti , ut in curium, quod vel igno-
rantin, tel dissiimilando, vel potins prodcndo, deseruit,
Chalut. Chilatum rem redores, ceteriquc sapientes, en.»
leur respectu , vet cum adhuc empare tenentur, habitait.
1:1,fæ’ile post corpus ourlestein , quam panic non reli-
qneranl, sedan reposcunt. Nec enim de nihilo, aut de
une adnlatione veniehat, quod quosdam urbium condi-
tures, aul duos in republica vires, in numerum Dcorum
omeecrarit antiquitas. Sed ticsiodus queque, divine: so-
un: assertor, prisons rages cum Diis aliis ennuierai;
honnie, elemplt) veleris lmtestatis, etiam in cœlo regendi
te: humanas assumai. otiicium. Et , ne cni fastidiosum sil,
a tersus ipsos, ut poetn grœt’us piotuiit, inseramus, re-
lations cos, ut en semis suis in lutina verbe conversi
sont,

tomettes Div-i tata somnii Joris hi sont :
Quondam hommes , modo cum superis humano tuentes,
Un; ac muniticiJus regain nunc quoque nacti.

une et Vergiiius non ignorai: qui, licet argumenta silo
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Virgile n’ignorait pas cette ancienne tradi-
tion; mais il convenait a son sujet que les héro
habitassent les champs Élysées. Cependant il ne

les exclut pas du ciel; car, pour accorder lesdeux
doctrines, c’est-adire la fiction poétique et la
vérité philosophique, il crée pour eux d’autres

cieux, un autre soleil et d’autres astres : comme,
selon lui, ils conservent les goûts qu’ils avaien

pendant leur vie mortelle : z
ils aimèrent, vivants, les coursiers et les armes;
Morte . a ces Jeux guerriers ils trouvent mille charmes ,

à plus forte raison les administrateurs des corps
sociaux doivent-ils conserver au ciel la surveil-’
lance des choses d’ici-bas. C’est, à ce que l’on

croit, dans la sphère des fixes que ces âmes sont
reçues; et cette opinion est fondée, puisque c’est
delà qu’elles sont parties. L’empyrée est en cite

la demeure de celles qui n’ont pas encore suc
combe au désir de revêtir un corps; c’est donc la

quepdoivent retourner celles qui s’en sont ren-
dues dignes. Or l’entretien des deux Scipions j
ayant lieu dans la voie lactée, qu’embrasse la
sphère aplane, rien n’est plus exact que cette
expression : a Ils sont partis de ce lieu, c’est
dans ce lieu qu’ils reviennent. n Mais poursui-
vons notre tâche.

-.
CHAP. X. Opinion des anciens théologiens sur les enfers,

et ce qu’il faut entendre, selon eux , par la vie on la
mort de l’aime.

a: A ce discours, moins troublé par la crainte
de la mort que par l’idée de la trahison des
miens, je lui demandai si luiumëme, si mon

serviens, hcroas in inferos relegaverit, non tamen e05 ab-
ducit scolie; sed a-thera his depntat largiorem, et nosso
eos solem suum ac sua aidera protitctur; ut gomina:
doctrinœ obscrvationes præstitcrit, et poetieæ ilgmentum,
et philosophiæ veritatein z et, si sccundum illum res quo-
que leviores, ques vivi excrcuerant, eliam postcorpus
exercent :

Quæ gratin currum
Armorumque fuit vlvls, (Illic cu ra attentes
Pascere equos , radent sequitur tellure repostos :

multo magis redores quondam urbium recepti in cœluln,
curam regendoruin hominum non relinqnunt. Hæ anicm
animæ in ultimnm sphæram recipi crcduntur. que: aplanes
vocatur. Nec frustra hoc usurpatum est, siquidem inde
proteetæ sunt. Animis enim, necdum desiderio corporis
irretitis, sidcrea pars mundi pra’stat hahitaculum, et inde
labuntur in eorpora. ideo his illa est reditio, qui mercu-
tur. Reelissinie ergo dictant est, cum in galaxian’, quem
aplaties continet, scrmo iste procedat, hinc profecli ’uzc
recerhmlur. Ad sequentia transeamus.

CAP. X. Quid secundum priscos illos theologos inferi. et
quando ex comm sententia, anima aut viverc, ont mor-
dicatur.
a Hic ego, etsi eram perterritus, non tain mortis metu,

a.
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père Paulus vivait encore, et tant d’autres qui à
nos yeux ne sont plus. v

Dans les cas les plus imprévus , dans les fie-
tions même, la vertu a son cachet. Voyez de
que] éclat la fait briller Scipion dans son rêve!
Une seule circonstance lui donne occasion de
développer toutes les vertus politiques. Il se
montre fort en ce que le calme de son âme n’est ,
pas altéré par la prédiction de sa mort. S’il 5

craint les embûches de ses proches , cette crainte
est moins l’effet d’un retour sur lui-même que
de son horreur pour le crime qu’ils commettent -
elle a sa source dans la piété et dans les senti-,
ments affectueux de ce héros pour ses parentsr
Or, ces dispositions dérivent de la justice, qu
vent qu’on rende. à chacun ce qui lui est dû.

Il donne une preuve non équivoque de sa
prudence, en ne regardant pas ses opinions)
comme des certitudes , et en cherchant a vérifier)
ce qui ne paraîtrait pas douteux a des csprits’v
moins circonspects. Ne montre-t-il pas sa tempé-
rance, lorsque, modérant, réprimant et faisant
taire le désir qu’il a d’en savoir davantage surç

le bonheur sans fin réservé aux gens de bien,
ainsi que sur le séjour céleste qu’il habite. mo-
mentanément, il s’informe si son aïeul et son
père vivent encore? Se conduirait-il autrement
s’il était réellement habitant de ces lieux , qu’il
ne voit qu’en songe? Cette question d’Émilien

touche à l’immortalité de l’âme; en voici le sens:

c SNous pensons que l’âme s’éteint avec le corps,
x, et qu’elle ne survit paso l’homme; car cette ex-
lz’ Âpression, n qui à nos yeux ne sont plus, a impli-

k que l’idée d’un anéantissement total. Je voudrais

MACROBE.

Paulus et tant d’autres sont encore existants.
cette demande d’un tendre fils relativement
sort de ses parents, et d’un sage qui veut lei
le voile de la nature relativement au sort il
autres, que répond son aïeul? u Dites plutiî
Ceux-là vivent qui se sont échappés des liens,
corps comme d’une prison. Ce que. vous appel
la vie, c’est réellement la mort. v

Si la mort de l’âme consiste à être relégi.

dans les lieux souterrains, et si elle ne vit q
dans les régions supérieures, pour savoir en (1l

’ consiste cette vie ou cette mort, il ne s’agit q
de déterminer ce qu’on doit entendre par,
lieux souterrains dans lesquels l’âme meurt ; t:
dis qu’elle jouit, loin de ces lieux , de toute
plénitude de la vie; et puisque le résultat
toutes les recherches faites à ce sujet par les :
ges de l’antiquité se trouve compris dans tel
de mots que vient de dire le premier Africa?
nous allons , par amour pour la concision, dt

mer, de leurs opinions, un extrait qui sur;
k pour résoudre la question que nous nous 501m
’ proposée en commençant ce chapitre.

La philosophie n’avait pas fait encore, d.
l’étude de la nature , les pas immenses qu’ell

faits depuis, lorsque ceux de ses sectateurs
s’étaient chargés de répandre, parmi les diveq

nations , le culte et les rites religieux, assurai
qu’il n’existait d’autres enfers que le corps

main, prison ténébreuse, fétide et sangui
lente, dans laquelle l’âme est retenue capti
ils donnaient a ce corps les noms de tombeau
l’âme, de manoir de Pluton, de Tartare.
rapportaient à notre enveloppe tout ce qm

savoir, dit-il à son aïeul, si vous, si mon père

a quam insidiarum a mois, qutesivi tamen, vivereine
a ipse, et Paullus pater, et alii , quos nus cxstinctos esse
u arbitraremur. n Ycl fortuitis et inter tabulas elurcnt
semine infixa virtutum: quœ nunc videas licet, ut c pec-
tore Scipionis se] somniantis cmineant. [n re enim nua,
politicarum virtutum omnium pariter exercet oflicium.
Quod non labitur anime [ira-dicta morte. perterritus, for-
titudo est; quad suorum terrctur insidiis, magisquc alic-
num facinus , quam suum horrcscit exitium , de pictaitc et
liimio in suos aurore proeedit. Hæc autem diximus ad
justitiam referri, quaI serrai unicuiquc, quod suum est;
quod ca, quæ arbitraitur, non pro compertis hala-t, sed
spreta opinione, qui? minus nantis animis pro verso ino-
lescit, quzcrit disccre certiora; indubitata prudentia est.
Quod cum perfecta beatitas , et emicstis hahitatio tannante
naturœ, in qua se noverat esse , promittitur, audiendi ta-
men talia desidcrium frenat, tempe-rat, et sequestrat, ut
de vita avi et patris iiiterrcrget; quid nisi temperantia est?
ut jam tum liqueret , Africanum per quietcm ad ca inca,
quæ sibi deberentur, abductum. in hac auteur interroga-
tione de aninlæ immortalitate tractatur. ipsius enim con-
sultationis hic sensus est : Nos, inquit, arbitramur, ani-
mant cum fine moricntis exstingui , nec ulterius esse post

fiction, prise par le vulgaire pour la véri

Quod autem exstinguitur, cssejam desinit. Ergo v.
(liens, inquit, si et parler Pauline tecum et alii supers
Ad liane interrogationcm , quœ et de parentibus, ut a
tilio, et de cctcris , ut a sapiente ac naturnm ipsum dl
tiente, processil, quid ille respondit? u lmmo vero, lib
u hi vivunt , qui c corporum vineulis, tanquame Call
u evolavcrunt. Vestra vero (une dicitur esse vita, r
a est. n Si ad micros meure mors est, et est vita e55:-
supeiis, facile discernis, qua) mors aniniæ , qum
credcnda sil : si constiterit, qui locus habcndus sit in
rom, ut anima , dum ad hune truditur, mori ; cum ali
procul est, vita frui , et vcre superesse crcdatur. Et
totum tractatum, quem vcterum sapientia de inves
tione hujus qiurstiouis agitavit, in hac latentem veri»
paucitate reperics;ex omnibus aliqua, quibus nos do
quam quzrrimus, absolutionc sudiciet admonerî , an
brcvitatis exeeipsimus. Antequam studium philoso
circa nature.- inquisitioncm ad tantum vigoris adol
ret, qui per diverses gentes auctores constituendis s
aerirnoniarum rueront, aliud esse infcros negavei
quam ipsa corpora, quibus inclusæ animas carcerem
dum teneliris, horridum sordibus et cruore, patiiq
Hoc animas sepulcrum, hoc Ditis concave, hoc in,

hominem Ait enim , Quos exsünclos esse arbitrarcmur. vocarerunt :et omnia, qua: illic esse credidit fal»



                                                                     

COMMENTAIRE, me, LIVRE r. ’ 31
avait dit des enfers. Le fleuve d’oubli était, selon
eux, l’egarement de l’âme, qui a perdu de vue
la dignité del’existence dont elle jouissait avant
sacaptivité, et qui n’imagine pas qu’elle puisse

vivre ailleurs que dans un corps. Par le Phlé-
géton, ils entendaient la violence des passions ,
les transports de la colère; par l’Achéron, les

regrets amers que nous causent, dans certains
ces, nos actions, par suite de l’inconstance de
notre nature; par le Cocyte , tous les événements
qui sont pour l’homme un sujet de. larmes et de
gémissements; parle Styx enfin , ils entendaient
tout ce qui occasionne parmi nous ces haines
profondes qui font le tourment de nos âmes.

Ces mêmes sages étaient persuadés que. la
description des châtiments, dans les enfers,
riait empruntée des maux attaches aux passions
humaines. Le vautour qui dévore éternellement
le foie toujours renaissant de Prométhée est,
disaient-ils, l’image des remords d’une cons-
cience agitée, qui pénètrent dans les replis les
plus profonds de l’âme du méchant, et la dé-

chirent, en lui rappelant sans cesse le souvenir
de ses crimes z en vain voudrait-il reposer; at-
tachés à leur proie qui renaît sans cesse , ils ne
lui font point de grâce , d’après cette loi, que le

coupable est inséparable de son juge, et qu’il
ne peut se soustraire à sa sentence.

Le malheureux tourmenté par la faim, et
mourant d’inanition au milieu des mets dont il
est environné, est le type de ceux que la soif
toujours croissante d’acquérir rend insensibles
aux biens qu’ils possèdent : pauvres dans l’a-
bondance, ils éprouvent, au milieu du superflu,
tous les malheurs de l’indigence, et croient ne

pmmsin, in nobismelipsis, et in ipsis humanis corpori-
bus a-«ignare conati sont : oblivionis lluvium aliud non
me asserentes , quam errorem anima: obliviscenlîs ma-
man-m tine prioris, qua, antequam in corpus trudcre-
Un. ponta est , solamque esse in comme vitam prrtarrlis.
Pari inh-rpretatione Phlegetontcm , arrlores irarum et en-
pallidum putarunt; Acherontem, quidquid f’ecisse dirais-
We asque ad tristiliam humanæ varietatis more nos
l-milel; Cocytum, quidquid homincs in lurtum lacrimas-
que compeliil; Slygern, quidquid inter se humanos ani-
mua in gurgitem mergit odiorum. Ipsam quoque pœnarum
nil-«riptioncm de ipso usu conversationis humanæ sumlanr
(îvîlillt’l’llllt z vulturem, jecur immortale lundentcm, ni-

lul aliud intelligi refentes, quam tonnenta mairie conscien-
li-v, olnnoxia fiagitio visu-ra interiora rimantis, et ipsa
mali: indefessa admissi secleris admonitione laniantis,
mimique curas, si requiesce forte tentaverint, exci-
tants. tanquam tibris renasœntibus inhærcndo, nec ulla
un miseralione parcentis, loge hac, qua, se judlcc,
nunc ments absolvirur, nec de se suum potesl vitare
sulnrtiam. illos aiunt , cpulis ante ora positis . excrnciari
faire, et incliia tabesrere, qnos magis magisque acqui-
Mniiniesiderinm eogit præsentem copiam non videre; qui
infiltreront impes , egestatis male in uhcrtate patiuntur,
miettes pana respirent, dam cgent. habcndis;illos

rien avoir, parce qu’ils n’ont pas tout ce qu’ils
voudraient avoir. Ceux-la sont attachés à la roue
d’Ixion, qui, ne montrant ni jugement, ni es-
prit. de conduite , ni vertus, dans aucune de leurs
actions , abandonnent au hasard le soin de leurs
affaires, et sont les jouets des événements et de
l’aveugle destin. Ceux-la roulent sans fin leur
rocher, qui consument leur vie dans des recher-
ches fatigantes et infructueuses. Le Lapithe,
qui craint à chaque instant la chute de la roche
noire suspendue sur sa tète, représente le tyran
parvenu, pour son malheur, au sommet d’une
puissance illégale: continuellement agité de ter-
reurs , détesté de ceux dont il veut être craint , il
a toujours sous les yeux la fin tragique qu’il
mérite.

Ces conjectures des plus anciens théologiens
sont fondées; car Dcnys, le plus cruel des usur-
pateurs de la Sicile, voulant détromper un de
ses courtisans , qui le croyait le plus heureux des
hommes, et lui donner une idée juste de l’exis-
tence d’un tyran que la crainte agite à chaque
instant et que les dangers environnent de toutes
parts, l’invita à un repas splendide, et fit placer
au-dessus de sa tête une épée suspendue à un
léger fil. La situation pénible de l’homme de cour

l’empêchant de prendre part à la joie du ban-
quet : Telle est, lui dit Dcnys, cette vie qui vous
paraissait si heureuse; jugez du bonheur de
celui qui, toujours menacé de la perdre, ne peut
jamais cesser de craindre!

Selon ces assertions, s’il est vrai que chacun
de nous sera traité selon ses œuvres, et qu’il
n’y ait d’autres enfers que nos corps, que faut-il
entendre par la mort de l’âme, si ce n’est son

ratliis rotarum pendere districtos, qui nihil consilio prao
vitlcnles, nihil raliune Inoderanles, nihil tirlulihns expli-
cantes , seqnc et actus 0mnes sans fortunm pennitlentrs,
casihns et forluitis semper rolantur : saxnm ingens vol-
vere, inefficucibus laboriosisqne conafibus vitam Icrentes :
airain silicem , lapsurarn semper, et cadenti siinilem, il-
lorum eapilibus imminere, qui arduas potestates et infan-
stam amhiunt tyrannitlem, nunqnam sine limnre vicluri;
et oogonies subjeetum valgus odisse, dum metuut, sem-
per sibi videnlur exitium, quod mercntur, excipera. Nec
frustra hoc thcologî suspicati sont. Nam et Dionysins, aulne
Sicnlæ inclemenlissimus incubator, familiari qnonrlam
suo , solum bealam existirnanti vilain tyranni , volons,
quam perpetuo mctu misera, quamquc impenrlentiunr
semper periculorum plena esset, ostendcrc, glarlium vagina
raptum, et a eapnlo (le filo tenni pemlentem, muerons
demisso, jussit familiaris illius eapili inter epulas immi-
nere :cumque ille inter et Sieulas et tyrannicas copias
præsentis mortis perieulo gravaretnr, Talis est, inquit
Dionysius, vifa , quam beafam pntalms -. sic nabis scraper
morteln imminentr-m videnrns ; . istirna, quamlo esse fa-lix
poterit,qui timere non desinit. Secumlnm lia-c igitur.
quia a theologis asscruntur, si vere quisque sur): pull-
mur martes, et inferos in his corporibus esse credirnus;
quid aliud intelligcndum est, quam mari minium, cum ml
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immersion dans l’antre ténébreux du corps, et,

par sa vie, son retour au sein des astres, apres
qu’elle a brisé ses liens?

38

Crue. XI. Opinion des platoniciens sur les enfers et
sur leur emplacement. De quelle manière ils conçpivcnt
la vie ou la mort de l’âme.

Aux opinions que nous venons d’exposer,
ajoutons celles de quelques philosophes, ardents
investigateurs de la vérité. Les sectateurs de Py-

thagore, et ensuite ceux de Platon, ont admis
deux sortes de morts 3 cellÇCng’AmeALcŒgde
l’animal. L’animalmeurtfland l’âme se sépare
dü’èo’Œg, etJfAmemïuïtLqrï Wells. ’ëî’èîzïsés

la source simple et indivisible ou’elle a pris" nais-
sancïeîpglLLSC (tîëtrjligçr dans les membresiu
corpsîï’une de ces mortsi’est’évid’cnte pour tous

lesàb-ommes, l’autre ne l’est qu’aux yeux des

sages , car le vulgaire s’imagine qu’elle constitue

la vie : en conséquence, beaucoup de personnes
ignorent pourquoi le dieu des morts est invoqué,
tantôt sous le nom de Dis (dieu des richesses) ,
et tantôt sous celui d’implacable. Elles ne savent
pas que le premier de ces noms, d’heureux
augure, est employé, lorsque l’âme, à la mort
de l’animal, rentre en possession des vraies ri-
chesses de sa nature, et recouvre sa liberté;
tandis que le second, de sinistre augure, est
usité, lorsque l’âme , en quittant le séjour écla-

tant de l’immortalité , vient s’enfoncer dans les
ténèbres du corps , genre de mort que le commun
des hommcs appelle la vie. : car l’animation
exige l’enchaînement de l’âme au corps. Or,

dans la langue grecque , corps est synonyme de
lien , et a beaucoup d’analogie avec un autre mot

corporis inferna demergitur; vivere autan , cum ad supers
post corpus evadit?

CAP. XI. Quid , ct ulri infcri sccundum Platonlcos; quando
horum sentientla ont vivere anima, aut mari, dicatur.
Dicendum est, quid his postca veri sollicitiorinquisitor

philosophiae cultus adjecerit. Nam et qui primum Pytha-
goram, et qui postoit l’latonem secuti sunt,duasesse mor-

c les, nnam animm, arrimalis alteram , prodiderunt : mori

t
1 animal, cum anima disccdit e corpore, ipsam vero ani-

mam mort assercntes, cum a simplici et individuo fonte
naturœ inmembra emport-a dissipatur. Et quia una ex his
manifesta , et omnibus nota est; altera non nisi a sapienti-
bzrs Ideprehcnsa , celer-i5 eam vitam esse credentibus: ideo
hoc ignoratur a plurimis, cur eundem mortis Deum morio
Ditcm,modo lmmitem voccnrus : cum per alteram id
est, animalis morlem, absolvi animam, et ad vcras ,na-
tune divitias , atqnc ad propriam libertalem renritli faus-
tum nomen indicio sil; per alleram vero, quæ vuldo vita
cxrstimatur,animam de immortalitatis sua.- luce attaquas-
dam tenebras mollis impelli, vocabuli testemur honore-
nain, ut constet animal , neccsse est, ut in corpore anima
vmcratur. ideo corpus ôépxç, hoc est vinculum, nuncupa-
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qui signifie tombeau de l’âme. C’est pourq,
Cicéron, voulant exprimer tout à la fois que
corps est pour l’âme un lien et un tombeau , il
n Ceux-la vivent, qui se sont échappés des lin
du corps comme d’une prison,» parce que
tombe est la prison des morts.

Cependant les platoniciens n’assignent
aux enfers des bornes aussi étroites que
corps; ils appellent de ce nom la partie
monde qu’ils ont fixée pour l’empire de Plutt

j mais ils ne sont pas d’accord sur les confins
tact empire : il existe chez eux , à ce sujet, tr
opinions diverses. Les uns divisent le mor
en deux parties , l’une active et l’autre passir

la partie active, où tout conserve des forri
éternelles, contraint la partie passive à sa
d’innombrables permutations. La première s’

tend depuis la sphère des fixes jusqu’à celle
la lnne’exclusivement; et la seconde, depuis

,lune jusqu’à la terre. Cc n’est que dans la pal

active que les âmes peuvent exister; elles mt
rent, du moment où elles entrent dans la par
passive. C’est donc entre la lune et la terre il
finement situés les enfers; et, puisque la lr

l est la limite fixée entre la vie et la mort, on
fondé a croire que les âmes qui remontent
globe lunaire vers le ciel étoilé commencent
nouvelle vie , tandis que celles qui en descend
essent de vivre. En effet, dans l’espace sul
aire, tout est caduc et passager; le temps
esure, et les jours s’y comptent. La lun

reçu des physiciens le. nom de terre aérienne

ses habitants celui de peuple lunaire; ils
puicnt cette opinion sur beaucoup de prem
qu’il serait trop long de rapporter maintenu
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fur, et m3111 , quasi quoddam ains, id est, anima: se]
arum. Undc Cicero, pariter lltrumqnc significans, cor
esse vinculum, corpus esse sepulcrum, quod carccr
sepultorum , ait : u Qui e corpornm vinculis, tanqual
a carcere, cvolaverunt. n lnferos auteur Platonici nor
eorporibus esse , item non a corporihns incipere, dixerl
sed certain mundi ipsius partem Ditis sedem, id est,
faros vocavcrunt. De loci vcro ipsius finibus inter
sana publicarunt, et in tres sectas divisa sentcntia est.
enim mundum in duo diviserunt, quorum alteruln fil
alterum patitur; et illud facere (lixerunt, quod, cuml
immutabile, alteri causas et neuessilatcm permutatu
imponil z hoc pati ; quod per mutationes variatrrr; et r
mutabilem quidem mundi parlera a sphæra , quai nplu
dicitur, risque. ad globi lunaris cxordium , mutabilem il
a luna ad ter ras usquc dixerunt: et virera animas,dun
immutabili parte consist f; mori autem , cum ad parl
cecidcrint permutationis gpacem : atque ideointerlun
terrasque locum mortis et inferorum vocari, ipsamquc
nain vitæ esse mortisqne confinium, et animas inde
terrant fluentes mari, inde ad sapera meanles in vilanrr
verh, non immerito existimatum est. A luna enim deors
natura melpit caduconlm : ab hac animœ sub numer
drerum cadcrect sub tempos incipiuut. Denique illam ml
ream terram physici vocave’runt :et habitatores cjus lu
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f COMMENTAIRE, ne. LIVRE I.
,l’ On ne peut douter que cet astre ne coopère à la

i formation et à l’entretien des substances périssa-
bles, puisque plusieurs d’entre elles augmentent
ou diminuent, selon qu’il croit ou décroit ; mais
ce serait le moyen d’ennuyer le lecteur, que de
s’étendre davantage sur des choses si connues :
nous allons donc passer au second système des
platoniciens sur remplacement des enfers. Les
partisans de ce système divisent le monde en
trois ordres d’éléments, de quatre couches cha-

cun. Dans l’ordre inférieur, ils sont ainsi ran-
gés : la terre, l’eau, l’air et le feu, formé de la
partie la plus subtile de l’air qui touche à la lune.
Dans l’ordre intermédiaire, les quatre éléments

sont d’une nature plus pure, et rangés de la
même manière : la lune ou la terre aérienne. re-
présente notre terre; ausdessus d’elle la sphère de

Mercure tient la place de l’eau; vient ensuite
Vénus ou l’air, puis le soleil ou le feu. Dans le
troisième ordre, les rangs sont intervertis, et la
terre occupe la plus haute région ; de telle sorte
que cette terre et celle de l’ordre inférieur sont
les deux extrêmes des trois ordres. On trouve
d’abord la planète de Mars, qui est le feu; puis
Jupiter ou l’air, dominé. par Saturne ou l’eau; et

enfin la Sphère des fixes ou la terre, qui ren-
ferme les champs Élysées, réservés aux âmes

des justes, selon les traditions de l’antiquité.
L’âme qui part de ces lieux pour revêtir un
corps a donc trois ordres d’éléments à traverser,

et trois a subir pour arriver à sa destina-
tion.Î Tel est le second sentiment des platoni-

Tiens, relativement à la mort de l’âme exilée

dans un corps. Les partisans de la troisième
opinion divisent, comme ceux de la première,

res populos nuncupaan Quod lia esse, plurimis argu-
mentis, quæ nunc longum est ennmerare, docuerunt. Ncc
dubium est. quia ipsa sit mer talium corporum et aucior et
œnditrix, adeo, ut nonnulla oorpora subluminis ejns ao-
eessu patiantur augmenta , et hac decrescente minnantur.
Sed ne de re manifesta fastidium prolixa assertione genc-
Mur, ad ea,quœ de infcrorum loco alii défiaiunt. tran»
seamus. hlaluerunt enim mundum alii in elrmenta ter
quaterne diridere, ut in primo nnmercnlur ordine , terra,
aqua, aer, ignis, que: est pars liquidior aeris vicina lunæ :
supra Mec rursum totidem numero, sed naturar puriorîs
elementa, ut sit lune pro terra, quam ætlieream terram
a physicis diximus nominatam,aqua sil sphæra Mercurii,
acheneris, ignis insole : tertius vero elementorum ordo
il: ad nos conversus habeatur, ut terram nltimam faciut,
et céleris in medium redactis , in terram desinat tam ima,
quam somma postremitas : igitnr spliæra Mania ignis ha-
beatnr, aer Jovis , Saturni aga, terra vero aplanes; in
qua Ely’sios campos esse puris animis deputatos , antiqui-
tu nabis intelligeadum reliquit. De his campis anima, cum
in corpus emittitur , per tres elementorum ordines, trina
marte, ad corpus osque descendit. "me est Inter Platonicos
de morte animez, cum in corpus truditur, secunda senten-
lia. Alii vero (nam tres esse inter cos sententiarum diver-
sitates, ante signavimns) in duas quidem ipsi partes, si-
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le monde en deux parties; mais les limites ne
sont pas les mêmes. Ils font de la sphère aplane
la première partie; la seconde se compose des
sept planètes, et de tout ce qui est au-dessous
d’elles, y compris la terre elle-même. Selon ces
philosophes, dont le sentiment est le plus pro-
bable, les âmes affranchies de toute contagion
matérielle habitent le ciel; mais celles qui, de
cette demeure élevée, où elles sont environnées
d’une lumière éternelle, ont jeté un regard en
bas vers les corps et vers ce qu’on appelle ici-
bas la vie, et qui ont conçu pour elle un secret
désir, sont entraînées peu à peu vers les régions

inférieures du monde, par le seul poids de cette
pensée toute terrestre. Cette chute toutefois
n’est point subite, mais graduée. L’âme parfai-

tement incorporelle ne se revêt pas tout de suite
du limon grossier du corps, maisinsensiblement,
et par des altérations successives qu’elle éprou re
à mesure qu’elle s’éloigne de la substance simple

et pure qu’elle habitait, pour s’entourer de la
substance des astres, dont elle se grossit. Car,
dans chacune des sphères placées au-dessous du
ciel des fixes, elle se revêt de plusieurs cou!
ches de matière éthérée qui, insensiblement,
forment le lien intermédiaire par lequel elle s’u- l
nit au corps terrestre; en sorte qu’elle éprouve
autant de dégradations ou de morts qu’elle tra-
verse de sphères.

CHAP. Xil. Route que parcourt l’âme, en descendant de la
partie la plus élevée du monde vers la partie inférieure
que nous occupons.

Voici le chemin que suit l’âme en descendant

ont primi racinal, sed non iisdem tcrminis dividunt mun-
dum. Hi enim cœlum, quod aplanes sphæra vocilatur,
partcm unam ,nseplcm vero sphæras , que: vagæ vocautur,
et quod inter illas ac terrain est, lerramque ipsam , site
ram partem esse voluerunt. Secundum hos ergo, quorum
scctæ amicior est ratio, animzelieatir, al) omni enjuseun-
que contagione corporis liberæ, cœlum possident. Quæ vo-
ro appetcnliam corporis , et hujus, quam in terris vitarn
vocamns , ab illa spccula altissima et perpetua luce despi-
ciens , desiderio latenti cogitaveril, pondere ipso terrenæ
cogitationis paulatim in inferiora délabitur. Nec subito a
perfecla incorporalitatc lutenm corpus induitur; sed sen-
sim per tacita delrimenta , et longiorem simplicis et abso-
lutissimæ puritatisrccessum , in quadam siderci corporis
incrcmenla turgeseit. In singulis enim spliæris, quæ cœlo
sulijectze surit, ællierca obvolutione vestitur; ut per cas
gradatim socielati hujus indumenti testei concilietnr. Et
ideo totidem mortibus’, quoi. sphæras transit, ad liane
per-renit, qua: in terris vita vocitatur.

CAP. Xll. Quomodo anima ex superiore mundi parte ad ln-
ferna hæc delabatur.

Descensus vero ipsius , quo anima de oœlo in hujus vitæ



                                                                     

40 . M ACBOBE.du ciel en terre. La voie lactée embrasse telle-
ment le zodiaque dans la route oblique qu’elle
a dans les cieux, qu’elle le coupe en deux points,
au Cancer et au Capricorne, qui donnent leur
nom aux deux tropiques. Les physiciens nom-
ment ces deux signes les portes du soleil, parce
que, dans l’un et l’autre, les points solsticiaux

limitent le cours de cet astre, qui revient sur
ses pas dans l’écliptique, et ne la dépasse ja-
mais. C’est, dit-on, par ces portes que les âmes
descendent du ciel sur la terre, et remontent
de la terre vers le ciel. On appelle l’une la porte
des hommes, et l’autre la porte des dieux.
C’est par celle des hommes , ou par le Cancer,
que sortent les âmes qui font route vers la terre;
c’est par le Capricorne , ou porte des dieux , que
remontent les âmes vers le siège de leur propre
immortalité, et qu’elles vont se placer au nom-
bre des dieux; et c’est ce qu’Homère a voulu
figurer dans la description de l’antre d’Ithaque.

’ C’est pourquoi Pythagore pense que c’est de la

voie lactée que part la descente vers l’empire de
Pluton , parce que les âmes, en tombant de la ,
paraissent déjà déchues d’une partie de leurs cé-

’lestes attributs. Le lait , dit-il, est le premier
aliment des nouveau-nés, parce que c’est de la
zone de lait que les âmes reçoivent la première

l impulsion qui les pousse vers les corps terres-
tres. Aussi le premier Africain ditnil au jeune
Scipion , en parlant des âmes des bienheureux ,
et en lui montrant la voie lactée La Ces âmes
sont parties de ce lieu, et c’est dans ce lieu
qu’elles reviennent. u Ainsi celles qui doivent
descendre, tant qu’elles sont au Cancer, n’ont pas
encore quitté la voie de lait, et conséquemment
sont encore au nombre des dieux; mais lors-

iuferua delaliitnr, sic ordo digcritur z Zodiacum ilalacteus
circulas obliquæ circumllcxionis occursu ainbiendo coni-
plectitur, ut cum, qua duo lropica signa, Capricornus et
Cancer, seruntur, intersccct. Has solis portas pliysici voca-
verunt, quia in utraque oliviante solstitio, ultcrius solis
inhibetur accessio , et fit ci regressus ad zona: viam, cu-
jus terminos nunquam relinquit. Per bas portas anima: de
cœlo in terrasmeare,etde terris in cœlum remcare credun-
tur. ideo liominum nua, alter-a Deomm vocatur; hominum
Cancer, quia per hune in inferiora descensns est : Capri-
cornus Dcorum , quia per illum animæ in propriæ immor-
talitatis sedem, et in Dcorum numerum reverluntnr. Et
hoc est, quad Homeri divina providentia in antri liliace-
sil deSCriptione significat. Hinc et Pythagoras putat , a lac-
leo circule deorsum incipere Ditis imperium , quia aniinæ
inde lapsæ ridenlur jam a superis réussisse; ideo primum
uascenlibns offerri ait lactis alimoniam, quia primas cis
motus a lacteo incipit in corpora terrenalabcntibus. Undc.
et Scipioni de animis licatorum, ostenso lactée, dirium
est: n Hinc profecti , linc rerertuutur. » Ergo descensuræ
cum adhuc in Caucro Slllll, quonîam illic positze necdum
lacteum reliquerunt, adhuc in numero sunt Dcorum. Cum
vero ad Leonem labendo pervenerint, illic couditionis fu-

qu’elles sont descendues jusqu’au Lion, c’est alors

qu’elles fout l’apprentissage de leur condition fu-

ture. La commence le noviciat du nouveau moer
d’existence auquel va les assujettir la nature hu
maine. Or le Verseau, diamétralement opposi
au Lion, se couche lorsque celui-ci se lève; de
là est venu l’usage de sacrifier aux mânes quant

le soleil entre au premier de ces signes, regarde
comme l’ennemi de la vie humaine. Ainsi l’âme,

descendant des limites célestes, ou le zodiaque
et la voie lactée se touchent, quitte aussitôt si
forme sphérique, qui est celle de la nature di1
vine , pour s’allonger et s’évaser en cône; c’cs

comme le point qui décrit une ligue, et perd’
en se prolongeant, son caractère d’individualitc
il était l’emblème de la monade, il devient, pu
son extension , celui de la dyade. C’est la cetti
essence àqui Platon , dans le Timée , donne le
noms d’indivisible et de divisible, lorsqu’il pari

de la formation de l’âme du monde. Car le
âmes , tant celle du monde que celle de l’hommt
se trouvent n’être pas susceptibles de divi
sien , quand on n’envisage que la simplicité d

leur nature divine ; mais aussi quelquefoi
elles en paraissent susceptibles, lorsqu’elles s’i

tendent et se partagent, l’une dans le corps d
monde, l’autre dans celui de l’homme. Lou
donc que l’âme est entraînée vers le corps, (le

l’instant où elle se prolonge hors de sa sphci
originelle, elle commence à éprouver le désordi
qui règne dans la matière. C’est ce qu’a insinu

Platon dans son Phédon, lorsqu’il nous peii
l’âme que l’ivresse fait chanceler, lorsqu’elle e:

entraînée vers le corps. il entend par la ce nom
veau breuvage de matière plus grossière qui l’or
presse et l’appesantit. Nous avons un symbo:

l

turœ anspicantur exordium. Et quia in Leone sont un
meula nasceudi, et quædam humauæ naturœ tirociiiil
Aquarins autem adversus Leoui est, etillo oriente mox- il
cidit : ideo, cum sol Aquarium tenet, mauibus parentatu
utpolciu signe, quad humano: vitæ contrarium, vel adx il
sum feratnr. lllinc ergo , id est, a confinio, quo se Zodiai l
laclcusquewntinguut, anima descendensa tereti, qua: 5U
forma divina est, in oonum dcilneudo producitur : sir
a puucto naseitur linea, et in longum ex individue proc
dit : ibiquea puncto suo, quod est menas , veuit in il)
dem ,quæ est prima protractio. Et liæc est essentia, qua
individuant, candemquc dividuam ,l’lato in T imæo, en
de mundum: auimæ fabrica loqueretnr, expreSsit. Anin
enim sicut mundi, ita et liominis unius, mode division,
repérienlur iguane, si diviuœ naturæ simplicitas cogi
lur; mode capuces, cum illa per mundi , hæc per houri:
membra diliunditur. Anima ergo cum traliitur ad corpii
in hac prima sui productione silvcstrem tumultum , id (-
liylen influentem sibi incipit experiri. El hoc est, qui
Plate notavit in Plizrdone, animam in corpus trahi nul
ebrielate trepidantem; volons novum potum matcrialis
luvionis inlelligi , quo delibnta et gravala déducitnr. Art-.2,
hujus indicium est et crater leeri Patris ille sidercus



                                                                     

COMMENTAIRE,

de cette ivresse mystérieuse dans la coupe cé-
leste appelée Coupe de Bacchus( et que l’on voit
placée au ciel entre le Cancer et le Lion. On dé.-
signe par cet emblème l’état d’euivrement que
l’influencede la matière, tumultuairement agitée,

cause aux âmes qui doivent descendre ici-bas.
C’est là que déjà l’oubli , compagnon de l’ivresse,

commence à se glisser en elles insensiblement;
car si elles portaient jusque dans les corps la con-
naissance qu’elles avaient acquise des choses
divines dans leur séjour des cieux , il n’y aurait
jamais entre les hommes de partage d’opinions
sur la Divinité; mais toutes, en venant ici-bas,
boivent a la coupe de l’oubli, les unes plus , et
les autres moins. Il arrive de la que la vérité ne
frappe pas tous les esprits, mais que tous ont
une opinion , parce que l’opinion naît du défaut
de mémoire. Cependant moins l’homme a bu ,
et plus il lui est aisé de reconnaitre le vrai, parce
qu’il se rappelle sans peine ce qu’il a su antérieu-

rement. Cette faculté de l’âme, que les Latins
nomment lectio, les Grecs l’appellent réminis-
cence , parce qu’au moment ou la vérité se mon-
tre à nous, les choses se représentent ànotre en-
tendement telles que nous les voyions avant
que les influences dela matière eussent enivré
les âmes dévolues à nos corps. C’est de ce com-
posé de matière et d’idées qu’est formé l’être

sensible, ou le corps de l’univers. La partie la
plus élevée et la plus pure de cette substance ,
qui alimente et constitue les êtres divins , est ce
qu’on appelle nectar : c’est le breuvage des
dieux. La partie inférieure , plus trouble et plus
grossière , c’est le breuvage des âmes; let c’est

ce que les anciens ont désigné sous le nom de
fleuve Léthé.

regiooe , quæ inter Cancrum est et Leonem loratus: ebrie
tatern illic primum descensuris animis evenire silva in-
fluente signiticaus. Undc et cornes ebrietatis oblivio illic ani-
mis incipit intenter obrepere. Nain si animæ memorinm
rerum divinarum, quarum in cœlo erant cousciae , ad œr-
pora osque déferrent, nulla inter boulines foret de divini-
tate dissensio. Sed oblivioucm quidem 0mnes (lescendeudo

’hauriuut; alia vero magis, minus alite. Et ideo in terris
verum cum non omnibus liqueat, tamen opinanturomnes:
quia opinionis ortus est memorizc (lcfcctus. Hi tamen hoc
margis inveniunt, qui minus obliviouis hanscrunt : quia
tacite reminiscuntur, quod illic ante cognovcrant. Hinc
ut , quod , quæ apud Latines lectio, apud Græcos vocaiur
repetîta cognilio : quia cum vera discimus, ca recoguosci-
mus . qnæ naturaliter noveramus, priusqnam materialis
indusie in corpus venicnles animas ebriaret. Hœc est autem
byte, qnæomne corpus mundi ,quod ubicuuque cernimus,
idrisimprcssa formavit. Sed altissima et purissima pars
ejns , qua vel sustentanlur divina, vel constant, nectar
Vocatur, et creditur esse pot s Dcorum : inferior vcro et
moutier, poins animarum; t hoc est, quod vetercs Le-
thannfluvium vocavernnt. Ipsumautem LiberumPalrem
Orpliaici voÎN Quoi: suspicantur intelligi , Nui ab illo in-

ne, LIVRE l. 4:Par Bacchus, les orphiques entendent la ma-
tière intelligente ,vou la monade devenue dyach
Leurs légendes sacrées disent que ce dieu, mis
en pièces par les Titans furieux, qui avaient cn-
terré les lambeaux de son corps , renaquit sain
et entier; ce qui signifie que l’intelligence, se
prêtant successivement aux deux modifications
de divisibilité et d’indivisibilité , se répand, au

moyeu de la première , dans tous les corps de la
nature, et redevient, au moyeu de la seconde,
le principe unique.

L’âme, entraînée par le poids de la liqueur

enivrante , coule le long du zodiaque et de la
voie lactée jusqu’aux sphères inférieures; et dans

sa descente , non-seulement elle prend , comme
on l’a dit plus haut, une nouvelle enveloppe de
la matière de ces corps lumineux , mais elle y
reçoit les différentes facultés qu’elle doit exercer; I’

durant son séjour dans le corps. Elle acquiert,’
dans Saturne, le raisonnement et l’intelliv’.
gence, ou ce qu’on appelle la faculté logisti-
que et contemplative; elle reçoit de Jupiter la
force d’agir, ou la force exécutrice; Mars lui
donne la valeur nécessaire pour entreprendre,
et la fougue impétueuse; elle reçoit du soleil les
facultés des sens et de l’imagination, qui la font
sentir et imaginer; Vénus lui inspire le mouve-
ment des désirs; elle prend dans la sphère de Mer-
cure la faculté d’exprimer et d’énoncer ce qu’elle

pense et ce qu’elle sent; enfin, dans la sphère
de la lune, elle acquiert la force nécessaire pour
propager par la génération et accroître les corps.

Cette sphère lunaire, qui est la dernière et la
plus basse relativement aux corps divins, est
la première et la plus haute relativement aux
corps terrestres. Ce corps lunaire, en même

dividuo natus in singulos ipse (lividitur. ideo in illorum
sacris traditur Titania furore in membra disccrptus, et
frustis sepullis rursus uuus et integer emcrsisse; quia voôç,
quem diximus mentem vocari , ex individuo prœbendo se
divideudum,et rursus ex divise ad individuum rever-
teudo, et mundi implet officia, et naturæ suæ arcana
non descrit. Hoc ergo primo ponderc de zodiaco et lactco
ad subjcclas risque spliæras anima dclapsa , dam et per
illas labitur, in singulis non solum (ut jam diximus) lu-
minosi corporis amicitur accessu; sed ct siugulos motus ,
ques in exercitio est liabitura, producit: in Saturui, ra-
tiocinationem et intelligentiam, quod loviez-min et 0mm.
nxàv vacant : in Jovis, vim agendi, quad npaxnxàv diri-
tur: infltlartis, animosilatis ardorcm , quod avpixàv nnu-
cupatur: in Salis, sentiendi opiuaudique naturam , quod
nitrent-moi; et ÇTI’TÆO’TtIÔV appellant :desiderii rem motum,

quod éniôupmixàv vocatur, aneueris : prounntiandi et in-
tcrpretandi, quæ sentiat ,quod épnnvevrixèv dicitur, inorbe
Mercurii : poum Vero , id est, uaturam plantandi et augeudi
corpora , ingressn globi lunaris exercet. Et est lime sicut a
divinis ultima,ita in nostris terrenisque omnibus prima.
Corpus enim hoc sicut Les rerum divinarum est, ila ani-
malis est prima substantia. Et broc est dilTercntia inter



                                                                     

4, menons.temps qu’il est comme le sédiment de la matière

céleste, se trouve être la plus pure substance de
la matière animale. Voilà quelle est la diffé-
rence qui se trouve entre les corps terrestres et
les corps célestes (j’entends le ciel, les astres ,
et les autres éléments divins): c’est que ceux-ci
sent attirés en haut vers le siégé de l’âme et
vers l’immortalité parla nature même de la ré-
gion ou ils sont , et par un désir d’imitation qui
les rappelle vers sa hauteur; au lieu que l’âme
est entraînée vers les corps terrestres , et qu’elle

est censée mourir lorsqu’elle tombe dans cette
région caduque , siégé de la mortalité.

Qu’on ne soit pas surpris que nous parlions
si souvent de la mort de l’âme, , que nous avons
dit être immortelle. L’âme n’est pas anéantie ni

détruite par cette mort, elle n’est qu’accablée

p pour un temps ;v et cette oppression mementanée
lne’la prive pas des prérogatives de l’immorta-
lité, puisque , dégagée ensuite du corps, après
avoir mérité d’être purifiée des souillures du vice

qu’il lui avait communiquées , elle peut être
rendue de nouveau au séjour lumineux de son
immortalité. Nous venons, je crois, de déterminer

clairement le sens de cette expression, vie et
mort de l’âme, que le sage et docte Cicéron a
puisée dans le sanctuaire de la philosophie.

Crue. XI". llest pour l’homme deux sortes demorts : l’une
a lieu quand l’âme quitte le corps , la Seconde lorsque
l’âme restant unie au corps, elle se refuse aux plaisirs
des sens , et fait abnégation de toutes jouissances
et sensations matérielles. Cette dernière mort doit être
l’objet de nos vœux; nous ne devons pas hâter la premiè-

re , mais attendre que Dieu luiememc brise les liens qui
attachent l’aime au corps.

Scipion , qui voit en songe le ciel, récompense

terrena corpora et supera , eoeli dico et siderum, aliorum-
que clementorum; quod illa quidem sursum arœssita sunt
ad anima: sedem, et immortalitatem ex ipsa nature re-
gionis et sublimitatis imitatione meruerunt ; ad hæe vero
terrena corpora anima ipsa dedueitur, et ideo mori crédi-
tur, cum in cadueam regionem et in sedem mortalitatis
includilur. Née le moveat , quad de anima, quam esseim-
mortalcm dicimus, mortem tuties nominamus. Etenim sua
morte anima non exstinguitur. sed ad tempus obruitur :
nec temporali demersiene benefieium perpetuitatis eximi-
tur; cum rursus e eorpore , ubi meruerit contagions vitio-
rum pointus elimata purgari. ad perennis vitæ lucem re-
stitnta in integrum revertatur. Plene, ut. arbitrer, de vita
et. morte anima: definitio liquet, quam de adytis philoso-
pliiœ doctrina et Sapientia Ciceronis elieuit.

CAP. Xlll. Homlnem duplici ratione mort :prlmum . si anima
corpus relinquat; deinde, si anima in corpore adhuc me-
nons. corporeas lllceehras contemnat, volnplatesque et
niiectienes omnes exual; ex his morllbus posteriorem liane
omnibus appelendnm; priercm areesseudam non esse. sed
exspeciandum, donec Doua ipse animam a corpere dis.
solvat.
Sed Seipio per quietem et cette , quod in præminm ecdit

’ des élus, exalté par cet aspect, et par la pro-l
messe de l’immortalité, confirmé en outre dansl

cet espoir si brillant et si glorieux à la vue de son.
père, de l’existence duquel il s’était informé, en

qui lui avait paru douteuse, voudrait déjà n’étrel

plus, pour jouir d’une nouvelle vie. Il ne s’enl
tient pas à verser des larmes lorsqu’il aperçoitl
l’auteur de ses jours, qu’il avait cru mort; à peineî

est.il remis de son émotion , qu’il lui exprime lei
désir de ne le plus quitter : cependant ce désir
est subordonné aux conseils qu’il attend de lui;l
ainsi la prudence s’unit ici à la piété filiale. Nous

allons maintenant analyser la consultation, et les
avis auxquels elle donne lieu. a 0 le plus révéré
et le meilleur des pères! puisque c’est ici seule-
ment que l’on existe, comme je l’apprends de
mon aïeul, que fais-je donc plus longtemps suri
la terre, et pourquoi ne me hâterais-je pas de
vous rejoindre? -- Gardez-vous-en , me répon-l
dit-il ; l’entrée de ces lieux ne vous sera permise
que lersque le Dieu dont tout ce que vous aper-
cevez est le temple aura fait tomber les chaînes
qui vous garrottent; car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens fidèles dol
globe que vous voyez au milieu de ce même
temple, et qu’on appelle la terre : leur âme est
une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations, étoiles, et qui , corps
arrondis et sphériques, animés par des esprils
divins , font leurs révolutions et parcourent leurs
orbites avec une incroyable célérité. Ainsi, PH
blius, vous et tous les hommes religieux, devez
laisser à cette âme son enveloppe terrestre, et
ne pas sertir de la vie sans l’ordre de celui qui!
vous l’a donnée; car ce serait vous soustraire al l
tâche que vous imposa Dieu lui-mémé. .

heatis, et promissione immortalitatis animatus, tam glot
riosam spern tamque inelitam magis magisque firmavitviso
paire; de que ntmm viveret, cum adhuc videretur mon:
tare, quæsiverat; mortem igitur malle cœpit, ut viverel;
nec liesse contentes vise parente, quem crediderat exstine
tum, ubi loqui pesse empit, hoc primum probare voluit.’
nihil se magie desiderare, quam uleum ce jam moraretur.
Nee tamen apud se, quæ desiderabat l’acienda, constituai;
quam ante consuleret : quorum unum prudentiæ , altennn
pietatis assortie est. Nunc ipsa vel consulentis, vel præci-
pientis, verba lractemus. a Qnmso , inquam, pater une
u tissime atquc optime, queniam hase est vita , ut AiricaJ
a num audio diœre, quid moror in terris? quin hue ad
a vos venire propero? Non est ita , inquit ille; nisi enim
n cum nous hic, cujus hoc templum est omne, quoi!
a conspicis, islis te corporis custodiis liberaverit, hue tiln
u aditns patere non potest. Hommes enim sunt hac lege ge-
x nerati, qui tuerentur illum globnm , quem in temple hoc
u medium vides , quæ terra dieitur : bisque animus dates
a est ex illis sempiternis ignibus, qurc sidera et stellas vo«.
n catis , que globosæ et rotundæ, divinis animatæ men
n tibns, circules sues orbesque eonfieiunt celerilale mirai
n bili. Quare et tibi , Publi, et plis omnibus , mlinendus
a animus est in custodia corp0ris ; nec injussu ejus,a q
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Tel est le sentiment et le précepte de Platon,

qui décide, dans son Phédon, que l’homme ne
doit pas quitter la vie de son propre gré. Il dit,
il est vrai, dans ce même dialogue, que le sage
doit désirer la mort, et que philosopher, c’est ap.
prendre à mourir. Mais ces deux propositions
qui semblent contradictoires ne le sont pas, par
la raison que Platon distingue dans l’homme
deux sortes de morts. Il n’est pas ici question de
la mort de l’âme et de celle de l’animal, dont il a

été question plus haut, mais de la double mort
de l’être animé: l’une est du fait de la nature,
l’autre est le résultat des vertus. L’homme meurt,
lorsque, au départ de l’âme, le corps cesse d’o-

béir aux lois de la nature; il meurt encore, lors-
que l’ame, sans abandonner le corps , docile aux
leçons de la sagesse, renonce aux plaisirs des
sens, et résiste à l’amorce si douce et si trom-
pense des passions. Cet état de l’âme est l’effet

des vertus du second genre , signalées plus haut
comme étant du domaine de la seule philosophie.
Voilà l’espèce de mort que, selon Platon , le sage
doit désirer. Quant à celle à laquelle nous som-
mes tous assujettis, il ne veut pas qu’on la pré.-
tienne, ct nous défend même de l’appeler et
d’aller au-devant d’elle. Il faut, ajoute-t-il , lais-
scr agir la nature; et les raisons qu’il en donne
sont puisées dans les lois Sociales.

Lorsque nous sommes détenus en prison par
l’ordre des magistrats, nous ne devons en sortir,
dit ce philosophe, que par l’ordre de ceux qui
nous y ont mis; car on n’évite pas un châtiment
en s’y soustrayant, on ne fait que l’aggraver.

a ille est vobis datas, ex lieminmn’vita migrandum est,
- ne murins assignatum a Deo delugisse videauiini. n Haie
serin et pneeeptio l’latonis est, qui in l’haulone dt’fillit,

homini non esse sua sponte moricndum. Sed in eodem la
mm dialogo idem dieil, mortem philosophantibus appcv
tandem , et ipsam philosophiam meditationem esse, me.
"cadi. "me sibi ergo contraria videntur : sed non ita est;
mm Plate diras mortes hominis novit. Née hoc nunc re-
pein, qned superius dictum est, dans esse mortes, unom
aniline, animait alteram: sed ipsius quoque aniinalis,
hoc ct, hululais , dues asscrit mortes; quorum unam na-
tura, virtutcs alteram præstaut. Homo enim morilur,
rom anima corpus relinquit solutum legc naturae : mori
«tiam dicitur, cum anima adhuc in eorpore constitula
Ozfll’rrl’t’u) illérebras, philosophia dorentc, contentoit , et

cupiditatum dulces insidias reliquasqnc omnes exuitur
[assimiles Et lnoccst. quod sui-exins ex secundo virtu-
tnm erdinc, que: solis pliilosophantibus aptæ sunt,
evenire signavimus. liane ergo mortem dirit Plate sa-
pientibus appetendam z illam vero, quam omnibus natnra
tonsliluil, cogi, vel înfcrri, velarccssiri votai, doccns,
superclandam esse naturam; et lias causas hujus aperiens
moments, quas ex usu rerum, quzcin quotidiens couver-
sauuue sont, mutuatur. Ait enim, ces, qui potestatis im-
perio truduutur in carcerem, non oportcrc inde diffu-
aere , priusquam potestas ipsa, quæ clausit, abire permi-
auit : non enim vitari pœnam tartira discessione, sed

Qui plus est, ajoute-t-il, nous dépendons des
dieux ; c’est leur providence qui nous gouverne,
et leur protection qui nous conserve; et, si l’on
ne peut disposer des biens d’un maître sans son
aveu, si l’on devient criminel en tuant l’esclave
d’autrui, il est évident que celui qui sort de la
vie sans attendre l’ordre de celui de qui il la
tient se met, non pas en liberté, mais en état
d’accusation.

Ces dogmes de l’école de Platon prennent plus
d’étendue sous la plume de Plotin. Quand
l’homme n’existe plus, dit ce dernier, son âme

devrait être affranchie de toutes les passions du
cerps: mais il n’en est pas ainsi lorsque la sépa-
ration s’est faite violemment; car celui qui at-
tente à ses jours est conduit à cet excès,
soit par la haine, soit par la crainte, soit par
esprit de révolte contre les lois de la nécessité.
Or ce sont la des passions; et l’âme eût-elle
été précédemment pure de toutes souillures, elle

en contracte de nouvelles par sa sortie forcée
du corps. La mort, continue Plotin , doit opérer
la rupture des liens qui attachent l’âme au
corps, et n’être pas elle-même un lien; et cepen-

dant, lorsque la mort est violente, ce lien ac.
quiert une nouvelle force, car alors les âmes
errent autour des corps, ou de leurs tombes, on
des lieux témoins du suicide; tandis que celles
qui ont rompu leurs chaînes par une mort philo-
sophique sont admises au sein des astres, du vi-
vant même de leur enveloppe : ainsi, la seule
mort digne d’éloges est celle que nous nous don-

nons en employant, non le fer et le poison, mais

crescerc. Hoc quoque addit, nos esse in dominio rleornm,
quormn tutela et providcnlia glrbernamur; nihil autem esse
invitodomino de his, quœ possidét, ex ce loco, in que
suum constituerai, auterendnm z ct sicut qui vilain ruan-
cipio extorquet alicno, erimine non carehit, ita cum, qui
lincm sibi, domino necdum jubente, qnæsiverit , non ab-
solutiouem conscqui, sed rcatum. [lare l’latonicæ seclœ se-
mina altius l’lotinus cxseqnitur. Oportet , inquit, animant
post hominem liberam corporeis passionibus invcniri :
quam qui de corporc violenter cxtrudit, liberam esse non
patilur. Qui enim sibi sua spoute ncceln comparai, au!
perlaisus accessilalis,aut metu cujnsquam ad hoc descen-
dit, au! odio : quæ omnia inter passiones habcntur. Ergo
etsi ante fait his sordibus pura, hoc ipso tamen , quoexit
extorla, sordcscit. Deinde mortem debere aitanimœ acer-
pore solutionem esse, non vinculum : exitu autem coacto
animant circa corpus mugis magisqnc vinciri. Et revera
ideo sic extortæ auimæ diu circa corpus ejusve sepultu-
ram , vel locum, in que injecta marins est , pervagantur :
cum contra illæ animer, qum se in hac vite a vinculis cor-
porels pliilosopliiæ morte dissolvant, adhuc cxstante cor-
pore code et sideribus inserantur. Et ideo illam solam (le
voluntariis mortibus signifient esselaudabilem , qua: com-
paralur, ut diximus , pliilosophiæ ralione, non ferre; pru-
dentia, non veueno. Addit ctiam, illam solam esse natu-
ralcm mortem, ubi corpus animam, non anima corpus
relinquit. Constat enim, numerorum certain constitutam-
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les armes de la sagesse et de la raison. Il ajoute
encore qu’il n’est qu’un seul genre de mort natu-

relle : c’est quand le corps quitte l’âme, et non
quand l’âme quitte le corps. Il est en effet démon-

tré que l’association des âmes avec les corps est
établie sur des rapports numériques invariables.
Cette société. subsiste aussi longtemps que ces
valeurs ne sont pas épuisées, mais elle est rom-
pue du moment que les nombres mystérieux sont
accomplis; c’est à cet ordre de choses que nous
donnons le nom de fatalité. L’âme, substance
immortelle et toujours agissante, n’interrompt
jamais ses fonctions; mais le corps se dissout
quand les nombres sont épuisés. L’âme conserve

toujours sa puissance vivifiante; mais le corps se
refuse à l’action de l’âme lorsqu’il ne peut plus

être vivifié; et de là cette expression qui dénote
la science profonde de Virgile :

Je vais subir mon sort, et j’attendrai mon leur.
La mort n’est donc vraiment naturelle que lors-

qu’elle est l’effet de l’épuisement des quantités

numériques assignées a l’existence du corps; elle
ne l’est pas lorsqu’on ôte à ce dernier les moyens
d’épuiser ces quantités. Et la différence est grande

entre ces deux modes de dissolution; car l’âme
quittée par le corps peut n’avoir rien conservé
de matériel, si elle n’a pas perdu de vue la pureté

de son origine; mais lorsqu’elle est forcément
expulsée de son domicile, et que ses chaînes se
trouvent rompues et non détachées, cette rébel-
lion eontre la nécessité a une passion pour cause;
l’âme s’entaehe donc des l’instant ou elle brise ses

liens. A ces raisons alléguées par Platon contre
le suicide, il en joint une autre. Puisque les ré-
compenses promises à l’âme sont réglées sur les

degrés de perfection qu’elle aura acquise pendant

que rationem animas sociare corporibus. [Il numeri dom
supersunt, perseveral corpus animari :cum vero défi-
aiunt, inox arcana illa vis solvilur, qua soeielas ipsa con-
stabat; et hoc est, quod fatum et fatalia vila- tempera
vocamus. Anima ergo ipsa non deficit,qnippe qua immor-
talis atque perpetua est; sed impletls numeris corpus fa-
tiscit : nec anima lassalur animando; sed ollieium suum
doser-il corpus, cum jam non possit animari. Hinc illud est
doetiSsimi valis z

Explcho numerum , reddarque lem-bris.
Hæc est igilur naturalis vere mors, cum lincm corporis
solos numerorum suorum défectus apportal; non cum
extorquetur vita corpori , adhuc idoneo ad continuationem
ferendi. Née levis est différentia, vitam vel Datura, vel
sponte solveudi. Anima enim, cum a cor-pore descritur,
potest in se nihil retinere corporeum, si se pure, cum in
hac vite esset, instituit : cum vero ipso de corpore vio- p
lenter exlrudilur, quia exit rupto vinculo , non soluto, fit
ei ipso neCessitas occasio passionis; et malis, vineulum
dam rompit , inficitur. Hanc quoque supérioribus adjicit
rationem non sponte percundi. Cam constet, inquit. re-
munerationem animis illic esse tribuendam pro modo per-
fectionis, ad quam in hac vita unaquæquc pervenit : non

MACROBE.

son séjour ici-bas, nous ne devons pas, en hâ-
tant notre (in , la priver de la faculté de les aug-
menter. Ce philosophe a raison; car, dans la doc
trine secrète du retour des âmes, on comparu
celles qui pèchent pendant leurs années d’exil i

ceux qui, tombant sur un terrain uni, peuven
se relever promptement et facilement; et CUIR”
qui emportent avec elles, en sortant de la vie
les souillures qu’elles ont contractées , à ceux qui
tombant d’un lieu élevé et escarpé dans un pré

cipice, ne parviennent jamais à en sortir. Non
devons donc ne rien retrancher des jours qu
nous sont accordés, si nous voulons que nota
âme ait plus de temps à travailler a son épuration

Ainsi, direz-vous , celui qui a atteint toute la per
feetion possible peut se tuer, puisqu’il n’a plu
de motifs pour rester sur terre; car un état asse.
parfait pour nous ouvrir le ciel n’est pas susccp
tible d’accroissement. C’est positivement, vou
répondrai-je, cet empressement de l’âme à joui
de la félicité qui tend le piégé où elle se prend

car l’espoir n’est pas moins une passion que l;
crainte; d’où il suit que cet homme se trouu
dans la situation dont il est fait mention ei-des
sus. Voilà pourquoi Paulus réprime l’ardeur qUt

montre son fils à le rejoindre et à vivre de la
véritable vie. Il craint que cet empressement a
briser ses liens et à monter au ciel ne premn
chez son fils le caractère d’une passion qui ré»

tarderait son bonheur. Il ne lui dit pas : Sans [Il
ordre de la nature, vous ne pouvez mourir; mais
il lui ditque, sans cet ordre, il ne peut être admis
au ciel. a L’entrée de ces lieux ne vous sera per-

mise que lorsque Dieu aura fait tomber les chai.
nes qui vous garrottent; r car, en sa qualité d’ha-
bitant du céleste séjour, il sait que cette demeurt

est præcipitandus vitæ finis, cum adhuc proficiendi essé
possit aceessio. Ncc frustra hoc dictum est : nam in arra-
nis de aniline reditu disputationibus lertur, in hac vita il.»
Iinquentes similes esse super :eqnale solum cadentibus,
quibus denuo sine diflicullate præsto fit surgere; animas
vero ex hac vita cum delictomm sordibus reeedenles,
ærluandas his, qul in ahruptum ex alto præeipitique de-
lapsi sont, unde facultas nunquam sit resurgcndi. Ideo
ergo concessis utendum vitæ spaliis, ut sit perfeclæ pur-
gationis major facultas. Ergo , inquies, qui jam période
purgatus est, manum sibi (lebet interro, cum non sil et
causa remanendi; quia profectum ulterius non requirit,l
qui ad supera pervenit. Sed hoc ipso, quo sibi culerai)
lincm Spc frucndæ beatitalis arcessit, irretitur laquro
passionis, quia spes, sicul timor,passio est. Sed eteelera,
quæ superior ratio disseruit, incnrrit. Et hoc est, quad
Paullus lilium, spe vitæ verioris ad se venire properan-
tem , prohibet ac repellit; ne festinatnm absolutionis as-
censionisqne desiderium magis cum hac ipse passione vin-
ciat ac retardel. Sec dicit , quod nisi mors naturalis adve-
nerit, emori non poteris, sed, hue venire non poleris;
u nisi enim cum Dcus , inquit, islis te corporis custodiis
a liheraverit. hue tibi aditus patere non potest : u quia
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n’est ouverte qu’aux âmes parfaitement pures. Il l Quant au nom de temple de Dieu, que Cicéron
y a donc une égale force d’âme à ne pas craindre

la mort qui vient naturellement, et a ne pas la
haler quand elle tarde trop à venir. Cette expo-
sitiondes sentiments de Platon et de Plotin sur
la mort volontaire éclaircit les expressions qu’em-
ploie Cicéron pour nous l’interdire.

Cuir. XIV. Pourquoi cet univers est appelé le temple de
Dieu. Des diverses acceptions du mot aine. Dans quel
sens il faut entendre que la partie intelligente de l’hom-
me est de même nature que celle des astres. Diverses
opinions sur la nature de l’âme. En quoi (limèrent une
étoile et un astre. Qu’est ce qu’une sphère, un cercle,
une ligne circulaire. D’où vient le nom de corps errants
donné aux planètes.

Revenons maintenant sur les paroles qui com-
plètent cette pensée u Car les hommes sont nés

s
sans la condition d’etre les gardiens du globe
que vous voyez au milieu de ce même temple,
et qu’on appelle la terre : leur âme est une éma-
nation de ces feux éternels que vous nommez
constellations, étoiles, et qui, corps arrondis
et sphériques, animés par des esprits divins,
font leurs révolutions et parcourent leurs orbites
avec une incroyable célérité. Ainsi, Publius,
vous et tous les hommes religieux , devez laisser
à cette âme son enveloppc’terrestrc, et ne pas
sortir de la vie sans l’ordre de celui qui vous l’a
donnée; car ce serait vous soustraire à la tâche
que vous imposa Dieu lui-mémé. u

En parlant des neuf sphères, et plus particu-
lierement de la terre, nous dirons pourquoi ce
globe est considéré comme le centre du monde.

scit jam receplus in cœlam,nisi perloclæ puritati cœleslis
lialiilarnli aditum non patere. Pari autem constantia mors
me venions per naturam timenda est, nec contra ordinem
comme naturte. Ex his, que: I’lalonem, qnaeque Ploti-
nuui «le voluntaria morte pronunliassc retulimus, nihil in
vernis Ciceronis, quibus banc proliibet, remanebit obs-
curum.

Cie. XIV. Cur mundus hic universus, Dci vocetur tcmplnm :
quotuplici sensu aecipiatur nomen animi : et quomodo
mens homini cum sldcribus commuais esse (lieutur : lulu
rame de animi nature senlenliuc : quid inter stellam et
sinus intersit : quid spliæra, quid orbis, quid cirons :
and]: errantes onde nomen acceperlnt.

Sed illa ver-ba, quæ prouter hoc suut inserta, repeta-
mus 2 - [lamines enim sunt hac lege generati, qui tuercn-
- un illum globum, quem in Iemplo hoc médium vides,
- quæ terra dicitur : bisque animusdatusest ex illis sem-
- pilerais ignibus, quæ sidera et slellas vocalis; quia glo-
- basa: et rotuudæ, diviuis animatæ meutihus, circos suos
- orbesque conficiunt celer-iule mirabili. a Quare et tibi ,
- Puhli , et piis omnibus retincndus est animas in custodia
u corporis : nec injussu ejus , a quo ille est voliis datas,
A ex hominum vita migrandum est, ne munus liumannm
- assignatum a Deo del’ugissc videamini. v De terra, cur
(lobas dicatur in medio monde positus, plenius dissere
mus , cum de novera sphæris loquemur. René autem uni-

donne à l’univers, il suit en cela l’opinion des
philosophes qui croient que Dieu n’est autre que
le ciel et les corps célestes exposés à notre vue.
C’est donc pour nous faire entendre que la toute-
puissance divine ne peut être que difficilement
comprise , et ne tombe jamais sous nos sens, qu’il
désigne tout ce que nous v0y0ns par le temple
de celui que l’entendement seul peut concevoir;
c’est nous dire que ce temple mérite nos respects,

que son fondateur adroit a tous nos hommages,
et que l’homme qui habite ce,temple doit s’en
montrer le digne desservant. Il part de la pour
déclarer hautement que l’homme participe de la
Divinité, puisque l’intelligence qui l’anime est

de même nature que celle qui anime les astres.
Remarquons que, dans ce passage, Cicéron em-
ploie le mot âme et dans son vrai sens et dans
un sens abusif. A proprement parler, l’âme est ’
l’intelligence, bien supérieure, sans contredit,
au souffle qui nous anime, quoiqu’on confonde
quelquefois ces deux mots. Ainsi, lorsqu’il (lit:
a Leur âme est une émanation de ces feux éter-
nels , etc., n il s’agit de cette intelligence qui nous
est commune avec le ciel et les astres; et quand
il dit : u Tous devez laisser a cette âme son enve-
loppe terrestre, u il est question du souffle de vie
enfermé au corps de l’homme, mais qui ne par-
ticipe pas de l’intelligence.

Voyons à présent ce qu’entendent les théolo-

giens quanti ils affirment ’que nous avons une
portion de l’intelligence qui anime les astres.
Dieu, cause première, et honoré sous ce nom,

versus mundus Dci templum vocatur, propter illos, qui
:rslimant, nihil esse aliud Deum, nisi eu-lmn ipsum et
tau-lestai ista , que: cernimus. Ideo ut sunnni manipulen-
tinm Dci ustentleret pusse vix intelligi, nunquatn pusse
ville-ri; quidquid birmane subjiritur aspretui, tcniplnm
ejus voeavit, qui sole mente coneipilur; ut, quinaire vene-
ralur, ut temple, eultum tamen maximum délicat condi-
tori; sciatque, quisquis in usum tcmpli hujus inducilur,
ritu sibi vivendum sacerdotis. Undc et quasi quoilam pu-
blico præmnio, taulam humano gencri divinilateni incssc
testatur, ut universos siderei animi cognaliunc noliilitet.
Notandum est. quoi] hoc loco animnm, et ut proprie , et
ut abusive dicitur, posuit. Animns enimproprie mens est z
quam diviniorem anima nemodubitavit. Sed nonnunquam
sic et animam usurponles vocamus. Cum ergo dieit, his-
queunimus (infus est c1 illis sempilernis ignihus;
mentem præstat intelligi, quæ noliis proprie cum corlu si-
deribusquc communie est. Cum vero ait, reliurndzls uni.
mus est in amodia corporis; ipsum tune animam nomi-
nat , que: vincilur custodia corporali, cui iriens divine non
subditur. Nunc qualitcr nobis animus, id est, mens, cum
sideribus commuais sil, sccundum theologos disseramul.
Deus, qui prima causa et est, et vocatnr, unus omnium
(plaque sunt, quœque videntur esse, princeps et origo
est : hic superabundanti majestatis foecunditnte de se
mentem creavit. Hæc mens, qua: vos; vocatur, que
patrem inspicit. pleuam similitudinem servat aucloris;
animant vero de se creat. posterions respiciens. Rur-

j
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est le principe et la source de tout ce qui est et
de tout ce qui parait être. Il a engendré de lui-
mème, par la fécondité surabondante de sa ma-
jesté, l’intelligence, appelée voBç chez les Grecs.

En tant que le vain; regarde son père , il garde une
entière ressemblance avec lui; mais il produit à
son tour l’âme en regardant en arrière. L’âme a
son tour, en tant qu’elle regarde le m’a; , réfléchit

tous ses traits; mais lorsqu’elle détourne ses re-
gards, elle dégénère insensiblement, et, bien
qu’incorporelle, c’est d’elle qu’émanent les corps.

Elle a donc une portion de la pure intelligence à
laquelle elle doit son origine, et qu’on appelle
107mm! (partie raisonnable); mais elle tient aussi
de sa nature la faculté de donner les sens et l’ac-

croissement aux corps. La première portion,
celle de l’intelligence pure, qu’elle tient de son

principe, est absolument divine, et ne convient
qu’aux seuls êtres divins. Quant aux deux autres
facultés , celle de sentir et celle de se développer
insensiblement, elles peuvent être transmises,
comme moins pures, à des êtres périssables.
L’âme donc, en créant et organisant les corps
(sous ce rapport, elle n’est autre que la nature,
qui, selon les philosophes, est issue de Dieu et
de l’intelligence), employa la partie la plus pure
de la substance tirée de la source dont elle émane,
pour animer les corps sacrés et divins , c’est-a-
dirc le ciel et les astres, qui, les premiers, sor-
tirent de son sein. Ainsi une portion de l’essence
divine fut infusée dans ces corps de forme ronde
ou sphérique. Aussi Paulus dit-il, en parlant des
étoiles , qu’elles sont animées par des esprits
divins. En s’abaissant ensuite vers les corps in-
férieurs et terrestres, elle les jugea trop frêles et

sus anima patrem qua intuetur, induitur, ac paulalim re-
grerlieute respeclu in fabricamcorporum , incorporea ipso
degenerat. llabct ergo et purissimam ex mente, de qua est
nain, raiionem , quod ÂOYlMÔV vocatur : et ex sua Datura
accipit præbendi sensus prœbendiqne incrément] semina-
rium; quorum nnum alaOnrixèv, allerum çunxèv nuncupa.
lur. Sed ex his primum , id est, loyrxbv, quod innalum
sibi ex mente sumsit , sicut vere diviuum est, ita solis di-
vinis aptum z reliqua duo , aloonnxèv et cortxèv, ut a divi-
nis recedunt, iia convenientia suut caducis. Anima ergo,
creans condensque corpora (nain ideo si) anima natura
incipit, quam sapienles de Deo et mente voüv nommant),
ex illo niera ac purissimo fonte mentis , quem naseendo de
originis stuc baliserai copia. corpora illa divina vel supera,
CŒll dico et siderum, quzn prima coude-bat, auimavit: di-
vinæque mentes omnibus eorporibus, qnœ in formam tere-
tem, id est, in splimrze modum, formabuntur, infusa: sunt.
Et hoc est, quad, cum de stellis loqueretur, ail, qua:
(lirinis animala- mentions. ln inferiora vcro ac terrena
degeuerans, fragilitatem corporum eaducorum deprehen-
dit meram divinitatem mentis suslinere non p0sse; immo
partem ejus vix salis liumanis corporibus convenire : quia
et scia videnlur erecta, tanqnam quæ ad supera ab imis
rcccdant , et sola cœlum facile tanquam semper erecta sus»

menons. itrop caducs pour pouvoir contenir un rayon d.
la Divinité; et si le corps humainlui parut mérite
seul cette faveur, c’est parce que sa positior
perpendicuiaire semble l’éloigner de la terre c
l’approcher du ciel, vers lequel nous pouvons fa
cilement élever nos regards; c’est aussi parc
que la tête de l’homme a la forme sphérique
qui est, comme nous l’avons dit, la seule propr
à recevoir l’intelligence. La nature donna don
à l’homme seul la faculté intellectuelle, qu’en,

plaça dans son cerveau, et communiqua a son cary
fragile celle de sentir et de croître. Ce n’est qu’

la première de ces facultés, celle d’une raison in
telligente, que nous devons notre supériorité su
les autres animaux. Ceux-ci, courbés vers Il
terre, et par cela même liors d’état de pou vo
facilement contempler la voûte céleste, sont, (
outre, privés de tout rapport de conformité au
les êtres divins; ainsi, ils n’ont pu avoir part a
don de l’intelligence, et conséquemment ils 501
privés de raisonnLeurs facultés se bornent a SU
tir et àvégéter; car les déterminations, qui cln

eux semblent appartenir à la raison, ne so:
qu’une réminiscence d’impressions qu’ils ne pet

vent comparer, et cette réminiscence est le r1
sultat de sens très-imparfaits. Mais terminm
ici une question qui n’est pas de notre sujet. Li
végétaux a tiges et sans tiges, qui occupent
troisième rang parmi les corps terrestres, se;
privés de raison et de sentiment; ils n’ont que
seule faculté végétative.

C’est cette doctrine qu’a suivie Virgile quai

il donne au monde une âme dont la pureté la
parait telle, qu’il la nomme intelligence ou soufi

divin :

pieiunt; solisque inest vel in œpite sphærm similitud
quam formam diximus salant mentis capacem. Sali ergo l.
mini rationem, id est, vim mentis iniudit, cui scdes
eapile est; sed et geminam illam sentieudi crescemliq
naturam, quia caducum est corpus, insernit. Et hiuc vs
quod homo et rationis compas est, et Seniit, et Cl’05ti
solaque ratione meruit præslare ceteris auimalibus : q:
quia semper prona sunt, et ex ipsa qnæque suspicion
diflicullate a superis recesserunt, nec ullam divinorn
corporum similitudinem aliqua sui parte merueruut, niI’
ex meule sortita sunt, et ideo ratione caruerunt : dl
quoque laulum adopta sunt, sentire vel cresccre. Na
si quid in illis similitudinem ralionis imitalur, non mu. ,
sed meuneria est; et memoria non illa ralione mixta, s i
quæ licbeludinem sensuum quinque comitatur. De q l
plura nunc dicere , quoniam ad præsens opus non attira]
omittemus. Tcrrenorum corporum lertius Ordo in litho
bus et lierbis est , quæ carenl tam ratione, quam sensè
et quia crescenrli lantummodo usus in his viget, hac St
vivere parte dicuntur. Hunc renun ordinem et Vergilul
expressit. Nam et mundo animam dedit, et, ut purit-
ejus attestaretur, mentem voeavit. Cœlum enim, ait ,
terras ,0! maria, et striera spirilus inlus (dit, id e.
anima. Sicut alibi pro spiramento animam (lioit :
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Ce souille créateur nourrit d’un feu divin
lit la terre. et le ciel, et la plaine liquide,
Et les globes brillants suSpendus dans le vide.

Il substitue ici le motsouffle au mot âme, comme
ailleurs il substitue le mot âme au mot souftle :

L’âme de mes soumets et les feux de Lemnos.

C’est en parlant de l’âme du monde, dont il
célèbre la puissance, qu’il dit :

Et cette intelligence, échaudant ces grands corps, etc.

il ajoute, pour prouver qu’elle est la source de
tout ce qui existe :

D’hommes et d’animaux elle peuple le monde, etc.

Sa vigueur créatrice , dit-il , est toujours la
même; mais l’éclat de ses rayons s’amortit,

Quand ils sont enfermés dans la prison grossière
D’un corps faible et rampant, promis a la poussière.

Puisque, dans cette hypothèse, l’intelligence
est née du Dieu suprême, et que l’âme est née
de l’intelligence; que c’est l’âme qui crée et qui

remplit des principes de vie tout ce qui se trouve
placé après elle; que son e’clat lumineux brille
partout, et qu’il est réfléchi par tous les êtres,
de même qu’un seul visage semble se multiplier
mille fois dans une foule de miroirs rangés ex-
près pour en répéter l’image ; puisque tout se suit

par une chaîne non interrompue d’êtres qui vont
en se dégradant jusqu’au dernier chainon, l’es-
prit observateur’doit voir qu’à partir du Dieu su-

préme, jusqu’au limon le plus bas et le plus
grossier, tout se tient, s’unit et s’embrasse par
des liens mutuels et indissolubles. C’est la cette
fameuse chaîne d’Homère par laquelle l’Eternel

ajoint le ciel à la terre. Il résulte de ce qu’on
vient de lire, que l’homme est le seul être sur la

terre qui ait des rapports avec le ciel et les as-

Quantnm igues animæque valent.
El , ut illius mundanæ anima: assereret dignitatem , men-
cm esse testatur :
liens agitai molem;

ne: non , ut, ostenderet ex ipsa anima constare etauiman’
universa, quœ vivuut, addidit :

Inde hominum pecudumque genus;
et «tu; thue assereret, eundem semper in anima esse
vigorem , sed usum ejus hebescere in animahbus corporis
dubium, ailjecit : Quantum non noria corpora tar-
dant, et reliqua. Secundum bine ergo cum ex summo Dco
mens , ex mente anima ait; anima vero et coudai , et vila
compleat omnia , quœ sequuutur, cunctaque hic unus
lulgor illuminet, et in universis appareal, ut in mullis
speculis, perordinem positis , vultus anus; cnmque omnia
Continuis successiouibus se sequanlur , degcnerantia per
ordinem ad imum meandi : invcnietur pressius inluenli a
summo Deo osque ad ultimam rerum tæcem nua mutuis
le fineulis religans et nnsquam intemlptu conuexio. Et
lare est Homeri caleurs aurea, quam pendere de cœlo in
terras Deum jussisse commémorai. His ergo dictis, solum
la: ratinent constat ex terrenis omnibus mentis. id est,
animi, mentem cum cœlo et sideribus habere commu-

tres ; c’est ce qui fait dire a Paulus : a Leur âme
est une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations, étoiles. n Cette manière
de parler ne signifie pas que nous sommes animés
par ces feux; car, bien qu’éternels et divins, ils
n’en sont pas moins des corps; et des corps, si
divins qu’ils soient, ne peuvent animer d’autres
corps. Il faut donc entendre par la que nous avons
reçu en partage une portion de cette même âme
ou intelligence qui donne le mouvement à ces
substances divines; et ce qui le prouve , c’est
qu’après ces mots, u Leur âme est une émana-
tion de ces feux éternels que vous nommez cons-
tellations,étoiles, n ilajoute, a et qui sont animés
par des esprits divins. u On ne peut maintenant
s’y tromper; il est clair que les feux éternels
sont les corps, que les esprits divins sont les
âmes des planètes et des astres, et que la portion
intelligente accordée à l’homme est une émana-

tion de ces esprits divins.
Nous croyons devoir terminer cet examen de

la nature de l’âme par l’exposition des senti-
ments des philosophes qui ont traité ces sujets.
Selon Platon, c’est une essence se mouvant de
soi-même, et , selon Xénocrate, un nombre mo-
bile; Aristote l’appelle entéléchie; Pythagore et
Philolaiis la nomment harmonie z c’est une idée,
selon Possidonius; Asclépiade dit que l’âme est
un exercice bien réglé des sens; Hippocrate la
regarde comme un esprit subtil épandu dans tout
le corps; l’âme, dit Héraclide de Pont, est un
rayon de lumière; c’est, dit Héraclite le physi-
cien , une parcelle de la substance des astres; Zé-
non la croit de l’éther condensé; et Démocrite,
un esprit imprégné d’atomes, et doué d’assez de

nom. Et hoc est, quod ait, bisque animas dams est tu:
illis sempiternis ignibus, quœ striera et simas nourris.
Nec tamen ex ipsis ctrlestibus et sempiternis ignibus nos
dicit animalos. [guis enim ille licet divinum, tamen corpus
est; nec ex corporc quamvis divino posscmus animari;
sed unde ipso illa corpora, quœ divina et sunt, et viden-
tur, animato sont, id est, ex ca mundanæ animer parte,
quam diximus de pura mente constare. Et ideo postquam
dixit, a bisque animas dams estezillis sempiternis igni-
n bus, quœsidera et millas courlis; n inox adjecit, quœ
divinis animatæ mentions : ut per sempiternos igues ,
corpus stellarum; per divinas veto meules, earum animas
manifesta descriptioue significct , et ex illis in nostias’vc-
nire animas vim mentis ostendal. Non ab re est, ut hæc
de anima disputatio in fine scutcnlias omnium, qui de
anima videntur pronuntiasse, continent. Plate dixit ani-
mam essentiam se moventem; Xeuocrates numerum se
moventem; Aristoleles èwels’lsiav; Pythagoras et. Philo-
laus harmoniam; Possidonius ideam; Asclepiades quinqua
seusuum cxercitium sibi consonum; Hippocrates spiritum
tenuem, per corpus omne dispersum; Hernclides Ponti-
cus lucem; Heraclitus physicus scintillant stellaris esseu-
tiæ; Zénon concretum oorpori spiritum ; Dcmocritus spi-
ritum insertum atomîs, hac facilitais motus, ut corpus
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mobilité pour pouvoir s’insinuer dans toutes les
parties du corps; Critolaüs le péripatéticien voit
en elle la quintessence des quatre éléments ; Bip-
parque la compose de feu; Anaximène, d’air;
Empédocle et Critias, de sang; Parménide, de
terre et de feu; Xénophane, de terre et d’eau ,Boë-

thus, de feu et d’air;’elle est, suivant Epicure,
un corps fictif composé de feu, d’air et d’éther.

Tous s’accordent cependant à la regarder comme
immatérielle et comme immortelle.

Discutons maintenant la valeur des deux mots
constellations et étoiles, que Paulus ne différen-
cie pas. Ce n’est cependant pas ici une seule et
même chose désignée sous deux noms divers,
comme glaive et épée. On nomme étoiles des
corps lumineux et isolés , tels que les cinq planè-
tes et d’autres corps errants qui tracent dans l’es-
pace leur marche solitaire; et l’on appelle cons-
tellations des groupes d’étoiles fixes, désignés

sous des noms particuliers , comme le Relier,
le Taureau, Andromède, Persée, la Couronne,
et tant d’autres êtres de formes diverses , intro-
duits au ciel par l’antiquité. Les Grecs ont égale-

mentdistingué les astres des constellations ; chez
cux, un astre est une étoile, et l’assemblage de
plusieurs étoiles est une constellation.

Quant à la dénomination de corps sphériques
et arrondis qu’emploie le père de Scipion en par-
lant des étoiles, elle appartient allSSÎ bien aux
corps lumineux faisant partie des constellations,
qu’a ceux qui sont isolés; car ces corps, qui dif-
férent entre eux de grandeur, ont tous la même
forme. Ces deux qualifications désignent une
sphère solide qui n’est sphérique que parce qu’elle

est ronde, et qui ne doit sa rondeur qu’à sa

illi omne sit pervinm; Critolaus l’eripaleiieus, conslare
cum de quinto esscnlia; Hippzll’chus ignem; Anaxinu-ncs
acra; Empedocles et Crilias sanguinem; Parrncnides ex
terra etignc; Xenophanes ex terra et aqua; Bocthos ex
acre et igue ; Epicurns speciem, ex igue, et acre , et spiritn
mixtam. Olitinuit tamen non minus de incorporalitale
ejus , quam de immortalilale senienlia. Nunc viilcannis ,
quœ sint liæcduo nomina , quorum pariler ineininit , cum
dicit, quœ sidéra ct stalles varans. Nequc enim hic
res una gomina appellatione monstratur , ut ensis et gla-
dlus : sed sunt stellœ quidem singulares, ut erralicæ
(minque , et ectcræ, quœ, non adinixtae aliis, solin ferun-
un; snlera vero, quœ in aliqnod signum stellarum plu-
rnnn compositioue formantllr, ut Aries , Taurns, Andro-
meda , Perscus, vol Comma, et quœeunquc vuriarum ge-
nera forinarum in cœlum recepta creduulur. Sic et apud
Gril’COS aster et astron diversa significant : et aslcr slella
una est; astron signum stellis coacluni, quad nos sidns
voeziinus. Cum vero slellas globosas et rotnndas dieat,
non singularium tantum exprimit speciem, sed et carum
que: in signa formanda convenerant. 0mnes enim slcllar:
inter se, elsi in magnitudine aliquam, nullam tamen
halant in spolie (liftereutiani. Per hæc autem duo no-
niiua, Soliilu Spilfl’l’a tir-seruntur, quœ nec ex globo, si

menons. iSphéricité. C’est de l’une de ces propriétés qu’elle

tient sa forme , et c’est à l’autre qu’elle est rede-Ï

vable de sa solidité. Nous donnons donc ici le
nom de sphère aux étoiles elles-mêmes , qui ton.
tes ont la figure sphérique. On donne encore Ct
nom au ciel des fixes, qui est la plus grande dl
toutes les sphères, et aux sept orbites inférieure:
que parcourent les deux flambeaux célestes et le:
cinq corps errants. Quant aux deux mots cirru.
et arbis (circonférence et cercle), qui ne peuven
être entendus ici que de la révolution et de l’or-

bite d’un astre, ils expriment deux choses (lifte
rentes, et nous verrons ailleurs que Paulus le
détourne de. leur vrai sens; c’est ainsi qu’au "et

de dire la circonférence du lait, ou la voie [or
tee, il dit le cercle lacté; et qu’au lieu de dir
neuf sphères, il dit neuf cercles, ou plutôt ne"
globes. On donne aussi le -nom de cercle aux li
gnes circulaires qui embrassent la plus grand
des sphères, comme nous le verrons dans li
chapitre qui suit. L’une de ces lignes circulain
est la zone de lait que le père de Scipion appell
un cercle que l’on dislinyuc parmi lesfcuæ a
lestes. Cette manière de rendre les deux me
arbis et cirons serait tout a fait déplacée dm
ce chapitre. Le premier signifie le chemin qi;
fait un astre pour revenir au même point d’un l
était parti; et le second, la ligne circulaire ql
décrit dans les cieux cet astre par son moun
ment propre, et qu’il ne dépasscjamais.

Les anciens ont donné aux planètes le nom li
corps errants, parce qu’elles sont entraînées pi

un mouvement particulier d’occident en orienl
en sens cdntraire du cercle que parcourt la sph
re des fixes. Elles ont toutes une vitesse égalt

rotunditas (lcsitlerctur; nec ex roluntliialc , si glolius il
sit, eiiieilur; cum alterum a forma, allerum a solidila
corporis descralur. Splucras autem hic dicimus ipsain
stellanun eorpora, quœ omnia hac specie formata sur
Dieuntur prarterea sphærae, et aplancs illa, quœ maxi"
est, et subjcclze septem , per quas duo lamina et quinqr
vague discurrunt. Cirei vero et orbes duarum sunt ren!
duo numina. Et his nouiinihus quidem alibi aliter est tu"
nain et orbem pro circula posuit, ut orbem Iacleum ;
orbem pro splzaara, ut, nervin tibi orbibus tu»! pot:
giobis. Sed et cirei vocanlur, qui sphæram maxinn
cureunt, ut cos sequens traclalus invcniet z quorum un
est lactcus , de quo ait, inlcr flammas cirons clam.
sed hie. horum nihil ncquc ciici, nuque orbis nomim: i
luit intelligi. Sed est arbis in hoc loco stellæ une I
tegra et peraela conversio, id est, ab eodem Il!
post emensmn splia-ne, perquam movetur, ambitum
candeur locum regressus. Cirens autem est hic linea al
biens splnneram , ac veluti semitain facicns, per quam l
men utnnque diseurrit, et inter quam vagantinm stel
rum error legilimus coercetur. Quas ideo vetercs et"
(lixerunt, quia et cursu suo ferunlur, et contra spiral!
mouline , id est , ipsius cœli , impetum contraria matu v
orientera ab occidente volvuntur. El omnium quidem pan



                                                                     

COMMENTAIRE, nm, LIVRE I.

un mouvement semblable, et un même mode
de s’avancer dans l’espace; et cependant elles
font leurs révolutions et décrivent leurs orbites
en des temps inégaux. Comment se fait-il donc
que , parcourant des espaces égaux en des temps
égaux, ces corps emploient des périodes plus ou
moins longues à revenir au point de départ?
Nous connaltrons plus tard la raison de ce phé-
nomène.

CuAP. XV. Des onze cercles qui entourent le ciel.

Paulus , qui vient de donner à son (ils une no-
tion de la nature des astres , mus par une intel-
ligence divine de laquelle l’homme participe,
l’exhorte à la piété envers les dieux , à la justice

envers ses semblables , et lui montre , pour l’en-
courager, ainsi qu’avait fait son aïeul, la zone
lactée, récompense de la vertu et séjour des
âmes heureuses. a C’était, dit Scipion, ce cercle

dont la blanche lumière se distingue entre les
feux célestes, et que, d’après les Grecs, vous
nommez la voie lactée. - Relativement à cette
zone , les deux mots circonférence et cercle ont
la même acception; c’est une de ces courbes qui
amourent la voûte céleste. Il en est encore dix
autres dont nous parlerons en temps et lieu ; mais
celle-ci est la seule qui s’offre aux yeux , les au-
tres sont plutôt du ressort de l’entendement que
de celui de la vue. Les opinions ont beaucoup
varié sur la nature de cette bande circulaire; les
unes sont puisées dans la fable, les autres dans
la nature. Nous ne rapporterons que les derniè-

lerilas, motus similis, et idem est modus meandi; sed non
omnes eodem tcmpore circos sucs orbesque conficiuut. a
ideo est celeritas ipsa mirabilis :yqnia cum sit eodem
omnium , nec ulla ex illis aut concitatior esse possit , ant
senior; non eodem tamen temporis spatio omnes aiunt
tum suum peragunt. Cansam vero sub eadem celeritate
disparis spalii aptius nos sequentia docebunt.

Cm. KV. De undeclm circnlls, melum amblentibus.

ms de siderum natura et siderea hominum mente nar-
ntis , rursus filium pater, ut in Deos pins , ut in homincs
hiatus esset, hortatus’, prarmium rursus adjecit, osten-
dans , lacteum circulum virtutibus debitum , et beatorum
Oie-tu refertnm. Cujus meminit his verbis: a Brut au-
- tem is splendidissimo candore inter flammas cirons elu-
a cens, quem vos, ut a Gratis accepistis, orbem lac.
a teum nuncupatis. w Orbis hic idem qnod cirons in lactei
appellatione significat. Est autem lacleus unus e cireis,
qui ambiunt cœlum : et sunt præter cum numéro decem :
de quibus quæ dicenda sunt, proferemus, cum de hoc
pompetens sermo processerit. Soins ex omnibus bic sub.
tonus est oculis, ceteris circulis magie cogitatione, quam
me comprehendendis. De hoc lacteo multi inter se diversa
amurant :causasque ejus alii fabulosas, naturales alii
protuterunt. Sed nos fabulosa réticentes , en tantum . quœ

neume. *
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res. Théophraste la regarde comme le point de
suture des deux hémisphères , qui, ainsi réunis,
forment la sphère céleste; il dit qu’au point de

jonction des deux demi-globes, elle est plus
brillante qu’ailleurs. Diodore (d’Alexandrie) croit

que cette zone est un feu d’une nature dense et
concrète, sous la forme d’un sentier curviligne,
et qu’elle doit sa compacité à la réunion des deux
demi-sphères de la voûte éthérée; qu’en consé-

quence l’œil l’aperçoit , tandis qu’il ne peut dis-

tinguer, pendant le jour, les autres feux céles-
tes , dont les molécules sont beaucoup plus rares.
Démocrite juge que cette blancheur est le résul-
tat d’une multitude de petites étoiles très-voisi-

nes les unes des autres, qui, en formant une
épaisse traînée dont la largeur a peu d’étendue,

et en confondant leurs faibles clartés, offrent
aux regards l’aspect d’un corps lumineux. Mais
Possidonius , dont l’opinion a beaucoup de parfi-
sans, prétend que la voie lactée est une émana-
tion de la chaleur astrale. Cette bande circulai-
re, en décrivant sa courbe dans un plan oblique
à celui du zodiaque, échauffe les régions du ciel

que ne peut visiter le soleil, dont le centre ne
quitte jamais l’écliptique. Nous avons dit plus
haut quels sont les deux points du zodiaque que
coupe la zone de lait; nous allons maintenant
nous occuper des dix autres cercles, dont le zo-
diaque lui-même fait partie, et qui est le seul
d’entre eux qu’on peut regarder comme une sur-

face, par la raison que nous allons en donner.
Chacun des cercles célestes peut être conçu

comme une ligne immatérielle, n’ayant d’autre

ad naturam ejus visa sunt pertinere, dicemus. Thcuphras-
tus lacteum dixit esse compagem , qua de duobus hemis-
phœriis cœli sphmra solidata est; et ubi ora: utrinque
convencrant , notabilem claritatem videri : Diodorus
ignem c5se densatæ concretchue naturæ in unam curvi
limitis semitam , discretione mundanm fabricæ coacervan-
te concrctum ; et ideo visum intuentis admitlere, reliquo
igue etclesti lncem suam nimia subtilitate diffusant non
subjiciente conspectui : Democritus innumeras slellas,
brevesque omnes, qua: spisso tractu in nnum maclas,
spatiis, quœ anguslissima interjacent, opertis, vicinm
sibi undique , et ideo passim diffusæ, lucis aspergine con-
tinuum juncti luminis corpus ostendunt. Sed Possidonius,
cujus definitioni plurium consensus accessit, ait, lactenm
caloris esse siderei infusionem; quam ideo adversa Zodia-
co curvilas obliquavit, ut, quoniam sol nunquam Zodiaci
excedendo terminus expertem fervorîs sui partem cadi
reliquam descrebat, hic cirons a via solis in obliquum ’
recedens, universitatem flexu calido tempérant. Quibus
autem partibus Zodiacum intersecet, superiusjam relatum
est. [iæc de lacteo. Deœm autem alii , ut diximus, circi
sunt : quorum unus est ipse Zodiacns, qui ex his decem
soins potuit latitudinem hoc modo, quem referemus,
adipisci. Nature cœlestîum circulorum incorporalis est
linea, quœ ita mente concipitur, ut soin longitudine cen-
seatur, latum habere non possit. Sed in Zodiaco latitudi-
nem signorum capacitas exigebat. Quantum igitur spatii
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dimension que la longueur, et, conséquemment,
privée de largeur : mais, sans cette seconde di-
mension , le zodiaque ne pouvait renfermer les
douze signes; on a donc resserré les constella-
tions qui forment ces signes entre deux lignes,
et le vaste espace qu’ils occupent a été divisé en
deux parties égales par une troisième ligne qu’on
a nommée écliptique, parce qu’il y a éclipse de

soleil ou de lune toutes les fois que ces deux as-
tres la parcourent en même temps. Si la lune est
en conjonction, il y a éclipse de soleil; quand
elle est en opposition, il y a éclipse de lune z il
suit de la que le soleil ne peut être éclipsé que
lorsque la lune achève sa révolution de trente
jours , et qu’elle-même ne peut l’être qu’au

quinzième jour de sa course. En effet, dans ce
dernier cas, la lune , opposée au soleil, dont elle
emprunte la lumière, se trouve obscurcie par
l’ombre conique de la terre; et, dans le premier
cas, son interposition entre la terre et le soleil
nous prive de la vue de ce dernier. Mais le soleil,
en se soustrayant à nos regards, ne perd rien de
ses attributs; taudis que la lune, privée de son
aspect, est dépouillée de la lumière d’emprunt
au moyen de laquelle elle éclaire nos nuits. Ce
sont ces phénomènes, bien connus du docte Vir-
gile, qui lui ont fait dire :

Dites-moi quelle cause éclipse dans leur cours
Leclair flambeau des nuits, l’astre pompeux des jours.

Quoique le zodiaque soit terminé par deux li-
gnes et divisé également par une troisième , l’an-

tiquité, inventrice de tous les noms, a jugé à pro
pos d’en faire un cercle. Cinq autres sont parallèles
entre eux; le plus grand occupe le’œntre, c’est
le cercle équinoxial. Les deux plus petits , placés
aux extrémités , sont le cercle polaire boréal et

laie dimensio porrectis sideribus occupabat, duabus lineis
limitatum est : et tertia ducta per medium, ecliptica vo-
catur, quia cum cursum suum in eadem linea paritcr sol
et luna conficiunt , alterius eorum necesse est venire de-
fectum : nolis, si ei tune [une suœedat; lunæ, si tune ad-
verse ait soli. Ideo nec sol unquam déficit, nisi cum tri-
cesimns lunæ dies est;et nisi quinto decimo cursus sui
die nescit luna defectum. Sic enim evenit, ut aut lunæ
contra solem posilæ ad mutuandum ab en soliium lumen,
sub eadem inventas linea terræ cornus obsistat, au! soli
ipse suœedens objectu suo ab humano aspectu lumen
ejus repellal. in defcctu ergo sol ipse nil patilur, sed nos-
ter fraudaturaspeetus. Luna vero circa proprium defectum
laborat, non accipiendo solis lumen, cujus beneiîcio noc-
tem oolorat. Quod sciens Vergilius , disciplinerum omnium

perliissimus , ait : nDelectus salis varias, lunæque labores.
Quamvis igîtur trium linearum ductus Zodiacum et clau-
dat , et dividat; nnum tamen circum auctor vocabulorum
diei voluit antiquitas. Quinque alii, circuli paralleli vo-
cautur. Horum medias et maximus est æquinoctialis; duo
extremitatibus viciai, algue ideo breves : quorum anus
Iepiemtrionalis dicitur, alter lustrons. Inter hos et me-
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le cercle polaire austral. Entre ceux-ci et la ligne
équinoxiale, il est en deux intermédiaires, plus ’

grands que les premiers et moindres que la der-
nière, ce sont les deux tropiques; ils servent de
limite à la zone torride. Aux sept cercles dont on
vient de parler, joignons les deux colures , ainsi
nommés d’un mot grec qui signifie tronqué,
parce qu’on ne les voit jamais entiers dans l’ho-
rizon. Tous deux passent par le pôle boréal, s’y
coupent à angles droits ; et chacun d’eux, suivant ’

une direction perpendiculaire , divise en deux
parties égales les cinq parallèles ci-dessus men-
tionnés. L’un rencontre le zodiaque aux deux
points du Bélier et de la Balance, l’autre le ren-
contre aux deux points du Cancer et du Capricor-
ne; mais on ne croit pas qu’ils s’étendentjusqu’au

pôle austral. Il nous reste à parler des deux der-
niers , le méridien et l’horizon, dont la positionl
ne peut être déterminée sur la sphère, parce que
chaque pays , chaque observateur a son méridien
et son horizon.

Le premier de ces deux cercles est ainsi nom-
mé , parce qu’il nous indique le milieu du jour
quand nous avons le soleil à notre zénith; or, la
sphéricité de la terre s’opposant a ce que tous
ses habitants aient le même zénith, il s’ensuit
qu’ils ne peuvent avoir le même méridien, et que’

le nombre de ces cercles est infini. Il en est de
même de l’horizon, dont nous changeons en chan.
géant de place; ce cercle sépare la sphère céleste

en deux moitiés , dont l’une est audessus de
notre tête. Mais, comme l’œil humain ne peut
atteindre aux limites de cet hémisphère, l’hori-
zon est, pour chacun de nous , le cercle qui dé-
termine la partie du ciel que nous pouvons de-
couvrir de nos yeux. Le diamètre de cethorizon

dium duo sont tropici, majores ultimis, medio minores.
et ipsi ex ulraque parte zonas ustæ terminum l’aciunt.
Prætcr hos alii duo sunt coluri, quibus nomen dédit imv
perfecta conversio. Amhientes enim septemtrionalem ver-
ticem; atque inde in diversa diffusi, et se in summo in-
tersecant, et quinque parallelos in quaternes parles
æqualiter dividunt, zodiacum ita intersecanles, ut unus
eorum per Arietem et Libram, alter per Cancrum atque
Capricomum meando decurrat : sed ad australem verticem
non pervenire crcdunlur. Duo, qui ad numerum prædic-
tum supersunt, meridianus et horizon , non scribuntur in
sphæra; quia rertum locum habere non possunt, sed pro
diversitate circumspicienlis habitantisve variantur. Meri-
dianus est enim, quem sol, cum super hominum verti-
cem venexit, ipsum diem medium et’ficiendo designat: el
quia globositas terra: habitationes omnium æquales sibil
esse non patitur, non eadem pars cœli omnium veriioem
despîcit. Et ideo unus omnibus meridianus esse non po-
terit : sed singulis gentibus super verücem suum proprius
meridianus efficitur. Simililer sibi horizontem tarit cir-
cumspectio singulorum. Horizon est enim relut qûodam
cirre designatus terminus cœli , quod super terrain vide-
tur. Et quia ad ipsum vere finem non potes! humano
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sensible ne s’étend pas au delà de trois cent
soixante stades, parce que notre vue n’aperçoit
pas les objets éloignés de plus de cent quatre-
vingts stades. Cette distance, qu’elle ne peut de-
passer, est donc le rayon du cercle au centre
duquel nous nous trouvons; conséquemment le
diamètre de ce cercle est de trois cent soixante
stades; et comme nous ne pouvons nous porter
en avant sur cette ligue , sans la voir s’accourcir
dans la même proportion qu’elle s’allonge der-

rière nous , il suit que nous ne pouvons faire un
pas sans changer d’horizon. Quant à cette exten-
sion de notre vue à cent quatre-vingts stades, elle
ne peut avoir lieu qu’au milieu d’une vaste plai-
ne , ou sur la surface d’une mer calme. On ne doit
pas nous objecter que l’œil atteint la cime d’une

haute montagne, et qui plus est la voûte céleste;
car il faut distinguer l’étendue en hauteur ou pro-
fondeur, de l’étendue en longueur et largeur; c’est.

cette dernière qui, soumise à nos regards, cons-
titue l’horizon sensible. Mais c’est; assez parler

des cercles dont le ciel est entouré; continuons
notre commentaire.

Cam. XVl. Pourquoi nous ne pouvons apercevoir cer-
taines étoiles; et de leur grandeur en général.

- De la, étendant mes regards sur l’univers,
j’étais émerveillé de la majesté des objets. J’ad-

mirais des étoiles que, de la terre où nous som-
mes , nos yeux n’aperçurent jamais. C’étaient

partout des distances et des grandeurs dont nous
n’avons jamais pu nous douter. La plus petite
de ces étoiles était celle qui, située sur le point

«les pervenire; quantum quisque oculos circumterendo
œnspcxerit, proprium sibi cœli, quod super terram est ,
terminum facit. Hinc horizon, quem sibi nniuscujusque
cinumscribit aspectas, ultra trecentos et sexaginta sta-
dias longitudinem intra se continere non poteril. Céntum
enim et octoginta stadias non excedit actes contra viden.
tis. Sed visus cum ad hoc spatium venerit , accessu déti-
ciens, in rotundilatem recurrendo curvatur. Atque ita lit,
ut hic numerus , ex utraque parte geminatus, treœntorum
sexaginta etadiorum spatium, quod intra horizontem suum
continetur, efficiat; sempcrque quantum ex hujus spatii
parte postera procedendo dimiseris, tantum tibi de ante-
riore sumetur :et ideo horizon semper quantacunque Io-
eorum transgressione mntatur. Hum: autem, quem dixi-
mus, admittit aspectum, autin terris æqua planifies , aut
pelagi tranquilla libertas, qua nuliam oculis objirit ol-
feosam. Sec le moveat, quad sæpe in longissimo positum
mentem videmus, au! quod ipse cœli superna suspici-
mas. Aliud est enim, cum se oculis ingerit altitudo,
aliud , cum per planum se porrigit et extendit intuitus :in
quo solo horizontis circus cl’licitur. Hæcde cirois omnibus,
quibus cœlum cingitur, dicta sutficiant; tmtatum ad se-
quentia transfcramus.

(in xvr. Qui tint. ut quædam stellœ manquant a nobis
videantur, et quanta stellarum omnium magultudo.

- En quo mihi omnia contemplanti præclan cetera et

le plus extrême des cieux et le plus rabaissé vers
la terre, brillaitd’unelumière empruntée: d’all-

leurs les globes étoilés surpassaient de beaucoup
la grandeur du nôtre. -

Ces mots , a De la étendant mes regards sur
l’univers, n viennent à l’appui de ce que nous

avons dit ci-dessus, savoir, que, dans le songe
de Scipion, l’entretien qu’il a avec son père et
son aïeul alleu dans la voie lactée. Deux cho-
ses excitent plus particulièrement son admi-
ration : d’abord, la vue nouvelle pour lui de
plusieurs étoiles, puis la grandeur des corps
célestes en général. Commençons par nous ren-

dre raison de ces nouvelles étoiles ; plus tard ,
nous nous occuperons de la grandeur des astres.
L’exactitude de la description de Scipion , ’et
l’instruction dont il fait preuve en ajoutant,
- J’admirais des étoiles que, de la terre ou nous
sommes , nos yeux n’aperçurent jamais, - nous
font connaître la cause qui s’oppose a ce que ces
étoiles soient visibles pour nous. La position
que nous occupons sur le globe est telle , qu’elle

ne nous permet pas de les apercevoir toutes,
parce que la région du ciel ou elles se trouvent
ne peut jamais s’offrir à nos regards. En effet, la
partie de la sphère terrestre habitée par les di-
verses nations qu’il nous est donné de connaître
s’élève insensiblement vers le pôle septentrional ;

donc, par une suite de cette même sphéricité , le
pôle méridional se trouve au-dessous de nous;
et comme le mouvement de la sphère céleste au-
tour de la terre a toujours lieu d’orient en occi-
dent, quelle que soit la rapidité de ce mouve-

n mirabilia videbantur. Erant autem ha: stellæ , quas nun-
a quam ex hoc loco vidimus, et en: maguitudines omnium,
n quas esse nunquam suspicati sumus. Ex quibus erat en
n minima ,quœ ullima a cœlo, citima terris, luce lucehai
a aliena. Stellarum autem globi terme magnitudinem fa-
n cile vinœbant. w Dicendo, a [æquo mihi on: nia coulem-
n planti, v id, quod supra retulimus, allumai, in ipso
lactée Scipionis et parentum per somnium coniigisse
conveutum. Duo sunt autem præcipua , quœ in stellis se
admiratum relert , aliquarum novitatcm , et omnium ma-
gniludinem. Ac prius de novitate, post de magnitudine,
disseremus. Plene et docte anijicicndo, quas marquant
ex hoc loco vidimus. causam , cur a nobis nouvideautur,
ostendit. borna enim noslrœ habitatiouis ita positus est,
ut quædam stellœ ex ipso nunquam possint videri; quia
ipse pars cœli , in qua sant, nunquam potest hic habi-
tantibus apparere. Pars enim hæc terræ , qua: incolitur ab
universis hominibus , quam nos invicem scire possuinus,
ad septemtrionalem verticem surgit: et sphæralis convexi-
tas australem nobis verticem in ima demergit. Cam ergo
semper circa terrain ab ortu in occasum cœli spliæra vol-
vatur; vertex hic, qui septemtrioncs habet, quoquover.
sum mundana volubilitate verlatur, quoniam super nos
est, semper a nobis videtur, ac semper ostcndit

Arctos Oeeanl metuenles æquore liugi.

Australis contra, quasi semel nobis pro habitationls noo-

l.
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ment, nous voyons toujours au-dessus de notre
tête le pôle nord, ainsi que

Calisto,dont le char craint les flots de Thétis.
De ce que le pôle austral ne peut jamais être

visible pour nous, à cause de sa déclivité, il suit

que "nous ne pouvons apercevoir les astres qui
éclairent indubitablementla partie des cieux sur
laquelle il est appuyé. Virgile a savamment
exprimé cette inclinaison de l’axe dans les vers

suivants:
Notre pôle, des cieux voit la clarté sublime;
Du Tartare profond l’autre touchel’ablme.

Mais si certaines régions du ciel sont tou-
jours visibles pour l’habitant d’une surface
courbe, telle que la terre, et d’autres toujours
invisibles, il n’en est pas de même pour l’ob-
servateur placé au ciel : la voûte céleste se dé-
veloppe entièrement à sa vue, qui ne peut être
bornée par aucune partie de cette surface, dont
la totalité n’est qu’un point, relativement à l’im-

mensité de la voûte éthérée. Il n’est donc pas

étonnant que Scipion , qui n’avait pu, sur terre,
voir les étoiles du pôle méridional , soit saisi d’ad-

miration en les apercevant pour la première fois,
et d’autant plus distinctement, qu’aucun corps
terrestre ne s’interpose entre elles et lui. Il re-
connaît alors la cause qui s’était opposée à ce
qu’il les découvrît précédemment: a J’admirais

des étoiles que , de la terre ou nous sommes,
nos yeux n’aperçurent jamais, u dit-il à ses amis.

Voyons maintenant ce que signifient ces
expressions : n C’étaient partout des distances et
des grandeurs dont nous n’avons jamais pu nous
douter. w Et pourquoi les hommes n’avaient-ils
jamais pu se douter de la grandeur des étoiles
qu’aperçoit Scipion ?Il en donnela raison : :- D’ail-

leurs, les globes étoilés surpassaient de beau-

trœ positionc demersus , nec ipse nobis unquam videtnr,
nec sidéra sua, quibus et ipse sine dubio insignilur, est
tendit. Et hoc est, quod poeta , naturæ ipsius conscius ,
dixit:

Hic vertex nabis semper sublimis z et illum
Sub pedibus Styx aira videt, Manesque profundl.

Sed cum hanc diversitatem cæleslibus partibus vel sem-
per, vol nunquam apparendi, terra: globositas habitanti-
bus facial z ab eo, qui in cœlo est, omne sine dubio cœ-
lum videtnr, non impediente aliqua parte terræ, quœ
tota puncti locum pro cœli magnitudinc vix obtinet. Cui
ergo australis verticis stellas nunquam de terris videre
contigerat, ubi circumspectu libcro sine offensa terreni
obicis visæ surit, jure quasi novæ admirationem dederunl.
Et quia intellexit causam, proptcr quam cas nunquam
ante vidisset, ait, cran! autem hœ muœ, quas nun-
quam ex hoc loco vidimus; hune locum démonstrative
terrain dicens, in qua cret, dum ista narrarct. Seqilitur
illa discussio, quid sit, quod adjecit, et hæ magnitudi-
ne: omnium, quas esse nunquam suspicati sumus.
Car autem magnitudines, quas vidit in stellis, nunquam
hommes suspicati sint, ipse palefecit, addenda, stella-
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coup la grandeur du nôtre. v Effectivement,
quel est le martel , si ce n’est celui que l’étude
de la philosophie a élevé ’au-dessus de l’huma-

nité, ou plutôt qu’elle a rendu vraimenthomme,
quipuisse juger parinduction qu’une seule étoile
est plus grande que toute la terre? L’opinion
vulgaire n’est-elle pas que la lumière d’un de
ces astres égale à peine celle d’un flambeau?
Mais s’il est prouvé que cette grandeur de cha-
cune des étoiles est réelle , leurgrandeur en gé-
néral se trouvera démontrée. Emblissous donc

cette preuve.
Le point, disent les géomètres, est indivisi-

ble, a cause de sa petitesse infinie; ce n’est pas
une quantité, mais seulement l’indicateur d’une

quantité. La physique nous apprend que la terre
n’est qu’un point, si on la compare à l’orbite que ï

décrit le soleil; or, d’après les mesures les plus
.exactes , la circonférence du disque du soleil est:
à celle de Son orbite comme l’unité est à deux i

cent seize. Le volume de cet astre est donc une
partie aliquote du cercle qu’il parcourt; mais,
nous venons de dire que la terre n’est qu’uul
point relativement a l’orbite solaire, et qu’un’

point n’a pas de parties. On ne peut donc pas lié-l
siter à regarder le soleil comme plus grand que
la terre, puisque la partie d’un’tout est plusl
grande que ce qui est privé de parties par son
excessive ténuité. Or, d’après l’axiome que le

contenant est plus grand que le contenu, il est
évident que les orbites des étoiles plus élevées’

que le soleil sont plus grandes que la siennc.’
puisque, les corps célestes observant entre eux
un ordre progressif de grandeur, chaque sphère
supérieure enveloppe celle qui lui est inférieuren
C’est ce que confirme Scipion, qui dit, en parlant
de la lune, que la plus petite de ces étoiles est

mm autem globi terra: mnyniludinem facile vinre-
bant. Nam quando homo, nisi quem doctrine philosophai
supra hominem, immo vere hominem, récit, suspicar
potest, stellamïunam omni terra csscmajorem, cum vul:.w
singulæ vix lacis unins flammam æquare pesse videan
fur? Ergo tune earum vere magnitudo asserta Godetnr.
si majores singulas, quam est omnis terra, esse consult-
rit. Quod hoc mode licebit recognoscas. Punctum dise)
runt esse géométræ , quod 0b incompreheasibilem bravi
tatem sui, in partes dividi non possit, nec ipsum par
aliqua, sed tantummodo signum esse dicatur. Physicil
terrain ad magnitudinem circi, per quem sol vulvitur
pnncti modum obtinere, docuerunt. Sol autem quant
miaor ait circo proprio, deprehensum est manifcslissimi
dimensioaum rationibus. Constat enim, mensuram en];
ducentesimam sextamdccimam parlera habere magnitud
nis circi, per quem sol ipse discurrit. Cum ergo sol n
circum suum pars certa sil; terra vero ad circurn sol.
punctum sit. quod pars esse non possit: sine cuncmtion
judicii solem constat terra esse majorem,si major et
pars eo, quad partis nomen nimia brevitate non capi.
Vcrum solis circo superiorum stellarum circos cérium cr



                                                                     

COMMENTAIRE, s-rc., LIVRE l. sa
située au point le plus extrême des cieux, et le
plus rabaissé vers la terre; il ne dit rien de no-
tre globe , qui, placé au dernier rang de l’échelle
des sphères, s’offre à peine à ses yeux.

Puisque les orbites décrites par les étoiles su-
périeures sont plus grandes que celle du soleil,
et puisque le volume de chacune de ces étoiles
est une partie aliquote de l’orbite dans laquelle
elle se meut, il est incontestable que l’un quel-
conque de ces corps lumineux est plus grand que
la terre, qui n’est qu’un point à l’égard de l’orbite

solaire, plus petite elle-même que celle des étoi-
les supérieures. Nous saurons dans peu s’il est
vrai que la lune brille d’une lumière empruntée.

Cusr. XVll. Pourquoi le ciel se meut sans cesse, et tou-
jours circulairement. Dans quel sens ou doit entendre
qu’il est le Dieu souverain; si les étoiles qu’on a nom-

mecs fixes ont un mouvement pr0pre.

Scipion, après avoir promené ses regards sur
tous ces objets qu’il admire, les fixe enfin sur la
terre d’une manière plus particulière; mais son
nieul le rappelle bientôt à la contemplation des
corps célestes, et lui dévoile , en commençant par
la voûte étoilée, la disposition et la convenance
de toutes les parties du système du monde : - De-
vant vous, lui dit-il, neuf cercles , ou plutôt neuf
globes enlacés , composent la chaîne universelle;
le plus élevé, le plus lointain , celui qui enveloppe
tout le reste , est le souverain Dieului-mème, qui
dirige et qui contient tous lesautres. A ceciel sont
attachées les étoiles fixes, qu’il entralne avec lui
dans son éternelle révolution. Plus bas roulent sept

esse majores, si ce, quod continelnr, id quod continet
majus est; cum hic sil cielestium sphaemrum ordo, ut a
superiore nnuquæque inferior ambiatur. Undc et lunœ
sphæram , quasi a «rio ultimam , et vicinam terras , mi-
nimaux dixit; cum terra ipsa in punctum, quasi verc jam
postrema deticiat. si ergo sicllarum superiorum circi , ut
diximus, cira) salis sont grandiores; singulæ autem
huj us sont magnitudinis, ut ad circum unaquæque suum
modum partis obtineat z sine dubio singulæ terra suni
amphores . quam ad solis circum , qui superioribus miner
est, punctum esse prædivimus. De luna , si vcre luce lu-
ce! aliena , sequentia docebnnt. ’

.-
cu». 1V". ürlum quamobrcm semper et in orbem moveri-

tu: z que sensu summus vocctur Deus : et ecquid stella’, quas
fixas vacant. suo etiam proprioque motu aganlur.
Haro cum Scipionis oblutus non sine atlmiratione per-

carrens , ad terras usque lluxisset . et illic familiarius næ-
sisset z rursus avi monitu ad supen’ora revocatus est,
ipsum a mali exordio sphærarum ordinem in hæc verba
monstrantis: a Novem tibi orbibus, vel potius globis,
a «muets surit omnia : quorum unus est cœleslis extimus,

I a qui reliques omnes eompleclilur, summus ipse Deus
a a: cens et continens caleras, in quo sont inlixi illi, qui
n vulvuutur stellarum cursus sempilcrui. Huit: subjecti
a tant septem , qui versantur retro oontrario moto atque

astres dont le mouvement rétrograde est contraire
àcelui de l’orbe céleste. Le premier est appelé San

turne par les mortels; vient ensuite la lumière
propice et bienfaisante de l ’astre que vous nommez
Jupiter; puis le terrible et sanglant météore de
Mars; ensuite, presque au centre de cette région
domine le soleil, chef, roi, modérateur des au-
tres flambeaux célestes, intelligence et principe
régulateur du monde, qui, par son immensité,
éclaire et remplit tout de sa lumière. Après lui ,
et comme à sa suite, se présentent Vénus et
Mercure; le dernier cercle est celui de la lune,
qui reçoit sa clarté des rayons du soleil. Ausdes-
sous il n’y a plus rien que de mortel et de pé-
rissable, à l’exception des âmes données à la race

humaine par le bienfait des dieux. Ait-dessus de
la lune, tout est éternel. Pour votre terre, immo-
bile et abaissée au milieu du monde , elle forme
la neuvième sphère , et tous les corps gravitent
vers ce centre commun. n

Voilà une description exacte du monde entier,
depuis le point le plus élevé jusqu’au point le
plus bas; c’est, en quelque sorte, l’effigie de
l’univers, ou du grand tout, selon l’expression
de quelques philosophes. Aussi le premier Afri-
cain dit-il que c’est une chaîne universelle, et
Virgile la nomme un vaste corps dans lequel
s’insinue l’âme universelle.

Cette définition succincte de Cicéron contient
le germe de beaucoup de propositions dont il nous
a abandonné le développement. En parlant des
sept étoiles que domine la sphère céleste, il dit
que a leur mouvement rétrograde est contraire il

a cmlum : e quibus nnum glolium possidet illa.qunm in
a terris Satumiam nominant. Dcinde est hominum gent-ri
n prosperus et salularis ille fulgor, qui «liritur Joiis : tu")
a rutilusliorribilisque terris, quem Marlinm (licitis. Dem-
a de subtcr mediam fere regionvm Sol obtint-t, (lux et
a princeps et moderator luminum reliquorum, mens muni
a di et temporelle, tenta magnilmline, ut cum tu sua luce
« lustret et compleal. "une ut comites conscqnnnlur Ve-
n nrris alter, alter Mercurii cursus : infimoqnc orbe Luna
a radiis solis accensa convertitur. Infra autem cam nihil
n est, nisi momie et caducum, prester animes muncre
n rlcorum hominum generi datos. Supra Lunam sunt
n mlcrna omnia. Nain ca, quœ est media et noua
n tellus , nequc movclur, et intima est , et in cain ferontur
u omnia nutu son pondera. u Totius mundi a summo in
imum diligens in hune locum collecta descriptio est, et
inlegrum qnoddam universitalis corpus cflingitnr, quod
quidam tè nâv, id est, omne , dixerunt. Undc et hic dicit,
cannela surit omnia. Vergilius vero magnum corpus vo-
eavit z

Et magno se corpore miscct.

Hoc autem loco Cicero, rerum quærendarum jactis semi.
nibus , multa nobis excolenda legavit. De septem subjectis
globis ait, qui versantur retro contrarie matu ailqus
cælum. Quod cum dicit, admonet, ut qureramus, si ver-
satur atrium : et si illi septem et versants", et contrario
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54 MACBOBE.celui de l’orbe céleste.» C’est nous avertir de nous

assurer d’abord du mouvement de rotation de
celui-ci, puis de celui des sept corps errants.
Nous aurons ensuite à vérifier si ce dernier-
mouvement a lieu en sens contraire,et si l’or-
dre auquel Cicéron assujettit les sept sphères est
sanctionné par Platon. Dans le cas enfin où il
serait prouvé qu’elles sont au-dessous du ciel des
fixes, nous devrons examiner comment il se peut
faire que chacune d’elles parcoure le zodiaque,
cercle qui est le seul de son espèce, et qui est
situé au plus haut des cieux, et, enfin, nous
rendreraison de l’inégalité du temps qu’elles em-

ploient respectivement dans leur course autour
de ce cercle. Toutes ces recherches doivent né-
cessairement faire partie de la description que
nous allons donner des étoiles errantes. Nous
dirons ensuite pourquoi tous les corps gravitent
vers la terre, leur centre commun.

Quant au mouvement de rotation du ciel , il est
démontré comme résultant de la nature, de la
puissance et de l’intelligence de l’âme universelle.
La perpétuité de cette substance est inhérente à

son mouvement; car on ne peut la concevoir
toujours existante sans la concevoir toujours en
mouvement, et réciproquement. Ainsi, le corps
céleste qu’elle a formé et qu’elle s’est associé,

immortel comme elle , est mobile comme elle, et
ne s’arrête jamais.

En effet, l’essence de cette âme incorporelle
étant dans son mouvement, et sa première créa-
tion étant le corps du ciel, les premières molé-
cules immatérielles qui entrèrent dansce corps
furent celles du mouvement spontané , dont l’ac-

tion permanente et invariable n’abandonneja-
mais l’être qui en est doué.

moto moventur; aut si , hune esse spliærarum ordinem ,
quem Cicero relert, Platonica consentit auctorilas: et,
si vere subjectæ surit, quo pacto stellæ earum omnium
zodiacum lustrare dicanlur, cum zodiacus et unus, et in
summo cœlo sil :quaeve ratio in uno zodiaco aliarum cur-
sus breviores, aliamm faciat longiores. Hæc enim omnia

-in exponendo eorum ordine neccsse est asseranlur. Et
postremo, qua ratione in terrain ferantur, sicul ait, om-
nia nulu sua pondera. Versari melum , mundanæ animæ
natura, et vis, et ratio doret. cujus ælemitas in molu
est; quia nunquam motus relinquit, quod vita non desc-
ril, nec ab ce vils discedit, in quo vigel semper agilatus.
igitur et cœleslc corpus , quad mundi anima fulurum sibi
lmmorlalitalis partircps fabricata est, ne unqnam vivendo
deliciat, semper in motu est, et stare nescil; quia nec
ipsa slal anima, qua impellilur. Nain cum animæ, quœ
incorpores est, cssenlia sil in motu; primum autem om-
nium cœli corpus anima fabricala sil z sine dubio in cor-
pus lioc primum ex incorporeîs motus natura migravit :
cujus vis intégra et incorrupta non descrit, quod primum
cœpit movere. Ideo vero cœli motus neccssario volubilis
est, quia cum semper moveri necesse sil , ultra autem lo-
uis nullus sil, quo se tendat accessio , continuatione per-

,cet objet est lui-même toujours en mouvement.

Ce mouvement du ciel est nécessairement un 3
mouvement de rotation; car, comme sa mobilité ,
n’a pas d’arrêt, et qu’il n’existe dans l’espace .

aucun point hors de lui vers lequel il puisse se
diriger, il doit revenir sans cesse sur lui-même.
Sa course n’est donc qu’une tendance vers ses r
propres parties, et conséquemment une révolu-
tion sur son axe : en effet, un corps qui remplit
tous les lieux de sa substance ne peut en éprou-
ver d’autres. Il semble ainsi s’attacher a la ,
poursuite de l’âme qui est répandue dans le
monde entier. Dira-t-on que s’il la poursuit sans
relâche, c’est qu’il ne la rencontre jamais? On

aurait tort; car il doit sans cesse rencontrer une l
substance qui existe en tous lieux, et toujours
entière. Mais pourquoi ne s’arrête-t il pas quand
il a atteint l’objet de ses recherches? Parce que

Si l’âme du monde cessait de se mouvoir, le corps
céleste s’arrêterait; mais la première s’infiltrant

continuellement dans l’universalité des êtres,
et le second tendant toujours à se combiner avec
elle, il est évident que celui-ci doit toujours être
entraîné vers elle et par elle. Mais terminons ici
cet extrait des écrits de Plotin sur la rotation
mystérieuse des substances célestes.

A l’égard de la qualification de Dieu souverain
donnée par Cicéron à la sphère aplane roulant
sur elle-même, cela ne veut pas dire que cette
sphère soit la cause première et l’auteur de la
nature , puisqu’elle est l’œuvre de l’âme du monde,

qui est elle-même engendrée par l’intelligence, la- ,
quelle est une émanation de l’être qui seul mérite l

le nom de Dieu souverain. Cette dénominationl
n’est relative qu’a la position de cette sphère qui

domine tous les autres globes : on ne peut s’y

pelure in se reditionis agitatur. Ergo in quo potest, val,
babel, currit, et accedere ejus revolii est; quia sphærzr ,
spatia et loca compleclentis omnia , unus est cursus, ru-
tari. Sed et sic animam sequi semper videtur, quæ in ipsaï
universitate discurrit. Dicemus ergo , quad eam nunquam
reperiat, si semper banc sequitur? immo semper cain.
reperit, quia ubique tala , ubique perler-ta est. Cur ergo,l
si quam quærit reperil, non quicscit? quis et illa requit»;
lis est inscia. staret enim, si usquam stantem animam refl
periret. Cum vero illa, ad cujus appeleuliam trahitur,l
semper in universa se fondai; semper et corpus se in ip-t
sam, et per ipsam retorquet. mec de cœlestis volubilita-i
tis arcane pauca de moitis, Plotino anctore reporta , suf-l
lioient. Quod autem hune istum extimum globum, qui
ila volvitur, summum Deum vocavit , non ila accipiendumï
est, ut ipse prima causa, et Deus ille omnipotenlissimus
exislimetur : cum globus ipse, quod melum est, animzr
sil fabrica; anima ex meule processerit; mens ex Deo,’
qui vere summus est, procreala sil. Sed summum quidem
dixit ad celerorum ordinem , qui subjecti surit: unde me:
subjecit, arcens et continens celeros. Deum vcro, quod
non modo immortale animal ac divinum sil, plenum ln-
clila: ex illa purissima meule rationis, sed quad et vlrtu-
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bomper, puisque Cicéron ajoute tout de suite :
c Qui dirige et qui contient tous les autres. n

Cependant l’antiquité a regarde le ciel comme

un dieu ;elle a vu en lui, non-seulement une subs-
tance immortelle pénétrée de cette sublime rai-
son que lui a communiquée l’intelligence la plus
pure, mais encore le canal d’où découlent toutes

les vertus qui sont les attributs de la toute-puis-
sance. Elle l’a nommé Jupiter; et, chez les théo-
Iogiens, Jupiter est l’âme du monde , comme le
prouvent ces vers :

Muses, a Jupiter d’abord rendez hommage :
Tout est plein de ce dieu; le monde est son ouvrage.
Tel est le début d’Aratus, que plusieurs au-

na poètes lui ont emprunté. Ayant a parler
des astres , et voulant d’abord chanter le ciel,
auquel ils semblent attachés, il entre en ma-
tière par une invocation a Jupiter. Le ciel étant
invoqué sous le nom de Jupiter, on a dû faire de
Junon , ou de l’air, la sœur et l’épouse de ce dieu :

sa sœur, parce que l’air est formé des mêmes
molécules que le ciel; son épouse, parce que l’air

est au-dessous du ciel.
Il nous reste a dire que, selon l’opinion de

quelquesphilosophes, toutes les étoiles, à l’ex-
ception des sept corps mobiles , n’ont d’autre
mouvement que celui dans lequel elles sont en-
traînées avec le ciel;et que,suivant quelques
autres , dont le sentiment parait plus probable,
les étoiles que nous nommons fixes ont , comme
les planètes , un mouvement propre, outre leur
mouvement commun. Elles emploient,disent ces
derniers, vu l’immensité de la voûte céleste, un

nombre innombrable de siècles a revenir au
point d’où elles sont parties; c’est ce qui fait que

leur mouvement particulier ne peut être sensible

tesomnes, quœ illam prima: omnipotentiam summitatis
sequuntur, aut ipse facial, eut ipse continent , ipsum deni-
que Jovem veteres vocaverunt, et apud theologos Juppi-
ter est mundi anima; bine lllud est :

sa Jove principium lm, levis omnia piena;
quad de Artio poetœ alii mutuati sunt, qui de sideribus
locuturns, a cœlo, in quo sunt sidera , exordium sumen-
dam esse decernens, ab Jove incipiendum esse memora-
n’t. Bine Juno et aoror ejus, et œnjux vocatur. Est autem
Juno se: : etdicitur soror, quia iisdem seminibus, quibus
mon, etiam aer est procreatus: conjux ,,qnia aer sub-
)ectus est cœlo. His illud adjiciendum est, qnod præter
duo lamina et stellas quinque , quœ appellantur vague,
reliques omnes, alii indus cœlo, nec nisi cum cœlo mon
veri; alii , quorum assertio vero propior est, bas quoque
diserunt suc motu, præter quod cum cœli conversione
ternaiur, accedere : sed propler immensitatem extimî
sidi excedentia credibilem numerum accula in une ces
anus sui ambitionc consumere; et ideo nuilum earum
melum ab immine sentiri : cum non sul’liciat humanæ vitæ
spatium, ad brevc saliem punctum tain tardæ accessionis
deprehendendum. Hinc Tullius, nullius scctæ inscius ve-
teribus approbalæ, simul altigil utramque sententiam,

etc., LIVRE l. 5spour l’homme, dont la courte existence ne lui per-
met pas de saisir le plus léger changement dans
leur situation respective.

Cicéron, imbu des diverses doctrines philoso-’
phiques les plus approuvées de l’antiquité, par-
tage l’une et l’autre opinion, quand il dit: a A ce
ciel sont attachées les étoiles fixes , qu’il entraîne

avec lui dans son éternelle révolution. a: Il con-
vient qu’elles sont fixes, et cependant il leur ac-
corde la mobilité.

I -Crue. XVlli. Les étoiles errantes ont un mouvement
propre, contraire à celui des cieux.

Voyons maintenant si nous parviendrons a
donner des preuves irrécusables du mouvement
de rétrogradation que le premier Africain accorde
aux sept sphères qu’embrasse le ciel. Non-seule-
ment le vulgaire ignorant , mais aussi beaucoup
de personnes instruites, ont regardé comme in-
croyable, comme contraire nia nature des choses,
ce mouvement propre d’occident en orient , ac-
cordé au soleil ,a la lune, etaux cinq sphères dites
errantes, outre celui que, chaque jour, ces sept
astres ont de commun avec le ciel d’orient en occi«
dent; mais un observateur attentif s’aperçoitbien-
tôt de la", réalité de ce second mouvement, que
l’entendement conçoit, et que même on peut
suivre des yeux. Cependant, pour convaincre
ceux qui le nient avec opinâtreté, et qui se refu-
sent a l’évidence , nous allons discuter ici les
motifs sur lesquels ils s’appuient, et les raisons
qui démontrent la vérité de notre assertion.

Les cinq corps errants, l’astre du jour et la
flambeau de la nuit, sont fixés au ciel comme
les autres astres; ils n’ont aucun mouvement ap-

dicendo, in que 31ml infiæl illi. qui volvuntur, Hello
mm cursus sempiterni. Nain et infixos dixit’, et cum.

habere non incuit. t
Cu. xvm. Stellas errantes contrarie, quam curium. mon

v versarl.None utrum illi septem globi , qui subjecti sant, con-
trarie, ut ait, quam cœlum vertitur, matu ferantur, ar-
gumentis ad verum ducentibus requlramus. Solem, se
lunam, et stellas quinque, quibus ab errore nomen est,
præter q secum trahit ab ortu in occasum cœli diurne
conversi ipse suo motu in orientem ab occidentc proce-
dere’, n solum litterarum profsnis, sed multis quoque
doctrina initiatis, abhorrere a fide ac monstre simile ju-
dicatum est : sed apud pressius intuentes ila verum esse
constabit, ut non solum mente concipi, sed oculis quo-
que ipsîs possit probari. Tamen ut nabis de hoc sit cum
pertinaciter negante tractatus, age, quisquis tibi hoc li-
quere dissimulas, simul omnia, quœ vel conteniio sibi
fingit delractans fidem, vel quœ ipse veritas suggerit, in
divisionis membra miltamus. Has erraticas cum luminibua
duobus sut lutins cœio, ut alia sidera, nuilum sui me.
tumnostris oculis indicare, sed terri mundanæ camer



                                                                     

se MACBOBE.parent qui leur soit propre, et sont entraînés dans
l’espace avec tout le ciel , ou bien ils ont un mou-

vement particulier. ’
Dans ce dernier cas , ils se meuvent avec le

ciel, d’orient en occident, par un mouvement
commun , et aussi par un mouvement propre; ou
bien ils suivent une direction opposée, d’accident
en orient. Voila, je crois , les seules propositions
vraies ou fausses qu’on puisse admettre. Sépa-
rons maintenant la vérité de l’erreur.

Si ces corps étaient fixes , immobiles aux mé-
mes points du ciel, on les apercevrait constam-
ment à la même place , ainsi que les autres corps
célestes. Ne voyous-nous pas les Pléiades con-
server toujours leur situation respective , et gar-
der sans cesse une méme distance avec les Hya-
des , dont elles sont voisines , ainsi qu’avec
Orion, dont elles sont plus éloignées? Les étoiles
dont l’assemblage compose la petite et la grande
Ourse observent toujours entre elles une même
position, et les ondulations du Dragon, qui se
promène entre ces deux constellations, ne varient
jamais; mais il n’en est pas ainsi des planètes,
qui se montrent tantôt dans une région du ciel ,
et tantôt dans une autre. Souvent on voit deux
ou plusieurs de ces corps se réunir, puis bientôt
abandonner leur point de réunion , et s’éloigner
les uns des autres. Ainsi le témoignage des yeux
suffit pour prouver qu’ils ne sont pas fixés au
ciel; ils se meuvent donc, car on ne peut nier
ce que confirme la vue. Mais ce mouvement par-
ticulier s’opère-t-il d’orient en occident, ou
bien en sens contraire? Des raisonnements sans
réplique, appuyés du rapport des yeux, vont
résoudre cette question suivant l’ordre des signes
du zodiaque, en commencent par l’un d’eux. Au

sionis impetu, sut moveri sua quoque accessionc, dice-
mus. Rursus, si moventur, aut eœii viam sequunlur ab
ortu in occasumfet commuai, et suo motu meantes; au!
contrario recessu in orientcm ab oœidentis parte versan-
tur. Præter hæc, utopinor, nihil potest vei esse , vel lingi.
Nunc vidcamus, quid ex his poterit verum probari. Si in-
lixæ essent , nunquam ab eadem statione disccderent, sed
in iisdem locis semper, ut aliæ , viderentur. Erre enim de
infixis Vergiliæ nec a sui unquam se copulations disper.
gant, nec ilyadas, qua: vicinæ sunl, deserunt , nui Orio.
ms proximam regionem reliuquunt. Septemlrionum quo-
que compago non solvitur. Anguis, qui inter eos labitnr,
semel Circumiusum non mulet ainplexum. Hæ vero morio
in hac, modo in illa cœli regione visuutur; et sape cum
in unum locum duæ pluresve couvenerint , et a loco tamen,
in quo simul visa: sant, et a se postes separantur. Ex hoc
cas non esse mélo infixes, oculis quoque approbantibus
constat. igitur moventur: nec negarc hoc quisquam pote
rit, quad visus affirmai. Quærendum est ergo , nlrum ab
ortu in occasum , an in contmrium motu proprio revoivan-
tur. Sed et hoc. quirrcntilms nobis non solum manifestis-
uma ratio, sed visas quoque ipse monstrabit. Considére-
mus enim signorum ordinem , quibus zodiacum dirisum ,

lever du Bélier succède celui du Taureau , que
suit celui des Gémeaux; ceux-ci sont remplacés
par le Cancer, et ainsi de suite. Si donc ces étol-
Ies mobiles effectuaient leur mouvement d’orient
en occident, elles ne se rendraient pas du Bélier
dans le Taureau , situé à l’orient du premier, ni
du Taureau dans les Gémeaux , dont la position
est plus orientale encore que celle du Taureau;
elles passeraient des Gémeaux dans le Taureau ,

’ et du Taureau dans le Bélier, en suivant une mar- ,

cbe directe, et conforme au mouvement commun
de tout le ciel; mais, puisqu’elles suivent l’ordre

des signes du zodiaque, en commençant par le
Bélier, d’où elles se rendent dans le Taureau,
etc. , ces signes étant regardés comme fixes , on
ne peut douter que les corps errants n’aient un
mouvement contraire à celui de la sphère étoilée.
Ce qui le démontre clairement, c’est le cours de la

lune , si facile à suivre, vu la clarté de cette pla-
nète et la rapidité avec laquelle elle se meut.

Deux jours environ après sa sortie des rayons
du soleil, nouvelle alors , elle parait non loin de
cet astre qu’elle vient de quitter, et près des lieux
où il va se coucher. A peine a-t-ii abandonné
notre hémisphère, qu’elle se montre au-dessus
de lui, sur le bord occidental de l’horizon. Son
coucher du troisième jour retarde sur le coucher
du soleil plus que celui du second jour, et cha-
cun des jours suivants nous la fait voir plus
avancée vers l’est. Enfin, le septième jour, elle
passe au méridien dans le moment où le soleil se
couche; sept jours après, elle se lève à l’instant
où le soleil disparaît sous l’horizon, cn sorte 1
qu’elle a employé la moitié d’un mois a parcou-

rir la moitié du ciel, ou l’un des hémisphères ,
en rétrogradant d’occident en orient. Le vingt-

vcl disiinclum videmus, et ab une signe quolibet onlinis l
ejus sumamus exordium. Cum Mies exoritur, post ipsum
Taurus emcrgit : hune Gemini sequuntur, lias Cancer, et
per ordinem reliqua signa. Si islæ ergo in oceidenlem ab
oriente procedercnt, non ab Ariete in Taurum, qui retro
locatus est, nec a Tauro in Geminos signum posterius vol-
verentur; sed a Geminis in Taurum , et a Tauro in Aria-
lem recta et mundsnæ volubilitati consona accessions
prodirent. Cum vero a primo in signum sccundum, a se-
cundo ad tertium , et inde ad relique , quœ posteriora sunt,
revoivantur; signa autem infixa cœlo ferantur: sine dubio
constat , lias stellas non cum cœlo, sed contra cœlum mo-
veri. Hoc ut plane liqueat, adstruamus de lunæ ourse,
qui et claritate sui, et velocilate notabilior est. Luna,
postquam a sole discedens novata est, secundo fere die
circa oceasum videtnr, et quasi vicina soli, quem nupcr
reliquit. Postquam ille demersus est, ipsa cœli marginent
tenet antecedeuti superocccidens. Teflio die tardius oron-
dil , quam secundo; et ila quotidie iougius ab occase rCCth
dit, ut septime die cires salis occasum in media carie ipSü
videatur : post alios vero septem, cum ille mergit, turc
oritur: adeo media parte mensis dimidium cœlum , id est, l
nnum lieinisphærium, ab occasu in oricntcm recedcndo.
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unième jour de sa course la trouve au sommet
de l’hémisphère opposé, lorsque le soleil se dis-
pose à nous quitter : ce qui le prouve, c’est qu’a-

lors elle se montre a l’horizon au milieu de la
nuit. Enfin le vingt-huitième jour, elle rentre en
unijonction. Aussi longtemps qu’elle reste plon-
gée dans le sein du soleil, nous croyons voir ces
deux astres se lever à peu de distance l’un de
l’autre; mais insensiblement la lune s’éloigne du

soleil, en prenant la direction de l’orient.
La marche du soleil a également lieu du cou-

chant au levant; et, bien qu’elle soit plus lente
que celle de la lune (puisque le premier met à vi-
siter un signe du zodiaque autant de temps que
l’autre en met à faire le tour entier de ce cercle),

nos yeux peuvent cependant le suivre dans sa
course. Plaçons-le dans le Bélier, signe équi-
noxial qui rend le jour égal à la nuit. Aussitôt
qu’il s’y couche, la Balance, ou plutôt les pin-
ces du Scorpion , se montrent dans la région op-
posée de l’hémisphère , et le Taureau se fait voir

non loin du point ou le soleil a disparu; car on
aperçoit les Pléiades et les Hyades, brillant cor-
tege de ce signe, peu de temps après le coucher
de l’astre du jour. Le mais suivant, le soleil ré-
trograde dans le Taureau. Dès ce moment, nous
ne pouvons plus distinguer aucune des étoiles de
cette constellation , pas même les Pléiades , parce
qu’un signe cesse d’être visible quand il se lève

et qu’il se couche en même temps que le soleil,
dont l’éclat absorbe celui de tous les astres qui
sont dans son voisinage. c’est effectivement ce
qui arrive alors au brillant Sirius, peu distant du
Taureau. En parlant de ce phénomène , Virgile
s’exprime ainsi :

melum, Rursus post septem alios cires solis occasnm la-
lentis bemisphmrii verlicem tcnet. Et hujus rei indicium
est . quod media noctis exoritnr : postremo totidem die-
bus exemtis, solem denno comprchendit , et vicinus vide-
tnr orins amborum, quamdiu soli suceedens rursus mo-
vetur, et rursus reccdens paulatim semper in orientem re-
surfleurir) relinqnat occasum. Sol quoque ipse non aliter,
quam ab orcasu in orientem, movetur; et, licet tardius
Iterssum suum, quam lima, conficiat (quippe qui lento
[empare signnm nnum emetiatur, quanto totum zodiacum
luna discurrii) , manifesta tamen et subjecta oculis motus
un præstat indicia. Hunc enim in Ariete eSsc ponamus :
and quia requinoctiale signum est, pares horas somni et
diei tarit. in hoc signa cum occidit, Libram, id est, Scor-
pti chelas max oriri videmus, et apparet Taurus vicions
mwi. Nam et Vergilias et iiyadas partes Tauri clariores,
Mn multo post soie mergente videmus. Sequenti mense
toi in signnm posterius, id est, in Taurum reœdit : et
tu tu , ut nequc Vergiliæ, nequc alia pars Tauri ilio mense
ululer. Signum enim, quod cum sole oritur, et cum sole
matit, semper occulitur : adco ut et vicina astra solis
palpinquitate celenlur. Nam et Canis tunc, quia vicinus
Tauro est , non videtnr, tectus lucis propinquitate. Et hoc
Il, quod Vergilius ait :

ne, LIVRE I. 5,Lorsque l’astre du jour,
Ouvrant dans le Taureau sa brillante carrière,
Engloulit Sirius dans des flots de luinicre.

Cette disposition de Sirius est, comme on voit,
l’effet de son coucher héliaque, et non celui de
sa descente sous l’horizon; car il est trop près du
Taureau pour se coucher réellement quand celui-
ci se lève. Lorsque le soleil termine sa course
dans le Taureau, la Balance est assez élevée sur
l’horizon pourque le Scorpion se montre tout eu-
tier; a peu de distance du lieu où le soleil s’est
couché, on voit paraître les Gémeaux. Ce signe

devient invisible du moment où le roi des astres
y entre en sortant du Taureau. Des Gémeaux il
passe au Cancer. Alors la Balance a atteint le
plus haut point du ciel; ce qui prouve que le so-
leil n’a pu parcourir entièrement le Bélier, le
Taureau et les Gémeaux , sans rétrograder de 90
degrés. A la fin du trimestre qui suit, c’est-à-
dire après sa visite faite dans le Cancer, le Lion
et la Vierge, il est reçu dans la Balance, qui,
comme le Bélier, établit l’égalité du jour et de la.

nuit; et quand il la quitte, on voit paraître, dans
la partie opposée de l’hémisphère, le Bélier, qu’il

avait quitté six mois auparavant.
Nous avons choisi, pour cette démonstration,

le moment du coucher du soleil, préférablement
à celui de soulever, parce que le signe qui lésait
immédiatement, et qu’on voit à l’horizon aussi-

tôt après son coucher, est celui-là même dans Ie-
qucl nous venons de prouver qu’il se prépare à

entrer. Or, cette preuve est aussi celle de son.
mouvement de rétrogradation. Ce qui vient d’é-
tre dit du soleil et de la lune s’applique également
aux cinq planètes. Forcées, comme ces deux as-

Candidus auratis aperit cum cornilins annnm
Taurus , cl adverse cedens Cunis occidit ustru.

Non enim vult inlelligi, Tauro oriente cum sole, mox in
occasum ferri Canem , qui proximus Tauro est; sed occi-
dere cum dixit, Tauro gestante solem, quia tune incipit
non videri, sole vicino. Tune tamen occidente sole Libra-
adeo superior invenitnr, ut tolus Scorpius orins appareat :
Gemini vero viciai lune videntur occasui. Rursus, post
Tauri mensem Gemini non videntur, quad in eos solem
migrasse significat. Post Geminos recedit in Cancrum : et
tune, cum occidit, mox Libra in media cœlo videtnr.
Adeo constat, solem, tribus signis peraclis , id est, Ariete, et
Tauro , et Geminis , ad medielatem licmisphærii recessisse.
Denique, post tres menses sequentes , tribus signis , quœ se.
quuntnr, emensis, Cancmm dico, Leonem et Virginem,
invenitur in Libra, quia rursus æquat noctcm diei :et,
dum in ipso signo occidit, inox oritur Arles, in quo sol
ante sex menses ocridere solebat. ideo autem occasum
nmgis ejus, quam ortum, eligimus proponendum, quia
signa posteriora post occasum videntur : et , dum ad [me ,
quœ sole mergente videri soient, solem redire monstra-
mus , sine dubio cum contraria motu recédera, quam cor-
ium movetur, ostendimus. Hæc autem, quœ de sole et
luna diximus, etiam quinque stellarum recessum assignais
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tres, d’obéir al’impulsion générale, comme eux

elles ont un mouvement de rétrogradation vers
les signes qui les suivent.

CHAP. XIX. De l’opinion de Platon et de celle de Cicéron
sur le rang qu’occupe le soleil parmi les corps errants.
De la nécessité ou se trouve la lune d’emprunter sa lu-
mière du soleil , en sorte qu’elle éclaire , mais n’échaufl’e

pas. De la raison pour laquelle on dit que le soleil n’est
pas positivement au centre, mais presque au centre des
planètes. Origine des noms des étoiles. Pourquoi il y a
des planètes qui nous sont contraires, et d’autres favo-
rables.

Larétrogradatiou des sphères mobiles démon.

:trée, nous allons a présent exposer en peu de
mots l’ordre selon lequel elles sont rangées. Ici
l’opinion de Cicéron semble différer de celle de

Platon, puisque le premier donne au soleil la
quatrième place, c’est-à dire qu’il lui fait occu-

per le centre des sept étoiles mobiles; tandis que
le second le met immédiatement au-dessus de
ia"lune, c’est-à-dire au sixième rang en descen-
dant. Cicéron a pour luiles calculs d’Archimède
et des astronomes chaldéens; le sentiment de
Platon est celui des prêtres égyptiens, àquî nous

devons toutes nos connaissances philosophiques.
Selon eux, le soleil est entre la [une et Mercure;
mais commeils ont senti qu’ainsi placé il pour-
rait paraître au-dessus de Mercure et de Vénus,
ils ont indiqué la cause de cette apparence, qui
est une réalité pour certaines personnes; et nous
allons voir que cette dernière opinion n’est pas
dénuée de vraisemblance. Voici ce qui l’a fait
naître.

La distance qui sépare la sphère de Saturne, la
plus élevée de toutes, de celle de Jupiter, qui est

suificient. Pari enim ratione in posteriora signa migrando,
semper mundanæ volubilitati contraria recentone ver-
santur.

Car. 11x. Qnem Cicero, et quem Plate soli luter errantes
stellas assignaverint ordinem : car luna lumen suum mu-
tuetur a sole, sicque luceat, ut tamen non calefacial : de-
hinc, cur sol non absolute, sed (en medius inter planetas esse
dicatur. (Jude sideribus nomina,et cur stellarum erran-
tium alias adversæ nobis sint, Illæ prosperæ.

Ris assertis, de spliærarum ordine pauca dicenda sunt.
In quo dissentire a Platone Cicero vidcri potest : cum hic
salis sphæram quartant de septem , id est, in medio loca-
tam dicat; Plate a luna sursum secundam, hoc est, inter
septem a summo locum sextum tenere commemoret. Ci-
ceroni Archimedes et Clialdæorum ratio consentit. Plaie
fiyptios, omnium philosophiæ disciplinarum parentes,
secutus est, qui ila solem inter lunam et Mercurium lo-
catum volant, ut ratione tamen deprehenderint, et edixe-
rint, cur a nonnullis sol supra Mercurium supraque Ve-
nerem esse credalur. Nam nec illi, quitta æstimant,a
speue veri procul aberrant. Opinionem veto istius permu-
tationis hujnsmodi ratio persuasit. A Saturni spliæra, quœ
est prima de septem, usque ad spliæram Joris a summo

MACBOBE. pau-dessous de lui, est si grande , que le premier
emploie trente ans a faire sa révolution dans k
zodiaque, pendant que le second n’en emploii
que douze. Après la sphère de Jupiter vient celli
de Mars, qui achève en deux ans sa visite de:
douze signes, tant est grand l’intervalle qui l’é

loigue de Jupiter; Vénus, placée au-dessous dt
Mars, estassezéloignée de lui pour la terminer El
un au. Or, Mercure est si près de Vénus, et l
soleil est si peu éloigné de Mercure, que cett
période d’une aunée, ou à peu près , est la méta

pour ces trois astres. Cicéron a donc eu raison du
donner pour escorte au soleil deux planètes qui
pendant une mesure de temps toujours la même
ne s’éloignent jamais beaucoup l’une de i’autrr

A l’égard de la lune, qui occupe la région la plu

basse, sa distance des trois sphères dont non
venons de parler est telle,qu’elle etfectueen ving
huit jours la même course que celles-ci n’accorr
plissent qu’en un au. L’antiquité a été pariant

ment d’accord sur le rang des trois planètes su
périeures, et sur celui de la lune. La prodigieus
distance qu’observent entre elles les trois pre
mières, et le grand éloignement où la dernières

trouve des autres corps errants, ne permettaiei
pas qu’on pût s’y tromper; mais Vénus, Mercur

et le soleil sont tellement rapprochés, que leu
situation réciproque ne put être aussi facilemci
déterminée, si ce n’est par les Égyptiens, tro

habiles pour n’avoir pas trouvé le nœud dei
difficulté. Voici en quoi elle consiste : l’orbii
du soleil est placée au-dessous de celle de Mer
cure, etcelle-ci a au-dessus d’elle l’orbite de Vt

nus; d’où il suit que ces deux planètes parais
sent tantôt tau-dessus, tantôt au-dessous du se

secundam , lnterjecti spatii tante distautia est, ut Zodiai
smbitum superior triginta annis, duodecim vero ami
subjecta conficiat. Rursus tanlumoa Jove sphœra Malt
recedit , ut eundem cursum bieunio peragat. Venus aulfl
tante est regione Martis inferior, ut ei aunas satis sit a
Zodiacum peragrandum. Jam vers ita Veneri proxima v
stella Mercurii, et Mercurio sol propinquus, ut bi ln
cœlum suum pari temporis spatio, id est, aune, plus m
nusve circumeant. lgitur et Cicero hos duos cursus com
tes solis vocavit, quia in spatlo pari, longe a se nunqum
recedunt. Luna autem lantum ab his deorsum recessit, u
quod illianno, viginti octo diebusipsa contîciat. ideo nef]!
de trium superiorum ordine, quem manifeste clareque di
linguit immense distautia, nequc de lune regione, q"
ab omnibus multum messit , inter veteres aliqua fuit di
sensio. Horum vero lrium sibi proximorum , Veneri:
Mercurii, et Salis ordinem vicinia confudit; sed 8p"
alios. Nain Ægyptiorum sollertiam ratio non rugit: qu
talis est. Circulus, per quem sol discurrit, a Mercm
circula , ut inferior ambitur. Illum quoque superior circi
lus Veneris includit : nique ila lit, ut lue duæ stella
cum per superiores circulorum suorum vertices curium
intelligautur supra solem locatæ: cum vero per inferior
commeant circulorum, sol eis superior œsiimetur. "il
ergo, qui sphairas earum sub sole dixerunt, hoc visu:
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leil , selon qu’elles occupent la partie supérieure
ou inférieure de la ligne qu’elles doiventdécrire.
C’est dans cette dernière circonstance, bien re-
marquable , parce qu’alors elles ont plus d’éclat,
que ces étoiles ont été observées par ceux qui les

placent tau-dessous du soleil. Et voilàce qui a mis
en crédit cette dernière opinion , adoptée presque
généralement.

Cependant lesentiment des Égyptiens est plus
satisfaisant pour ceux qui ne se contentent pas
des apparences; il est appuyé, comme l’autre,
du témoignage de la vue, et, de plus, il rend
raison de la clarté de la lune,.corps opaque qui
doit nécessairement avoir au-dessus de lui la
source dont il emprunte son éclat. Ce système sert
donc a démontrer que la lune ne brille pas de sa
propre lumière, et que toutes les autres étoiles
mobiles, situées au delà du soleil, ont la leur

, propre qu’elles doivent à la pureté de l’éther, qui

communique à tous les corps répandus dans son
sein la propriété d’éclairer par eux-mémés. Cette

lumière éthérée pèse de toute la masse de ses

feux sur la sphère du soleil;de manière que les
zones du ciel éloignées de lui languissent sous
un froid rigoureux et perpétuel, ainsi qu’on le
verra sous peu. Mais la lune étant la seule des
planètes qui soit au-dessous du soleil, et dansle
voisinage d’une région qui n’est pas lumineuse
par elle-même, et où tout est périssable, ne peut
être éclairée que par l’astre du jour. On lui a
donné le nom de terre éthérée , parce qu’elle cc-

cupe la partie la plus basse de l’éther, comme la
terre occupe la partie la plus basse de l’univers.
La lune n’a point cependant l’immobilité de la
terre, parce que, dans une sphère en mouvement,
le centre seul est immobile. Or, la terre est le
centre de la sphère universelle; elle doit donc

est en ilio stellarum cnrsu , qui nonnunquam, ut diximus,
videtnr inferior: qui et vere notabilior est, quia tune li-
teries spparet. Nain cum superiora touent, magis radiis
occuluntnr. Et ideo persuasio ista convaluit; et ab omni-
bus pæne hicordo in usum reœptus est : perspicacior ta-
men observatio meliorem ordinem deprehendit, quem
pucier indaginem visus, bau: quoque ratio commendat,
qnod lunam, quœ luce proprie caret, et de sole mutuatur,
messe est fontiluminis sui esse subjectam. Hinc enim ra-
tio fait lunam non habere lumen proprinm’, oeteras omnes
deltas lacéré sue, quod illœ supra solem locale: in ipso
prissimo mime sont, in quo omne, quidquid est, lux
utnniis et sua st : quœ lots cum igue suo ila sphæræ
501i; incumbit, ut cœli zonæ , quœ procul a sole sunl , per-
ystuo frison oppressas sint , sicut infra ostendetur. Luna
rem, quia cola ipsa sub sole est, et caduoorum jam re-
Çoni luce sua carenti proxima, lucem nisi desuper posito
de, en! ruplendet, lnbere non potuit; denique quia to-
tins mundi ima pars terra est; ætheris autem ima pars
un: est z lunam quoque terram, sed ætheream, vocave-
rnnt. immobilis tamen, ut terra, esse non potuit, quia
in sphæn, quœ volvitur, nihil manet immobile præ-

mon, LIVRE I. a
seule être immobile. Ajoutons que la terre brille
de l’éclat qu’elle reçoit du soleil, mais ne peut

le renvoyer; au lieu que la lune a la propriété
du miroir, celle de réfléchir les rayons lumineux.
La terre, en effet, est un composé des parties
les plus grossières de l’air et de l’eau , substances

concrètes et denses, et par conséquent imperméa-
bles à la lumière, qui ne peut agir qu’a leur sur-
face. Il n’en est pas de méme de la lune: elle

.est, à la vérité, sur les confins de la région su-
périeure; mais cette région est celle du fluide igné

le plus subtil. Ainsi, quoique les molécules lu-
naires soient plus compactes que celles des au-
tres corps célestes, comme elles le sont beaucoup
moins que celles de la terre, elles sont plus pro-
pres que ces dernières à recevoir et à renvoyer la
lumière. La lune ne peut néanmoins nous trans-
mettre la sensation de la chaleur; cette préroga-
tive n’appartient qu’aux rayons solaires , qui,
arrivant immédiatement sur la terre , nous com-
muniquent le feu dont se compose leur essence;
tandis que la lune , qui se laisse pénétrer par ces
mémos rayons dont elle tire son éclat, absorbe
leur chaleur, et nous renvoie seulement leur lu-
mière. Elle est à notre égard comme un miroir
qui réfléchit la clarté d’un feu allumé a quelque

distance: ce miroir. offre bien l’image du feu,
mais cette image est dénuée de toute chaleur.

Le sentiment de Platon, ou plutôt des Égyp-

tiens, relativement au rang qu’occupe le soleil,
et celui qu’a adopté Cicéron en assignant a cet

astre la quatrième place , sont maintenant suffi-
samment connus, ainsi que la cause qui a fait
naître cette diversité dans leurs opinions. On sait
aussice qui a engagé celuirci à dire que « le der-
nier cercle est celui de la lune, qui reçoit sa lu-
mière des rayons du soleil; w mais nous avons

ter centrant; mundanæ autem sphærie terra centruln
est: ideo sols immobiiis perseverat. limans terra accepta
solis lumine clarescit tantnmmodo, non relucet; lima
speculi instar, lumen, quo illustratur, emittit : quia illa
aeris et aquæ, quœ per se concrets et densa sunt, fæx lia-
bctur, et ideo extrema vastitate densata est, nec ultra su-
perficicm quavîs luce penetratur: bæc licet et ipsa finis est,
sed liquidissimæ lacis et ignis æthereKideo quamvis den-
sius corpus sil , quam cetera cœlestia , ut multo tamen ter-
rcno puriuzzlit aœeptæ luci pénétrabilis adeo, ut eam de
se rursus mittat, nuilum tamen ad nos perferentem sen-
sum caloris , quia lucis radins , cum ad nos de origine sua,
id est, de sole pervertit, naturam sccum ignis, de quo
nascitur, devehit; cum vero in lunœ corpus infunditur et
inde resplendethsolom refundit clan-itudinem, non cab-
rem. Nain et spéculum, cum splendorem de se vi oppositi
emiuus ignis emittit, solem ignis similitudinem carentem
sensu caloris ostendit. Quem soli ordinem Plato dederit,
vel ejus auctores, quosve Cicero secutus quartum locum
globo ejus assignaverit, vel quœ ratio persuasionem hujus
diversitatis induxerit, et cur dixerit Tullius, infirmas
orbi luna radia"; soli: accents converIitur, salis dictum
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encore à nous rendre raison d’une expression de
Cicéron : dans l’ordre des sphères mobiles, celle
du soleil est, selon lui, la quatrième. Or, quatre
est rigoureusement le nombre central entre sept
et l’unité : pourquoi donc ne place-Ml pas le globe

solaire juste au centre des sept autres, et pour-
quoi dit-il z - Ensuite, presque au centre de cette
région, domine le soleil? - Il est aisé de justifier
cette manière de parler; le soleil peut occuper,
numériquement parlant, le quatrième rangparmi
les planètes , sans être le point central de l’espace

dans lequel elles se meuvent. Il a en effet trois
de ces corps tau-dessus de lui, et «trois au-des-
sous; mais, calcul fait de l’étendue qu’embras-

sent les sept sphères, la région de son mouve-
ment n’en est pas le centre, car il est moins éloi-
gné des trois étoiles inférieures qu’il ne l’est des

trois supérieures. C’est ce que nous allons prou-
ver clairement et succinctement.

Saturne, la plus élevée de ces sept étoiles,
met trente ans à parcourir le zodiaque; la lune,
qui est la plus rabaissée vers la terre, achève sa
course en moins d’un mois; et le soleil, leur in.
termédiaire, emploie un an à décrire son orbite:
ainsi le mouvement périodique de Saturne està
celui du soleil comme trente est a un , et celui du
soleil estacelui de la lune comme douze est a
un. On voit par la que le soleil n’est pas positi-
vement au centre de l’espace dans lequel ces corps
errants font leurs révolutions : mais il était
question de sept sphères; et, comme quatre est
le terme moyen entre sept et un , Cicéron a pu
faire du soleil le centre du système planétaire;
et parce qu’il ignore la distance relative des sept

est. Sed his hoc adjiciendum est, cur Cicero, cum quartum
de septem solem relit, quartas autem inter septem non
fer-e merlins, sed omnimodo merlins et sit, et habeatur,
non abrupte medium solem , sed l’ere medium dixerit his
verbis , deindcsubler mediam fera regioncm sol obli-
net. Sed non vacat ailjeciio, qua lune pronuntialio tempe-
ratnr; nain sol quarlum locum ohtinens, mediam regionem
lem-bit nnmero, spatio non tenebit. Si inter ternos cairn
summos et imos locatur , sine dubio medius est un.
mero : sed latins spatii, quod septem sphæræ occupant,
dimensione perspecta , regio solis non invenilur in medio
Spatio locale; quia mugis a summo ipse, quam ab ipso
recessit ima postremitas :quod sine ulla diseeptalionis am-
bage, compendium prohaliit assertio. Salurni stella, quœ
somma est, zodiacum trlginta annis peragrat; sol medius
aune une; Iuna ultima une mense non inlegro. Tantum
ergo interesl inter solem et Saluruum, quantum inter
nnum et triginla; taninm inter lunam solemque, quart»
tutu inter duodecim et nnum. Ex his apparet, totius a
summo in imum spatii ecrtam ex media parte divisionem
salis regiune non fieri. Sed quia hic de numero loqnebalur,
in quo veri: , qui quarlus, et merlins est; ideo pronuntiavil
quidem Inctlium, sed, propler latentem spatiorum div:-
sionem , verhnm , quo liane defiuitionem lemperarel, ad-
jecitfere. Notandum, quod esse stellam Saturni, et alte-
nm Joris, Marlis aliam, non naturæ wuslitutio, sed liu-
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corps dont il s’agit, il modifie son expression a
moyen du mot presque.

Observons ici qu’il n’existe pas dans la natm

plus de planète de Saturne que de planète r
Mars,ou de Jupiter; ces noms, et tant d’autre:
d’invention humaine , furent imaginés pour po

voir compter et coordonner les corps célestes; i
ce qui prouve que ce sontdes dénominations ai
bitraires dans lesquelles la nature n’estpour l’it’l

c’est que l’aieul de Scipion, au lieu de dire l’i

toile de Saturne, de Jupiter, de Mars, etc., en
ploie ces expressions : a Le premier est appelé S
turne par les mortels , puis l’astre que vous non
mez Jupiter, le terrible et sanglant météorei
Mars, etc. n Quand il dit que l’astre de Jupit
est propice et bienfaisant au genre humain, (p
le météore de Mars est sanglant et terrible, il il
allusion à la blancheur éclatante de la premier
età la teinte roussâtre de la seconde, ainsi qu
l’opinion de ceux qui pensent que ces planta
influent, soit en bien, soit en mal, sur le sort il
hommes. Suivant eux, Mars présage généra
ment les plus grands malheurs, et Jupiter I
événements les plus favorables.

Si l’on est curieux de connaître la cause qu
fait attribuer un caractère de malignité à il
substances divines (telle est l’opinion qu’on
de Mars et de Saturne), et qui a mérité à J ni
ter et à Vénus cette réputation de bénignité q

leur ont donnée les professeurs de la science a
néthliaque, comme si la nature des êtres dÎll
n’était pas homogène, je vais l’exposer telle qu’

la trouve dans le seul auteur que je sache au
traité cette matière. Ce qu’on va lire est extr.

mana persuasio est, quœ stems mimeras et nomma
cit. Non enim ait illum, quœ Saturnin est, sed que»!
terris Salurniam nominmzt; et, illefalgor, qui (li
tuf Joris, et quem Marlium dicilis : adeo expressit
singulis, nomina trace non esse inventa naturæ , sed hm
nom commenta, signifiœtioni dislinctionis accommodé!
Quod vero fulgorem Jovis humano gencri pmsperuni
salutaircm, contra , Marlis rutilum et terribllem terris
catit; alterum ’traclum est ex stellarnm colore, (nain l
gel Joris , rutilai Marlis) alterum ex trat tala comm, 4
de his stellis ad hominum vitaux inanare volunt 84h91:
vel prospera. Nam plerumqne (le Martis Stella terriliil
de Jovis salutaria evenire delininnt. Causam si quis in
allius quærat, unde divinis nmlevolcnlia, ut stella n
lefica esse dicatur, (sien! (le Marlis et Saturni stellis ex
tiniatur) au! cur notabilior bellignitas Joris et Vu
ris inter genethliucos habeatur, cum sil diviuorum Il
natura; in medium proleram rationem, apud uni
omniuo, quad seiam, lectam : nant Ptolemœus in tilt
tribus , qnos de Harmonia eomposuit, patefecit enlisai
quam brevitcr explicabo. Cerli , inquit, surit numeri, ii
quas inter omnia, quœ sibi convenienter jnnguntnr’
aplantur, fit jugahilis competentia; nec qniilquam poll
alteri, nisi per hos numerus, contenue. Sunt auteur
epitritus, hemiolius, epogdous, duplaris, triplaris, ql
druplaris. Quæ hoc loco interiin quasi nomma numerum



                                                                     

COMMENTAIRE ,

des trois livres qu’a écrits Ptolémée sur l’harmo-

nie. -La tendance, dit ce géographe astronome,
que montrent des substances diverses a se lier et
a s’unir par d’étroits rapports, est l’effet de quel-

ques nombres positifs sans l’intermédiaire des-
quels deux choses ne pourraient opérer leur jonc-
tion : ces nombres sont l’épitrite, l’hémiole,
i’e’pogdous, la raison double, triple et quadruple.

Nous ne donnons ici que leurs noms; plus tard,
en parlant de l’harmonie du ciel, nous aurons
une occasion favorable de faire eonnaitre leurs
valeurs et leurs propriétés. Tenons-nous-en,
pour le moment, a savoir que sans ces nombres
il n’y aurait dans la nature ni liaison ni union.

Le soleil et la lune sont les deux astres qui ont
le plus d’influence sur notre existence; car, sen-
tir et végéter sont deux qualités inhérentes à

tous les êtres périssables : or, nous tenons la
première du soleil, et la seconde du globe lu-
naire : nous devons donc a l’une et à l’autre
étoile le bienfait de la vie. Cependant les cinq
autres sphères mobiles partagent avec le soleil
et la lune le pouvoir de déterminer nos actions
et leurs résultats. Parfois il arrive que les cal-
culs des nombres mentionnés ci-dessus, établis
sur la position relative de ces deux derniers glo-
bés et des cinq premiers, ont un rapport exact,
et quelquefois aussi ce rapport est nul. Ces con-
venances de nombres existent toujours entre
Vénus et Jupiter, et entre le soleil et la lune;
avec cette différence que l’union de Jupiter et
du soleil est cimentée par la totalité des rela-
tions numériques, tandis que celle de Jupiter
avec la lune ne l’est que par plusieurs de ces
rapports; de même l’association de Vénus et de
la lune est garantie par l’accord de tous les nom-
bres, et celle de Vénus et du soleil l’est seule-

utipias vole. ln sequenlibus vero , cum de harmonia cœli
loquemur, quid sint hi numeri , quidve possint, oppor-
tunius aperiemus; modo hoc nossc sollicitai, quia sine
his numeris nulle colligatio, nulla potest esse concordia.
titan) vero nostram præcipue sol et luna moderantur ; nam
mm sial caducornrn corporum hase duo proprie, sentire
tel crescere : alcÛ’lj’rtxÔV, id est, sentiendi nalura, de
sole; çtrnxèv autem , id est, crescendi nature, de lunari
ad nos globosilate perveninnt. Sic ulriusque luminis bene-
tieio hæc nobis constat vita, qua fruimur. Conversatio
tamen nostra, et provenius actunm , tara ad ipsa duo lu-
mina, quam ad quinque vagas stellas refertur ; sed harum
steiiarum alias interventus numerorum, quorum supra
tétâmes mentionem, cum luminibus bene jungit ac so-
cial; alias nulles applicat numeri nexus ad lumina.
Ergo Venerea et Joviaiis stella per hos numerus lumini
ubique. sociantur : sed Joviaiis soli per omnes , lunæ vero
[Je plans, et Venerea lunæ per omnes, soli per plures
numerus aggregatur. Hinc, licet utraque benelica credatur,
Joris tamen stella cum sole acœmmodatior est, et Vene-
Ra cum lima : nique ideo vitæ noslrœ magie comme.
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ment par celui de plusieurs d’entre eux. Il suit
delà que de ces deux planètes, réputées béni-

gnes, savoir, Jupiter et Vénus, la première a
plus d’affinité avec le soleil, et la seconde avec la
lune. Elles nous sont donc d’autant plus favora-
bles, qu’elles ont des liaisons de nombres plus
intimes avec les deux astres qui nous ont donné
l’être. Quant aux planètes de Saturne et de
Mars, elles ne sont pas tellement privées de tous
rapports avec les deux flambeaux du monde,
qu’on ne puisse trouver au dernier degré de
l’échelle numérique l’aspect de Saturne avec le

soleil, et celui de Mars avec la lune; d’où l’on
voit qu’elles doivent être peu amies de l’homme,

puisqu’elles ont avec les auteurs de nos jours des
relations de nombres trop indirectes. Nous dirons
ailleurs pourquoi ces deux astres sont considé-
rés quelquefois comme dispensateurs de la puis-
sance et de la richesse z qu’on veuille bien se
contenter à présent de l’explication que nous
venons de donner sur les deux étoiles de Jupiter
et de Mars, l’une salutaire, et l’autre redouta-
ble. Selon Plotin, dans son traité intitulé du
Pouvoir des astres , les corps célestes n’ont au-
cun pouvoir, aucune autorité sur l’homme;
mais il affirme que les événements qui nous sont
réservés par les décrets immuables du destin peu-

vent nous être prédits d’après le cours, la sta-

tion et la rétrogradation des sept corps dont il
est question, et qu’il en est de ces prédictions
comme de celles des oiseaux, qui, soit en mouve-
ment, soit en repos , nous annoncent l’avenir
qu’ils ignorent par leur vol ou par leur voix.
C’est dans ce sens que Jupiter mérite le surnom
de salutaire, et Mars celui de redoutable , puis-
que le premier nous pronostique le bonheur, et
le second l’infortune.

dant, quasi luminibus vitæ nosiræ aurtoribns numero
rum ratione concordes. Salurni autem Martisque stellæ
ila non liabent cum luminibus competentiam, ut tamen
cliqua vei exirema numerorum linea Saturnus ad solem,
Mars aspicial ad lunam. Ideo minus commodi vitæ huma-
næ existimantur, quasi cura vitæ aucioribus opta nume-
rorum ratione non juncti. Cur tamen et ipsi nonnunquam
opes vei clarilatem hominibus præstare credantur, ad al-
tcrum débet periinere tractatum; quia hie ouilloit ape-
ruisse rationem, cur alia terribilis, alia salutaris existi-
metur. Et Plotinus quidem in libro’, qui inscribilur, Si
factum astra’, pronuntiat, nihil vi, vel potestate eorum
hominibus evenire; sed ca, quœ deercti nécessitas in sin-
gulos sancit, ila per horum septem iransitum statione re-
cessuve monstrari, ut aves seu prætervolando , seu
stando, futurs permis , vel vooe signifiant nescientes. Sic
quoque tamen jure vocabitur hic salutaris , ille terribilis;
com per hune prospéra, per illum significentnr incarn-
mode.
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Crue. XX. Des dilférents noms du soleil, et de sa gran-
deur.,

Ce n’est pas un abus de mots, ni une louange
outrée de la part de Cicéron, que tous ces noms
qu’il donne au soleil, de chef, de roi, de modé-
rateur des autres flambeaux célestes, d’intelli-
gence et de principe régulateur du monde,- ces
titres sont l’expression vraie des attributs de cet
astre. Voici ce que dit Platon dans son Time’e,
en parlant des huit sphères : a Dieu, voulant
assujettir à des règles immuables et faciles à
connaître les révolutions plus ou moins promptes

de ces globes, alluma, dans la seconde région
circulaire, en remontant de la terre, les feux de
l’étoile que nous nommons soleil. n Qui ne croi-
rait, d’après cette manière de s’exprimer, que

les autres corps mobiles empruntent leur lu-
mière du flambeau du jour? Mais Cicéron, bien
convaincu que tous brillent deleur propre éclat,
et que la lune seule, comme souvent nous l’a-
vons dit , est privée de cet avantage, donne un
sens plus clairà l’énoncé de Platon, et fait en-

tendre en même temps que le soleil est le grand
réservoir de la lumière; car non-seulement il
dit de cet astre qu’il est le chef, le roi et le
modérateur des autres flambeaux célestes (ces
derniers mots prouvent qu’il n’ignore pas que les

planètes ont leur lumière propre), mais cette
qualification de chef et de roi des autres corps
lumineux a chez lui la même acception que celle
de source de la lumière éthérée, qu’emploie Hé-

raclite.
Le soleil est le chef des astres, parce que sa

majestueuse splendeur lui assigne parmi eux le
rang le plus distingué; il est leur roi, parce
qu’il parait seul grand entre tous : aussi son
nom latin est-il dérivé d’un mot de cet idiome

Cu. XX. De diversls nomlnlbus sons, deque ejusdem ma-
gnltudine.

In his autem tot nominibus, quœ de sole dicuntnr, non
frustra, nec ad lundis pompam, lascivit oratio; sed res
veræ vocabulis exprimuntur. Un: et princeps, ait, et
moderalor luminum reliquorum, mens mundi et lem-
peralio. Plato in Timæo, cum de colo sphæris loquerctur,
sic ait: Ut autem per ipsos octo circuitus celerilatis et
tarditalis certa mensura et sit, et noscalur; Deus in ambitu
supra terrain secundo lumen accendit, quod nunc solem
vocamus. Vides, ut hæc definitio vult, esse omnium
sphmrarum lumen in sole. Sed Cicero sciens, etiam ceteras
stellasliabere lumen suum, solamque lunam, ut sæpe
jam diximus, proprio carere; obscuritatem definitionis
hujus liquidius absolvens, et ostendens, in sole maximum
lumen esse, non solum ait, dm: et princeps et modera-
tor luminum reliquorum (adeo et ceteras slellas soit
esse lumina), sedliunc ducem et principem’, quem liera-
clitus lontem cœlestislucis sppellat. Dux ergo est, quia
omnes luminis majestate præcedit : princeps, quia ita
minet , ut propterea, quod talis solus appareat , sol vo-
catur : moderator reliquorum dicitur, quia ipse cursus eo-
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qui signifie seul. Il est le modérateur des autre
astres , parce qu’il fixe les limites dans lesquelle
ils sont forcés d’opérer leurs mouvements direct

et rétrogrades. En effet, chaque étoile errant
doit parcourir un espace déterminé , avant d’zn
teindre le pointlde son plus grand éloignemet
du soleil. Arrivée à ce point, qu’elle ne peut dt
passer, elle semble rétrograder : et lorsqu’el
est parvenue à la limite fixée pour son mourir
ment rétrograde, elle reprend de nouveau se
mouvement direct. Tous les corps lumineu
voient donc dans le soleil le puissant modéra
teur de leur course circulaire. Son nom d’intell
gence du monde répond a celui de cœur du ciel
que lui ont donné les physiciens; et ce nom ’i
est bien dû, car ces phénomènes que nous voyon

au ciel suivre des lois immuables , cette viols:
tude des jours et des nuits , leur durée respcn
tive , alternativement plus longue ou plus court
leur parfaite égalité a certaines époques de l’ai

née, cette chaleur modérée et bienfaisante t2
printemps , ces feux brûlants du Cancer et d
Lion, la douce tiédeur des vents d’automm
et le froid rigoureux qui sépare les deux saisot
tempérées, tous ces effets sont le résultat de
marche régulière d’un être intelligent. C’r

donc avec raison qu’on a nommé cœur du ci
l’astre dont tous les actes sont empreints de l’e

tendement divin.
Cette dénomination convient d’autant mien)

qu’il est dans la nature du fluide igné d’0:

toujours en mouvement. Or, nous avons d
plus haut que le soleil avait reçu le nom d
source de la lumière éthérée; il est donc p0t
ce fluide ce que le cœur est pour l’être anim
Le mouvement est une propriété inhérente in
viscère; et, quelle que soit la cause qui suspeuî

l

rum rccursusque certa definitionc spatii moderatur. Sa
certa spatii detinitio est, ad quam cum nnuquarquecrruti
stella recedens a sole pervenerit , lanquam ultra pro!
beatur aœedere, agi retro videtnr; et rursus cum CHU
partem recedendo contigerit, ad direeti cursus comm
revocatur. Ita solis vis et potestas, motus reliquorum l
minum constituta dimensione moderatur. Mens mundi i
appellatur, ut physicieum cor cœli vocaverunt. inde ni":
rum, quod omnia , quœ staluta ratione per cœluni il.
videmus , diem noctemque , et migrantes inter utrumql
prolixitatis brevitalisque vices, et œrtis tcmporibus arqua
utriusque mensuram , dein veris clementem teporcm , il
ridum Cancri ac Leonis œstum , molliticm auctumnnl
aura: , vim frigoris inter utramque temperiem , omnia Il;
solis cursus et ratio dispensat. Jure ergo cor cœli dlt’llll
per quem fiunt omnia, quœ divine ratione fieri videmusi i
est lime causa, propler quam jure cor un" vocctur, qui
nature ignis semper in motu perpeluoqueagîtatu est. Soir
autem ignis ætherei fontem dictum esse relulimns; bort
ergo sol in ætbere, quodin animali cor z cujus lsta nain
est, ne unquam œsset a vmotu; sut si brevis sit ejus qu
cunque casa ab agitations cessatio, mon animal intérim



                                                                     

COMMENTAIRE ,

un seul instant ce mouvement, l’animal cesse
d’exister. ici finit ce que nous avions a dire sur
ce titre d’intelligence du monde, donné au soleil
par Cicéron. Quant à la raison pour laquelle il
le nomme principe régulateur du monde, elle
est aisée à trouver; car il est tellement vrai que
le soleil règle la température non-seulement de
la terre , mais celle du ciel, appelé avec raison
sphère du monde , que les deux extrémités de
cette sphère, les plus éloignées de l’orbite so-

laire, sont privées de tonte chaleur, et languis-
sent dans un continuel état de torpeur. Nous
reviendrons incessamment sur cet objet, auquel
nous donnerons plus de développement.

Il nous reste maintenant à parler de la gran-
deur du soleil. Le peu que nous avons à dire à
ce sujet est appuyé sur des témoignages irrécu-
sables , et ne sera pas sans intérêt. Le principal
but des physiciens , dans toutes leurs recherches
sur la mesure de cet astre, a été de connaître
l’excès de sa grandeur sur celle de la terre. D’a-

près FJ-atosthène, dans son traité des mesures,
celle de la terre, multipliée par vingt-sept, donne
celle du soleil ; et, selon Possidonius, ce multi-
plicateur est infiniment trop faible. Ces deux sa-
vants s’appuient, dans leurs hypothèses , sur les
éclipses de lune : c’est par ce phénomène qu’ils

démontrent que le soleil est plus grand que la
terre, et c’est de la grandeur du soleil qu’ils
déduisent la cause des éclipses de lune; en sorte
que de ces deux propositions, qui doivent s’étayer
réciproquement, aucune n’est démontrée, et

que la question reste indécise; car que peut-on
prouver à l’aide d’une assertion qui a besoin
d’être prouvée? Mais les Égyptiens, sans rien
donner aux conjectures , sans chercher à s’aider
des éclipses de 12m, ont voulu d’abord établir

hase de eo, quod solem mundi mentem vocavit. Cur vero
et temperatio mundi diclus sil, ratio in aperto est. lia
enim non solum terram, sed ipsum quoque cœlum, quod
tare maudits vocatur, tempérai-i a sole, certissimum est,
ut extremitates ejus, quœ a via salis longissime recesse-
mut, omni careant beneficio calorie, et una frigoris per-
peluiute torpescant; quod sequentibus apertius explica-
bitnr. Restat, ut et de magnitudine ejus quam verissima
padicatione , pauca et non prætereunda dicamns. Physici
hoc maxime conscqui in omni cires magnitndinem solis
inquisitione voluerunt, quanta major esse possit, quam
kW; et Enfostlicnes in libris dimensionum sic ait : Men-
sura terræ septies et vicies multiplicata, mensuram soifs
(fadet. Possidonius dicit, multo multoque sæpius multi-
plicatam nolis spatium efficere : et uterque lunaris défec-
tu; argumenltlm pro se advocat. itacum solem volunt terra
mixera probare, testimonio lunæ delicientls utuntur :
un derectumiunæ nonantur asserere, prohationem de solis
ugnhndine mutuantur z et sic evenit, ut, dum utrum-
que de altero adstrnitur, neutrum probabiliter adstruafur,
semper in media vicissirn nufante mutuo testimonio. Quid
un per rem adhuc probandam probetur? Sed Ægyptii ,
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par des preuves isolées, et se suffisant à elles-
mémes, l’excès de grandeur du soleil sur celle
de la terre, afin d’en conclure ensuite la cause
des éclipses de lune. Or, il était évident que ce
ne pourrait être qu’après avoir mesuré les deux

sphères qu’on arriverait à cette conclusion,
puisqu’elle devait être le résultat de la comparai-

son des deux grandeurs. La mesure de la terre
pouvait être aisément déterminée par le calcul ,

aidé du sens de la vue; mais, pour avoir celle
du soleil, il fallait obtenir celle du ciel, a travers
lequel il fait sa révolution. Les astronomes égyp-
tiens se décidèrent donc à mesurer d’abord le
ciel, ou plutôt la courbe que le soleil y décrit
dans sa course annuelle , afin d’arriver à la con-
naissance des dimensions de cet astre.

C’est ici le moment d’engager ceux qui,
n’ayant rien de mieux à faire, emploient leurs
loisirs a feuilleter cet ouvrage; de les engager,
dis-je, a ne pas regarder cette entreprise de l’an-
tiquité comme un acte de folie , fait pour exciter
l’indignation ou la pitié. Ils verront bientôt que

le génie sut se frayer la route à l’exécution d’un

projet qui semble excéder les bornes de l’enten-
dement humain , et qu’il parvint à découvrir la
grandeur du ciel , au moyen de celle de la terre,
mais l’exposition des moyens qu’il employa doit
être précédée de quelques notions qui en facili-
teront l’intelligence.

Le milieu de tout cercle ou de toute sphère
se nomme centre, et ce centre n’est qu’un point
qui sert à faire connaître , de manière a ce qu’on

ne puisse s’y tromper, ce milieu du cercle
ou de la sphère. En outre, toute droite menée
d’un point quelconque de la circonférence à un
autre point de cette même circonférence donne
nécessairement une portion de cercle; mais cette

nihil ad conjecturam loquentcs sequestrato ac libero ar-
gumente, nec in patrocininm sibi lunæ dt-ft-ctum vocau-
les, quanta mensura sol terra major sit,probarc votnerunt,
ut tum demum per magnitudinem ejus ostenderent, cur
luna deticiat. Hoc autem nequaquam dubilnhaturnon posse
aliter déprehendl, nisi mensura et terras et salis intenta ,
ut fieret ex collatioue discretio. Et terrons quidem dimensio
oculis rationem juvantibns de l’actif constabat; soiis vero
mensuram aliter, nisi per mensurant «en, per quod dis-
currit, invenin’ non posse viderunt. Ergo primum méfien-
dnm sibi cœlum illud, id est, iter salis , constituerunt, ut
per id possent modum solis agnoscere. Sed qnæso, si quis
unquam tam ofiosus, tamque ab omni crit serin ferialus,
ut hæc quoque in maous sumat, ne talem velerum pro-
missionem, quasi insaniæ proximam, ont horrescat, aut
rideat.Etenim ad rem, quæ naturaincomprehensibilis vide-
batur, viam sibi fecit ingeninrn : et per ton-am, qui cœli
modus oit, reperit. Ut autem liquere posait ratio com-
menti, prius regolsriter pauca dicenda sont, nuit rerum
sequenlinm aditus instructior. In omni orbe vel sphæra
medietas œntrum vocatur z nihiique aliud est œntrum,
nisi punctum, quo spliæræ ont orbis médium certisnimo
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portion du cercle peut bien ne pas étresa moitié.
Il n’est divisé en deux parties égales que lorsque
la ligne est menée d’un point de la circonférence

au point opposé, en passant par le centre. Dans
ce ces, cette ligne se nomme diamètre. De plus,
on obtientla mesure d’une circonférence quelcon-

que en multipliant par trois le diamètre du cercle,
et en ajoutant à ce produit le septième de ce
même diamètre. Supposons-le de sept pieds, le
produit par trois sera vingt-un; ajoutons à ce
produit le septième de sept pieds, e’est-à-dire
un pied, nous aurons vingt-deux pieds pour
la longueur de la circonférence. Nous pourrions
donneràees propositions la plus grande évidence,
et les appuyer de démonstrations géométriques,
si nous n’étions persuadés qu’elles ne peuvent

être l’objet d’un doute, et si nous ne craignions
de nous étendre outre mesure. Nous croyons ce-
pendant devoir ajouter que l’ombre de la terre,
occasionnée par l’absence du soleil, qui vient de
passer dans l’autre hémisphère , et qui répand
sur notre globe cette obscurité qu’on appelle la
nuit, égale en hauteur le diamètre de la terre
multiplié par soixante. Cette colonne d’ombre,
qui s’étend jusqu’à l’orbite solaire, ferme tout

passage à la lumière , et nous plonge dans les té-
nèbres. Commençons doue par déterminer la lon-
gueur du diamètre terrestre, afin de connaître
son produit par soixante : ces antécédents nous
conduiront aux mesures que nous cherchons.
Suivant les dimensions les plus exactes et
les mieux constatées , la circonférence de la
terre entière, y compris ses parties habitées et
celles inhabitables, est de deux cent cinquante-
deux mille stades: ainsi son diamètre est de

observatione distinguitur: item ducta linea de quocunque
loco circuli , qui designat. anibilum, in quacunque ejus-
dem circuli summitate arbis partem aliquam dividat ne-
cessc est. Sed non omni modo medietas est orbis, quam
separat ista divisio. llla enim tantum linea in partes arqua-
Ics orbem medium dividit, quœ a summo in summum ita
ducitur, ut neœsse sil, eam transire per centrum; et hæc
linea, quœ orbem sic æqualitcr dividit, diametros nuncu-
patur. item omnis diametros eujuscunque orbis triplicata
cum adjectione septimæ partis suæ, mensurant facit cir-
culi, quo orbis includitur: id est, si uncias septem te-
ncal diametri longitude, et vclis ex ce nosse,quot uncias ’
orbis ipsius cireulus teueat, triplicabis septem , et l’aciunt
viginli nnum : his adjicies septiiuam pattern, hoc est, nnum;
et pronuntiabis in viginti et duabus unciis hujus circuli
esse mensuram, cujus diametros septem uziciis entendi-
tur. llæc omnia gecmetricis evidentissimisque rationibus
prohare possemus, nisi et neminem de ipsis dubitare ar-
bitraremur, et caveremus justo prolixius volumen exten-
dere. Sciendum et hoc est, quod timbra terne, quam soi
post occasum in interiore hemispbærio currens sursum
cogit emitti , ex qua super terrain fit obscuritas, quœ non
vocatur, sexagies in altum multiplicatur ab ca mensura,
quam terra: diametros habet; et hac longitudinc ad ipsum
circulurn, per quem sol currit, erecta, conclusionc lumi-
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quatre-vingt mille stades et quelque chose Ë
plus, seloncequiaété dit plushaut, que lacireoi
férence égale trois fois le diamètre, plus son se

tième : et comme ce n’est pas le circuit du glob
mais son diamètre, qu’il s’agit de multiplier po

obtenir la hauteur de l’ombre terrestre, preno
pour facteursles deux quantités 80,000 et 60 a
les nousdonneront, pour l’étendue en élévation l

l’ombre de la terre à l’orbite du soleil, un pi

duit de 4,800,000 stades. Or, la terre occupe
point central de l’orbite solaire; d’où il suit q
l’ombre qu’elle projette égale en longueur

rayon du cercle que décrit le soleil. Il ne sa.
donc que de doubler ce rayon pour avoir le di
mètre de l’orbite solaire : ce diamètre c’

par conséquent, de 9,600,000 stades. Main
nant, rien n’est plus aisé que de cannai
la longueur de la ligne circulaire parcourue 11
l’astre du jour; il ne faut pour cela que trip
cette longueur, puis ajouter au produit la si
tième partie de cette même longueur, l’on tu
vera pour résultat une quantité de 30,170,"
stades, ou environ. Nous venons de dom
non-seulement la circonférence et le diûlilt’

de la terre, mais encore la circonférence et
diamètre de la courbe autour de laquelle le sa
se meut annuellement; nous allons a pres
donner la grandeur de cet astre , ou du moins
poser les moyens qu’employa la sagacité 6g)
tienne pour trouver cette grandeur. Les dirai
sions de l’orbite solaire avaient été détermin

au moyen de l’ombre de la terre; ce fut (l’ail

la mesure de cette orbite que le génie déterm
celle du soleil. Voici comment il procéda. l

Le jour de l’équinoxe , avant le lever de

nis tencbras in terram refondit. Prodcndum est ici!
quanta dîamctros terne sit, ut constel, quid possit si
gies multiplicala colligere: unde, his prælibatis, ad in
tum mensurarum, quas promisit, oratio revertatur. l
dentissiinis et indubitabilibus dimensionibus rousti
universæ tcrrœ ambitum, quœ quihuscunque vol lm
tur, vel inhabitabilis jacet, liabere sladioruni milliadurt
quinquaginla duo. Cum ergo tantum ambitus touent, l
dubio octoginta millia stadiorum, vel non multo amp
dianictros babel, sccundum triplicationcm cum sepül
partis adjectione, quam superius de diamelro et rirt’
regiilariter diximus. Et quia ad etficiendam terrenu
bran longitudinem non ambitus terne, sed diamctii n

I sure multiplicanda est (ipsa est enim , quam sursum et l

l

tat excresoere), sexagies multiplicande tibi erunt colo:
millia, quœ terræ diametros habet; quœ faciunt qu-n
gies coties centena millia stadiorum esse a terra usqu
solis cursum, quo umbram terra: diximus pertinere. T
autem in medio cœlestis circuli, per quem sol currii
œntrum locale est. Ergo mensura terrenæ umbræ me!
tatem diametri cœlesli efliciet : et si ab altéra qiu
parte terræ par usque ad dimidium circuli mensura
dahir, intégra circuli , per quem sol currit , diamctro.
venitur. Duplicatis igitur illis quadragies oeties oint
minibus, crit integra diametros cœlestis circuli nom
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astre, on disposa sur un plan horizontal un vase
de pierre, hémisphérique et concave. De son
centre s’élevait un style parallèle à l’axe de la

terre , dont l’ombre, dirigée par la marche du so-

leil, devait indiquer chacune des douze heures
du jour, figurées par autant-de lignes tracées au
dedans de ce vase. Or, on sait que l’ombre du
style d’une semblable horloge emploie autant de
temps à s’étendre de l’une à l’autre de ses ex-

trémités, que le soleil en emploie , depuis son le-
ver jusqu’à son coucher, à parcourir la moitié
du ciel, ou l’un des deux hémisphères; car il
n’en achève le tour entier qu’en un jour et une
nuit. Ainsi, les progrès de l’ombre dans le vase
sont en raison de ceux du soleil dans le ciel. Au
moment donc ou cet astre allait paraître, un
observateur attentif se plaça près du cadran
équinoxial parallèle à l’horizon; et les premiers
rayons venaient d’atteindre les sommités du

, globe, lorsque l’ombre, tombant du haut du
style , vint frapper la partie supérieure du vase.
Ie’pointkfrappé par cette ombre fut aussitôt noté;

et l’observation, continuée aussi longtemps que
le disque solaire se fit voir tout entier, cessa
des que la partie inférieure de son limbe toucha
l’horizon ; alors la ligne jusqu’à laquelle l’ombre

venait de parvenir dans le vase fut également
marquée. L’on prit ensuite la mesure de l’espace

renfermé entre les deux traits, et qui donnait

taxies centenis millibus stadiarum : et inventa diametros
tacite mensuram nabis ipsius quoque ambitus prodit. Banc
enim summain, quam diametros fecit, debes ter multi-
pliare, adjecta parte septima, ut sæpejam dictum est: et
tu inventes lolius circuli, per quem sol currit, ambitum
summum habere treœnties centena millia, et insuper
centum septuaginta millia. His diclis, quibus mensura,
quam terra: vel ambitus, vel diametros habet, sed et cir-
culi modus, per quem sol currit, vel diametri ejus, os-
teuditur : nunc quam salis esse mensuram, vel quemad-
tamtam illi prudentissimi deprehenderint, indicemns. Nain
rit-ut ex terrena umbra potuit circuli , per quem sol méat,
deprchcndi magnitude; ila per ipsum circulum mensura
salis inventa est, in hune modum procedente inquisitionis
inerme. .fiminoctiali die ante salis ortum æquabiliter
locatum est saxeum vas in bemisplurrii speciem cavala
unhitione curvatum , infra per lineas designato duodecim
diei box-arum numéro, quas stili prominentis umbra cum
transitu salis prætereundo distinguit. Hoc est autem, ut
ldmus, hujusmodi vasis officinal, ut tanto tempore a
ancre ejus extremitate ad alteram risque stili ombra per-
corral, quanta sol medietatem cœli ab ortu in occasum,
mons scilieet liemisphærii aonversione, metitur. lNam to-
iius cœli intégra aonversio diem noetemque ooncludit; et
ideo comtat. quantum sol in circula sua, tantum in hoc
me embrun macre. unie igiiur æqnabiliter collacato cires
lupus salis ortui propinquantis inhæsitdiligens observan-
lis entours: et cum ad primum salis radium . quem de se
misât prima summitas arbis, émergeas umbra!, de stili
«édens sommitale, primam carvi labri eminentiam con-
uait; lat-us ipse, qui ambra: primitias excepit, notæ im-
msignatus est ; observatumqne, anamdiu super ter-

nuons.

cette du diamètre du soleil. Elle fut trouvée
égale a la neuvième partie de l’intervalle compris

entre la partie supérieure du vase et la ligne qui
indiquait la première heure. Il fut ainsi démon-
tré qu’à l’époque de l’équinoxe, le soleil présente

neuf fois son diamètre dans une heure; et
comme son cours, dans l’un des hémisphères,
ne s’achève qu’en douze heures, et que neuf fois

douze égalent cent huit, il est évident que le
diamètre du soleil est la cent huitième partie de
la moitié du cercle équinoxial, ou la deux cent
seizième du cercle entier. Mais nous avons dé-
montré que la longueur de cette ligne circulaire
est de 30,170,000 stades : donc la deux cent
seizième partie de cette quantité, ou environ
140,000 stades, est la mesure du diamètre so-
laire; ce qui est presque le double de celui de la
terre. Or, la géométrie nous apprend que de deux
corps sphériques , celui dont le diamètre est le
double de celui de l’autre a huit fois sa cireonféh

rence : donc le soleil est huit fois plus grand que
la terre. Cette mesure de la grandeur du soleil
est un extrait fort succinct d’un grand nombre
d’écrits sur cette matière.

Crue. XXl. Pourquoi l’on dit que les étoiles mobiles
parcourent les signœ du zodiaque, bien que cela ne
soit pas. De la cause de l’inégalité (le temps qu’elles

mettent respectivement à faire leurs révolutions. Des

rem ita salis arbis inleger appareret, ut ima ejus summis
tas adhuc liorizanli videretur insidere, et max locus, ad
quem timbra tune in vase migraverat, annotatus est : lia-
bitaqucdimensioue inter ambes umbrarum notas , quœ in:
tegrum salis orbem, id est, diametrum, natæ de duahus
ejus surnmitatibus metiuntur; pars nana reperla est ejus
spatii , quad a summo vasis labro usque ad bora: primes
lineam continetur. Et ex hoc oonstitit, quad in cursu salis
unam temporis œquin’actialis horamjfaciat repctitus novies
arbis ejus accessus. Et quia conversio coalestis liemisphæ-
rii, peractis lioris duodecim, diem candit; novies autem
duodecim efficiunt centum acta : sine dubio salis diame-
tras centesima et ortava pars hemisphaerii æquinoctialis
est. Ergo irquinactialis tatius circuli ducentesima sexla de-
cima pars est. ipsum autem circulum habere slarliorum
trecenties centena millia, et insuper centum et septuaginta
millia, antelatis probatum est. Ergo si ejus sumnræ du-
centesimam sextamdecimam partem perfecte considéraie-
ris, meusuram diametri salis inventes. Est autem pars illa
fere in centum quadraginta millibus. Diametrasigitur salis
centum quadragiuta millium fere stadiornm esse dicenda
est : unde panne duplex quam terræ diamètres invenitur.
Constat autem genmelricæ ratianis examine , cum de duo.
bus orbibus altéra diamelros duplo alteram vineit, illum
orbem , cujus diamètres dupla est, orbe altero oclies esse
majorem. Ergo ex his dicendum est, solem octies terra
esse majorem. Hinc de salis magnitudine breviter de mul-
tis excerpla libavimus.

CAP. XXI. Qua ratione inferiorum sphmrarum stelle ln 10
diacl signis meare dicantur. cum in ils non sint z curque
ex lllis alla breviori, alla: longiori tempera zodiaci signa



                                                                     

moyens qu’on aemployés pour diviser le zodiaque en
douze parties.

Nous avonsdit qu’au-dessous du ciel des fixes,
sept sphères ayant un centre commun font leurs
révolutions à une grande distance de la voûte cé-

leste, et dans des orbites bien éloignées les unes
des autres. Pourquoi donc dit-ou que toutes par-
courent les signes du zodiaque, seul cercle de
ce nom , et formé de constellations fixées au ciel?
La réponse à cette question se déduit aisément

de la question même. Il est bien vrai que ni le
soleil, ni la lune, ni aucun des cinq corps er-
rants , ne peut pénétrer dans le zodiaque, et
circuler au milieu des constellations dont ses si-
gnes sont composés; mais on suppose chacune de
ces sphères placée dans celui des signes qui se
trouve au-dessuslde l’arc de cercle qu’elle décrit

actuellement. Ce cercle parcouru par la planète
étant, comme le zodiaque, divisé en douze par-
ties , lorsque l’étoile mobile est arrivée sur la
portion décercle correspondante à celle du zo-
diaque attribuée au Bélier, on dit qu’elle est
dans le Bélier, et il en est de même pour toute
autre partie corrélative de l’un et l’autre cercle.

Au moyen de la figure ci-après , il sera facile
de nous comprendre; car l’entendement saisit
mieux les objets quand il est aidé par la vue.

Soient A, B, C, D , etc. , le cercle du zo-
diaque qui renferme les sept autres sphères;
soit, à partir de A, le zodiaque divisé en douze
parties désignées par autant de lettres de l’al-
phabet; soit l’espace entre A et B occupé par le
Bélier, celui entre B et C par le Taureau , celui
entre C et D par les Gémeaux , et ainsi de suite;

percurrant : et quomodo circulas zodiacus in duodecim
partes divisas slt.

Sed quoniam septem spliaeras cœlo diximus esse subje-
ctas, exteriore quaque quas interius oontinet. ambiente,
longeque et a cœlo omnes et a se singulæ recesserunt : nunc
quœrendum est, cum zodiacus unus sit, et is constet cœ-
lo sideribus infixis , quemadmodum inferiorum sphmrarum
stellæ in siguis zodiaci meure dicaulur. Net: longum est
invenire rationem, quœ in ipso vestibule excubat quœ
stionis. Verum est enim, nequc Solem lunamve, nequc
de vagis ullam ita in signis zodiaci terri, ut eorum side-
ribus misceantur; sed in ille signo esse unaquæque per-
hibetur, quad habuerit supra verticem in es, quœ illi si-
gno subjecta est, circuli sui regione discurrens : quia siu-
gularum sphærarum circulos in duodecim partes , æque ut
zodiacum, ratio divisil , et, qua: in eam partem circuli sui
veneril, quœ sub parte zodiaci est Arieti deputata , in
ipsum Arielcm venise œncedilur: similisquc obscrvatio
in singulas partes migrantibus stellis tcnetur. Et quia
taeilior ad intellectum per oculos via est, id quod sermo
descripsit, visus assignat. Eslo enim zodiacus circulus,
cui adscriplum est A. intra hune septem alii orbes locen-
un : et zodiacus abA per ordinem aflixis notis, quibus
Idscribentur littcræ sequentes, in partes duodecim divide-
tur : saque spatium, quod inter A et B clauditur, Arieti

M ACROBE.

de chacun des points A, B, C, D, etc. , abaissant
des droites qui couperont tous les cercles jus-
qu’au dernier exclusivement, il est clair que
notre surface circulaire renfermera douze pou
tions égales , et que quand le soleil, ou la lune,
ou l’un quelconque des corps errants, parcourra
l’arc de cercle qui répond symétriquement à ce

lui dont les deux extrémités sont terminées par

A et par B, on pourra supposer que ce oorpsse
trouve au signe du Bélier, parce qu’une droite
tirée d’un des points de l’espace attribué à ce si

gué irait aboutir a l’arc de cercle que tracera
alors l’étoile errante. Ou pourra en dire autant
des onze autres parties , dont chacune prendra
le nom du signe placé au-dessus d’elle.

Nous nous servirons encore de cette figure
pour rendre succinctement raison de l’inégalité
de temps qu’emploient respectivement les sphè-
res mobiles à se mouvoir autour d’un cercle tel
que le zodiaque , dont la dimension est la même
pour toutes, ainsi que celle de ses signes. Dans
un nombre quelconque de cercles concentriques,
le plus grand est le cercle extérieur qui les en-
veloppe tous, et le plus petit est le cercle inté-
rieur enveloppé par tous. Quant aux cercles in-
termédiaires , ils sont plus ou moins grands,
suivant qu’ils sont plus ou moins rapprochés du
premier, ou plus ou moins éloignés du dernier.
Il suit de la que la vitesse relative des sept sphe-
res tient à leur situation réciproque. Celles qui

I ont de plus petits cercles a décrire achèvent leur
4 course circulaire en moins de temps que celles

dont les orbites sont plus étendues, car il est
l prouvé que leur vitesse absolue est la même;

depuislum; quod intra B et C, Tauro; quod inter C et
D, Geminis; Cancro,quod sequitur, et reliquls per anti.
nem cetera. His constitulis , jam de singulis zodiaci noli-
et litteris singulæ deorsum lineæ per omnes circulos (Il
ultimnm osque ducautur: procul dubio per orbes singulet
duodenas partes dividet transitus linearum. In quocunqm
igitur circulo seu sol in ilio, seu luna, vel de vagis quæ
cunque discurrat, cum ad spatlum venerit, quod inte.
lineas clauditnr ab A et B, nolis et litleris delluentes, il
Ariele esse dicetur; quia illic constituta spatium Arieti
in zodiaœ designatum super verticem, sicut descripsimus
liabebit. Similiter in quamcunque migraverit partem, il
signo, sub quo luerit, esse dicelur.

Atque hæc ipsa descriptio eodem compendio nos doœ
bit, cur eundem zodiacum, eademquc signa, aliæ tem
pore longiore, aliæ breviore percurrant. Quoties euh
plures orbes intra se locantur, sicut maximas est ille, qt
primus est, et minimus, qui locum ultimnm teint, il
de mediis, qui summo propior est, inferioribus majOI
qui vicinior est ultimo, brevior superioribus habetui
Et inter bas igitur septem splræras gradum ecleritaiis su;
singulis ordo positionis adscripsit. ideo stellæ, quœ p1
spatia graudiora oiscurruut, ambitum suum tempo!
prolixiore conticÎunt; quœ per angusta , bréviaire. Coust;
enim, nullam inter cas celorius ceteris tardiusve proe
dere. Sed cum sit omnibus idem modus meandi , teinta;
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laditiéreuce des temps employés est donc une
suite de la différence des espaces parcourus, et
cela est prouvé par les révolutions de Saturne et
de la lune. (Nous laissons maintenant de côté
les sphères intermédiaires , afin d’éviter les répé-

titions.)
Saturne , dont l’orbite est la plus grande, em-

ploie treute ans à la parcourir, et la lune, dont
l’orbite est la plus petite , termine sa course en
vingtahuit jours. Lavltesse de chacune des autres
sphères n’est de même que le rapport quise trouve
entre la grandeur du cercle qu’elle décrit et le
temps qu’elle met ale décrire. Nous devons nous at-

tendre ici aux objections de ceux qui ne veulent
se rendre qu’a l’évidence. En voyant ces caractè-

res du zodiaque sur la ligure que nous avons don-
née pour faciliter l’intelligence du sujet que nous
traitons , qul douce découvert, nous diront-ils ,
ou qui a pu imaginer dans un cercle du ciel ces
douze compartiments, dont l’œil n’aperçoit pas

la plus légère trace? L’histoire se chargera de
répondre a une question qui certes n’est pas dé-
placée; c’est elle qui va nous instruire des ten-
tatives pénibles et de la réussite de l’antiquité

dans cette opération du partage du zodiaque.
les siècles les plus reculés nous montrent les

Égyptiens comme les premiers mortels qui aient
osé entreprendre d’observer les astres et de me-
surer la voûte éthérée. Favorisés dans leurs tra-

vaux par un ciel toujours pur , ils s’aperçurent
que de tous les corps lumineux , le soleil, la lune
et les cinq planètes étaient les seuls qui erras-
sent dans l’espace, tandis que les autres étalent
attachés au firmament. Ils remarquèrent aussi
que ces corps mobiles, obéissant à des lois im-
muables , ne circulaient pas indistinctement dans

sis diversitatem lemporls sala spatiorum diversitas tacit.
Hun, ut de mediis nunc præiermittamus, ne eadem sæpe
repeuntur, quod esdem signa Saturnns mais triginta,
lima diebus viginti octo ambit et permeat, soin causa in
mutilais: est circulorum :quorum alter maximas, alter
marinas. Ergo et celerarum siugulæ pro spatii sui modo
taupes meaudi aut extenduut, sut contrahunt. Hoc loco
diligens rerum discussor inveniet, quod requit-st. InSpec-
tis enim zodiaci nolis, quas monstrat in præsidium , lidei
advocata descriptio : Quis veto, inquiet, circi oœlestis
duodœim partes aut invenit , sut lecit , maxime cum nulla
coulis subjiciantur exordia singularnm? Huic igilur tain
«cesseriez interrogationi historia ipsa respondeat, factum
retenus, quo a veteribus et teutata est tam difficilis, et
tacets divisio. Ægyptiorum enim retro majores , quos
constat primes omnium cœlum scnrlari et metiri mans,
pstquam perpetuæ apud se serenitalis obsequio cœlum
semper suspecta libero inluentes deprehcnderunt, uni-
versis vei stellis , vel sideribus infixis cœlo, cum sole solas
et lima quinque stellas vagari; nec bas tamen per onznes
anti partes passim ac sine certa erroris sui loge discurrere;
nunquam dépique ad septemtrionaiem verticem devine;
nunquam ad australis poli imo demergi; sed luira unins

toutes les régions du ciel ; que jamais ils ne gra-
vissaient jusqu’au sommet de l’hémisphère boréal,

et qu’ils ne descendaient jamais jusqu’aux con-
fins de l’hémisphère austral; mais que tous fai-
saient leurs révolutions autour d’un cercle obli-
quement situé , et qu’ils ne le dépassaient en au-

cun temps. Ils observèrent encore que la marche
directe ou rétrograde de ces astres n’était pas
respectivement isochrone , et qu’on ne les voyait
pas, en un même temps, à un même point du
ciel ; que tel d’entre eux se montrait quelquefois
en avant, quelquefois en arrière des autres , et
parfois aussi semblait stationnaire. Ces divers
mouvements ayant été bien saisis, les astrono-
mes jugèrent convenable de se partager le cercle
objet de leurs études, et de distinguer chacune
des sections par un nom particulier. Ils devaient
aussi , chacun pour la portion qui lui serait
échue, observer l’entrée, le séjour, la sortie et
le retour de ces étoiles mobiles , et se faire part
réciproquement de leurs observations, dont l
plus intéressantes seraient transmises a la posté-
rité.

On disposa donc deux vases de cuivre; l’un
d’eux , percé au tond comme l’est une clepsydre,
était supporté par l’autre, dont la base était in-
tacte. Le vase supérieur ayant été rempli d’eau,

et l’orifice de son fond fermé pour le moment,
on attendit le lever de l’une des étoiles fixes les
plus remarquables par leur éclat et leur scintil-
lation. Elle parut a peine à l’horizon, qu’on dé-
boucha l’orifice pour que l’eau du vase supérieur
pût s’écouler dans le vase inférieur. L’écoule-

ment eut lieu pendant le reste de la nuit et peu:
dant tout le jour suivant, jusqu’au retour de la
même étoile. Aussitôt qu’elle se montra, il tut

obliqui circi limitem omnes habere discursus; nec omnes
tamen ire pariter et redire, sed alias aliis ad eundem lo-

cum pervenire temporibus; rursus ex his alias accédera;
retro agi alias, viderique stars nonnunquam : postqum ,
inquam, hæc, inter ces agi viderunt, certas sibi partes
decreverunt in ipso circo constituere, et divisionibus an-
notare, ut certa essent locorum nomina, in quibus en:
morari, vel de quibus caisse, ad quæve rursus esse veu-
turas, et sibi invicem annuntiarent, et ad posteros nos-
cenda transmilterent. Duobus igitur vasis æneis præpa-
ratis, quorum alteri lundus état in modum clepsydræ
forains, illud, quod erat integrum, vacuum subjecerunt,
pleuo aquæ altero superposito, sed meatu ante munito,
et quamlibet de infixis unau: clarissimam stellam lucide-
que notabilem orientem observavernnt. Quœ ubi primum
cmpit emergere, inox munitione subducta permiserunt
subjeclo vasi aquam superioris influera z lluxitque in
noctis ipsius et sequenlis diei lincm, atque in id noctis
secundœ, quamdiu eadem stella ad ortum rursus rever-
teret: quœ ubi apparere vix cœpit, Inox aqna, qua:
influcbat, annota est. Cum igilur observatæ stellæ itus au
reditus illk’gralll significaret cœli conversionem, mensurait.
sibi mali in aquœqde ilio fluxu susceptæ quanlitale posai:-

a.
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arrêté. La présence du même astre au même
point où la veille il s’était fait voir ne permettant
pas de douter que le ciel n’eût fait sur lui-même
une révolution entière , les observateurs se créè-
rent, de la quantité d’eau écoulée, un moyen
pour le mesurer. A cet effet , le fluide ayant été
divisé en douze parties parfaitement égales, on
se procura deux autres vases tels que la capacité
de chacun d’eux égalait une de ces douze par-
ties; l’eau fut ensuite entièrement reversée dans

le vase qui la contenait primitivement, et dont
on avait eu soin de fermer l’orifice; on posa ce
même vase sur l’un des deux plus petits, et l’é-

gal de celui-ci fut mis à coté de lui, et tenu tout
prêt à le remplacer.

Ces préparatifs terminés, nos astronomes, qui
s’étaient attachés pendant une des nuits suivan-
tes à cette région du ciel dans laquelle ils avaient
étudié longtemps les mouvements du soleil, de
la lune et des cinq planètes (et que plus tard ils
nommèrent zodiaque), observèrent le lever de
l’étoile que depuis ils appelèrent le Bélier. A
l’instant même l’eau du grand vase eut la liberté

de couler dans le vase inférieur : ce dernier étant
rempli fut à l’instant suppléé par son égal en
contenance, et mis à sec. Pendant l’écoulement
du premier douzième de l’eau , l’étoile observée

avait nécessairement décrit la douzième partie
de son arc , et les circonstances les plus remar-
quables de son ascension , depuis le lieu où elle
s’était d’abord montrée jusqu’à celui où elle se

trouvait a l’instant où le premier vase fat plein ,
avaient été assez soigneusement suivies pour que
le souvenir en fût durable. En conséquence ,
l’espace qu’elle avait parcouru fut considéré

.runl. [lac ergo in parles saquas duodecim sub fida dimen-
sione divisa, alia duo hujus capacitatis procurata sont
vasn, ut singula tantom siugulas de illis duodecim parti-
bus terrent z tolaque rursus aqua in vas suum pristinum ,
foramine prias clause , refusa est : et de duobus illis vasis
capacitatis minoris alteram subjecerant plcno,alterum

’juxta expeditum paratumqae posuerunt. His pracparatis,
nocte alia in illa jam cœli parte , per quam solem lunamque
et quinque vagas meare diulurna obscrvatione didicerant,
quamque postea zodiacum vocaverunt, ascensurum obser-
vaverunt sidus, cui postea nomen Arlette indiderunt.
Hujusincipiente ortu , statim sabjecto vasi superpositæ
aquœ llaxum dederunt : quod obi completum est, mox eo
sublato effusoqae, alterum simile subjecerunt, certis si-
guis observatis, ac memoriter annotatis; item ejus l0ci
stella , qua- oriebatur, cum primum vas esset impletum ,
intelligentes, qaod eo tempore, quo totius aquac duodeci-
ma pars fluait, pars cœli duodecima conscendit. Abillo
ergo loco, quo oriri incipîente aqua in primum vas cœpit
influere, asque ad locum, qui oriebatur, cum idem pri-
mum vas impleretur, duodecimam nartem cadi, id est,
nnum signum , esse dixerunt. Item secundo vase impleto ,
et inox retraclo ilio , simile quod olim effusum parave-
nnt, itcrum subdiderunt, notato similiter loco, qui émer-

M ACBOBE.

comme l’une des douze sections du cercle défit
par les corps errants , ou comme un des signes
de ce cercle. Lorsque le second vase fut empli,
on mit à sa place celai qui avait été vidé précé-

demment; et les observations ayant été faites
pendant cette seconde station avec autant de
soin que pendant la première , le second espace
tracé dans le ciel par l’étoile, a partir de la li-
gne où finissait le premier signe jusqu’à celle qui
bordait l’horizon au moment où le second vase
s’était trouvé plein, fut regardé comme la se-

conde section ou le second signe.
En procédant de la sorte jusqu’à épuisement

des douze douzièmes de l’eau, c’est-à-dire en

changeant successivement les deux petits vases,
et en faisant, dans l’intervalle de ces change-
ments, des remarques sur les différentes tran-
ches du firmament qui s’étaient avancées de
l’orient à l’occident, on se retrouva sur la ligue
ou l’opération avait commencé. Ainsi fut termi-

née cette noble entreprise de la division du ciel
en douze parties, à chacune desquelles les astro-
nomes avaient attaché des points de reconnais-
sance indélébiles. Ce ne fut pas le travail d’une

nuit, mais celui de deux, parce que la voûte
céleste n’opère sa révolution entière qu’en vingt-

quatre heures. Ajoutons que ces deux nuits ne
se suivirent pas immédiatement; ce fut à une
époque plus éloignée qu’eut lieu la seconde opé-

ration, qui compléta, par les mêmes moyens
que la première, la mesure des deux hémis-
phères.

Les douze sections reçurent le nom collectif
de signes ; mais on distingua chacun de ces signes
par un nom particulier, et le cercle lui-même

gobai, cum sccundum vas esset impletum :et a fine primi
signi osque ad locum , qui ad secundo: aquæ linem oricha-
tur, sccundum signam nolalum est. Atque ila vicissim
vasa mutando, et per singulas infinentis aquæ partes sin
gulos sibi ascendantium cœli partium limites annotando,
obi consummata jam omni per duodecim partes aqna , ad
primi signi exordia perveutum est z sine dubio jam divi-
sas, certisque sibi observatiouibus et indiciis annotatas
duodecim cœli partes tantæ compotes machinationis ha-
buerunt. Quod non nocte ana, sed duobus, elleclum est;
quia omne cœlum ana nocte non volvilur, sed per diem
vertitur pars ejus media, et medietas reliqua per noctem.
Nec tamen cœlum omne daarum sibi proximarum noclium
divisit inspectio : sed diversorum tempernm nocturna di-
mensio utrumqne hemisphærium paribus aquæ vicibus
annotavil. Et lias ipsas duodecim parles signa appellari
maluerunt: certaque singulis vocabula gratia significalio
nis adjecta sont : et, quia signa Græco nomine mais
nuncupantur, circum ipsum Zodiacum quasi signiferum
vocaverunt. liane autem rationem iidem illi car Arietem ,
cum ln sphmra nihil primum nihilqne poslremum sit, pri -
mum tamen diei maluerint , prodiderunt. Ainnt, incipiente
die ilio, qui primas omnium luxit, id est, quo in banc
fulgorem cœlum et elementa purgata sont, qui ideo mun-
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prit le nom de zodiaque, c’est-à-dire porte-signe ,
du mot grec («38m , qui signifie signe ou indice.

Voici maintenant le motif qui, suivant ces
premiers observateurs du ciel, les a engagés à
migner au Bélier le premier rang sur un cercle
qui ne peut offrir ni première lui dernière place.
. Au moment où commença le jour qui éclaira le
premier l’univers, et où tous les éléments, sor-

tis du chaos, prirent cette forme brillante qu’on
admire dans les cieux, jour qu’on peut appeler
avec raison le jour natal du monde , on dit que le
Bélier se trouvait au milieu du ciel. Or, comme
le point culminant est, en quelque sorte , le som-
met de notre hémisphère , oesigne fut placépour
cette raison à la tète des autres signes, comme
ayant occupé, pour ainsi dire, la tète du monde
à l’instant où parut pour la première fois la lu-
miere. - Ils nous disent aussi la raison qui fit as-
signer un domicile à chacune des planètes. a A
cet instant dela naissance du monde, ajoutent-
ils, qui trouva le Bélier au sommet du ciel, le
Cancer montait à l’horizon, portant le croissant
deila lune; il étaitimmédiatement suivi du Lion,
sur lequel était assis le soleil; venaient ensuite
Mercure avec la Vierge , Vénus avec la Balance,
et Mars avec le Scorpion; après eux paraissaient
Jupiter et le Sagittaire, et enfin Saturne sur le
Capricorne fermait la marche. .

Chacune de ces divinités astrales présida donc
au signe dans lequel on Croyait qu’elle se trou-
vait quand l’univers sertit du chaos. Dans cette
distribution des signes, l’antiquité, qui n’attri-

bua au soleil et a la lune que celui seulement
dans lequel chacun d’eux était originairement,
en donna deux aux cinq autres étoiles; et cette
seconde distribution, inverse de la première,
commença où celle-ci avait fini.

di mtalis jure vocitatur, Arietem in medio cœlo fuisse :
et. quia medium cœlum quasi mundi vertex est, Arietem
propterea primum inter omnes liabitumI qui ut mundi
capot in exordio lacis apparuit. Subnectunt eliam causam,
cur hæc ipsa duodecim signa assignats sint diversorum
numinum potestati. Aiunt enim, in hac ipsa genitura
mundi Ariete, ut diximus, medium cœlum tenente, lio-
nni fuisse mundi nasœntis, Cancre galante tune lunam.
Post hune solcum Leone eriebatur, cum Mercurio Virgo ,
Libra cum Venue; Mars erat in Scorpio; Sagittarium
Juppider obtinebat; in Capricorne Saturnus meabat. Sic
factum est . ut singilli eorum signorum domini esse dican-
tur, in quibus, cum mondas naseeretur, fuisse creduntur.
Sed duobus quidem luminibus singula tantum signa, in
quibus tune fuerant, assignavit antiquitas, Cancrum lu-
me, soli Leonem; quinque vero stellis præter illa signa,
quibus tune iuhærebant, quinque reliqua sic adjeeit ve-
tnstas, ut in assignandis a tine prioris ordinis ordo secun-
dus inciperet. Superius enim diximus, in Capricorne Sa-
turnum post omnes fuisse. Ergo seconda adjectio eurn
primum fecit, qui ultimnm fuerat. ideo Aquarius, qui
Capricornum sequitur, Saturne datur; Jovi , qui ante Sa-

Nous avons vu plus haut que Saturne , domi-
cilié au Capricorne, avait été le dernier partagé;

cette fois-ci , il le fut le premier, et réunit au
Capricorne le Verseau qui le suit; Jupiter, qui
précède Saturne, eut les Poissons; et Mars, qui
précède Jupiter, eut le Bélier; le Taureau échut
à Vénus, qui marche devant Mars; et les Gé-
meaux formèrent le second lot de Mercure, pré-
curseur de Vénus. Remarquons que l’ordre ob-
servé ici par les planètes, soit que la nature l’eût
ainsi réglé dans l’origine des choses , ou qu’il
l’eût été par l’ingénieuse antiquité , est le même

que celui assigné parPlaton à leurs sphères. Selon
ce philosophe, la lune occupe le premier rang en
remontant de la terre; au-dessus de la lune est
le soleil ; viennent ensuite Mercure, Vénus, Mars,
Jupiter et Saturne. Mais ce système est assez
solide pour n’avoir pas besoin d’un tel appui.

Nous avons rempli , je crois , et aussi briève-
ment que possible, l’engagement que nous avions
pris de développer quelques-unes des dernières
expressions de Cicéron, en commençant par la
sphère aplane, et en finissant par celle dela lune,
limite des êtres immatériels. Nous avons d’abord
démontré le mouvement du ciel sur lui-même,
et la nécessité de ce mouvement; ensuite nous
avons prouvé, par des raisons sans réplique,
la marche rétrograde des sept sphères inférieu-
res; puis nous avons fait connaitre la diversité
des opinions relativement au rang des planètes,
la cause de cette diversité, et l’opinion la plus
probable à ce sujet. Nous avons aussi indiqué la
raison pour laquelle la lune est la seule des étoi-
les mobiles qui ne brille qu’en empruntant les
rayons du soleil, et nous n’avons pas laissé igno-
rer le motif qu’ont eu ceux qui ont donné le qua-
trième rang à l’astre du jour, pour dire qu’il se

tumum erat, Pisces dicanlur; Aries Marti, qui præcesso.
rat Jovem ; Taurus Veneri, quem Mars seqnebatur; Ce
mini Mercurio, post quem Venus fuerat, depulati sent.

i Notandum hoc loco, quod in geuitura mundi vel ipse re-
rum providentia, vel vetustatis ingenium hune stellis
ordinem dedit, quem Plate assiguavit spliæris earum, ut
esset lune prima , solsecundus, super hune Mercurius, Ve-
nus quarta, bine Mars, inde Juppiter, et Saturnns ulllmus.
Sed sine hujus tamen rationis patrecinio, abonde Platoni-
cum ordinem prior ratio eommendat. Ex his, qua: de ver-
bis Cicaronis proxime praclatis quærenda proposuimus,
qua licuit brevitate, a summa sphæra, que: aplaties diei.
tur, usque ad lunam, quœ ultima divinorum est, omnia
jam , ut opiner, absolvimus. Nain et cœlum volvi , et cur
ita volvatur, ostendimus; septemque spina-ras contrarie
metu terri , ratio indubilata patefccil; et de ipso spliœra-
rum ordine quid diversi senserint, sel quid inter ces
dissensionem recerit; quæve magis sequenda sit sentenlia,
tractatus invenit. Nec hoc tacitum est, cur inter omnes
stellas sola sine fratris radiis luna non luceat ; sed et quœ
spatiorum ratio solem ab his quoque, qui eum inter se-
ptem quartum locarunt , non tamen abrupte medium, sed
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trouve, non pas au centre , mais presque au cen-
tre des autres corps errants. La définition que
nous avons ensuite donnée des diverses qualiti-
cations du soleil a prouvé qu’elles ne sont pas
exagérées; de la, passant a sa grandeur, à
celle de son orbite, puis à celle du globe terres-
tre, nous avons exposé les moyens qu’employa
l’antiquité pour déterminer ces mesures.

Nous n’avons pas oublié de dire dans quel sens

il faut entendre que les étoiles errantes parcou-
rent le zodiaque, qui est si fort au-dessus d’elles,
et nous avons rendu raison du plus ou du moins
de rapidité deleurs mouvements respectifs. Enfin,
nous avons terminé en expliquant la manière
dont le zodiaque lui-mémé a été divisé en douze

sections; nous avons dit aussi pourquoi le Bélier
a été reconnu pour le premier des signes, et
quelles sont les divinités qui président a tels ou
tels de ces signes.

Tous les êtres compris entre le ciel des fixes
et la lune sont purs, incorruptibles et divins,
parce que la substance éthérée dont ils sont for-
mes est une et immuable. Aa-dessous de la lune,
tout, à commencer de l’air, subit des transmu-
tations; et le cercle qu’elle décrit est la ligne de
partage entre l’éther et l’air, entre l’immortel et

le mortel. Quant a ce que dit Cicéron, a qu’au-
dessous de la lune il n’y a plus rien que de
mortel et de périssable, à l’exception des âmes

données à la race humaine par le bienfait des
dieux , - cela ne signifie pas que nos âmes soient
nées sur cette terre qu’elles habitent; mais il en
est d’elles comme des rayons que le soleil nous
envoie et nous retire successivement: bien qu’el-
les aient une extraction divine , elles n’en subis-
sent pas moins ici-bas un exil momentané. Ainsi

fere medium diei coegerit , publicatum est. Quid siguiiiceiit
nemina, quibus ita vocatur, ut laudari tantum putetur,
innotuit. Magnitude quoque ejus, sed et cœlostis, per
quem discurrit, circuli, terræque pariter, quanta sit, vel
quemadmodum deprehensa , monstratum est, subjectarum
sphærarum stellæ quemadmodum Zodiaco, qui supra
omnes est, ferri dicautur, vel quœ ratio diversarum facial
seu celerem seu tardum recursum : sed et ipse Zodiacus
in duodecim partes qua ratione divisas, curquc Arles
primas habeatur, et quœ signa in quorum numinum dia
tiene sint, absolutum est. Sed omnia hæc , qua: de summo
Id lunam asque perveniunt , sacra, incorrupta, divina
surit : quia in ipsis est æther semper idem, nec unquam
recipiens inæqualem varietatis æstum. Infra lunam et aer
et natura permutationis pariter incipiunt :et sicut ætheris
et aeris, ita divinorum et caducorum luna eontiuium est.
Quod autem ait, nihil infra lunam esse divinum,
præter animes muncre Dcorum [luminum gencri da-
tas, non ila accipiendum est, animes hic esse, ut hic
nasci patentur : sed sicut solem in terris esse dicere sole-
mus, cujus radius advenit et recedit, ita animorum origo
eœlestis est, sed lege temporalis hospitalitalis hic exsulat.
[Les ergo régie divinum nihil habet ipsa, sed recipit; et.

MACROBE.

l’espace sublunaire n’a de divin que ce qu’il re-

çoit d’en haut, et il ne le reçoit que pour le ren-
dre ; il ne peut donc regarder comme sa propriété
ce qui ne lui est que prêté. On aurait tort, au
reste, de s’étonner que l’âme ne tirât pas son

origine d’une région qui ne contient pas même
tous les éléments des corps. En effet, la terre,
l’air et l’eau, seules substances dont elle peut
disposer, ne suffisent pas pour vivifier les corps;
il faut de plus une étincelle du feu éthéré pour
donner aux membres formés de ce mélange la
consistance, la force et la chaleur nécessaires à
l’entretien du principe vital.

Nous n’en dirons pas davantage sur les sphè-
res supérieures et sur le fluide dont les couches
s’étendent entre la lune et la terre; c’est de ce
neuvième et dernier globe que nous allons mainte-
nant nous occuper.

CHAP. XXll. Pourquoi la terre est immobile, et pour»
quoi tous les corps gravitent vers ellc par leur propre

poids. ’a Pour votre terre, immobile et abaissée au mi-
lieu du monde , elle forme la neuvième sphère,
et tous les corps. gravitent vers ce centre cem-
mun. n

Il est des causes dans la nature qui, par leurs
effets réciproques, sont si étroitement liées les
unes aux autres, qu’elles forment un tout indis-
soluble : alternativement génératrices et engen-
drées, l’étroite union qu’elles forment ne pour-

rait jamais être rompue. Telles elles sont relati-
vement a la terre : tous les corps gravitent vers
elle, parce qu’elle est immobile comme centre.
Elle estimmobile , parce qu’elle occupe la partie

quia recîpit , ctiam remittit. Preprium autem llabcre dico
retur, si ci semper tenere licaisset. Sed quid mimm, si
animas de hac regione non constat, cum nec corpori
fabricando sola sul’fecerit? nam quia terra, aqua, et aer
infra lunam sant, ex his salis corpus fieri non potuit , quad
ideneum esset ad vitam z sed opus fait præsidio iguis æ.
tlierei, qui terrenis membris vilain et auimam sustinendi

ferret. Hæc et de acre dixisse nos satis sit. Restat , ut de
terra, quæ sphæranim noua, et mundi ultima est, dicta
necessaria disseramus.

Car. Xle. Terra qua de causa immobills sit, et omnia in
eam sue nuta ferantur pondéra.

« Nam ea quæ est media et noua tallas, v inquit , n ne-
n que movetur, et intima est, in eam ferantur omnia nutu
a sue pondéra. n lllæ vere insolubiles causai sunt, qua;
mutais invicem nexibus vinciuntur, et, dam altéra and
rem facit, ila vicissim de se nascuntar, ut nunquam a ria-q
turalis societatis amplexibus separentur. Talla saut v incula,l
quibus terram nature constrinxit. Nain ideo in eam le;
runtur omnia , quia ut media non movetur : ideo auteml

l

l

l

commodaret vigorem, qui vitalem calorem et faccret , et k
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la plus basse de la sphère universelle; et elle de-
vait occuper cette partie la plus basse , pour que
tousles corps pussent graviter vers elle.

Analysons chacune de ces propriétés, dont la
main de ter dela nécessité a formé un ensemble

indestructible. Elle est immobile. En effet, elle
est centre, et l’on a vu plus haut que dans tout
corps sphérique le point central est fixe. Cela
doit être, puisque c’est autour de ce point que se
meut la sphère. Elle est abaissée. Rien de plus
vrai ; car le centre d’un corps est également éloi-
gué de ses extrémités. Or, dans une sphère, la
partie la plus éloignée des extrémités en est aussi

la partie la plus basse. Si donc la terre est la
sphère la plus basse, il s’ensuit que Cicéron fait,

avec raison , graviter tous les autres corps vers
elle , puisque tous les graves tendent naturelle-
ment a descendre. C’est a cette propriété des
graves que notre globe doit sa formation. Voici
comment.

Dans l’erigine des choses, les parties de la ma-
tière les plus pures et les plus subtiles gagnèrent
la plus haute région; ce tut l’éther : celles d’un
degré inférieur en pureté et en ténuité occupèrent

la seconde région; ce fut l’air. La matière offrait

encore des molécules fluides, mais formant des
globules susceptibles d’affecterle sens du toucher.
leur ensemble donna l’élément de l’eau ; il ne

resta plus alors de cette masse tumultuairement
agitée que ses parties les plus brutes, et en méme
temps les plus pesantes et les plus impénétrables.
Ce sédiment des autres éléments resta au bas de
la sphère du monde: ainsi relégué dans la der-
nière région, et trop éloigné du soleil pour n’e-

tre pas exposé aux rigueurs d’un froid continuel,
ses particules se resserrèrent, s’agglomérèrent,

non movetur, quia intima est :nec paierai intima non
esse, in quam omnia teruntur. Horum singula, quœ insc-
parabililer involuta rerum in se nécessitas vinxit, tracta-
tus expediat. Non movetur, ait. Est enim centron. In
mita-ra autem solum centron diximus non moveri , quia
messe est, ut circa aliquid immobile sphæra moveatur.
Adjecit, infima est. Beete hoc quoque. Nam qued centron
est, mediam est. in spluera vero hoc solum constat esse
imam, qued mediam est : et si terra ima est, sequitur,
ut vere dictum sil, in eam terri omnia. Scmper enim na-
tura pondéra in imam deducit. Nain et in ipso mande,
al esset terra, sic factum est. Quidquid ex omni malaria,
de qua tacts saut omnia, purissimum ac liquidissimum
tait, id tenait summitatem, et aelher vocalus est. Pars
illa, cui miner puritas, et inerat aliqaid levis pouderis,
mastitit, et in secunda delapsus est : post hæc, qued
adhuc quidem liquidum, sed jam asque ad taclus clien-
Iatn corpulealum erat, in aquæ fluxum coagulaturn est.
hm vero, qued de omni silvestri tumultu vastum, impe-
netrabile, densatam, ex defæeatis abrasum resedit elemen-
tis, Imit in imo : qued démersum est stringenle perpe-
tae gela, qued eliminatum in ultimnm mundi pattern,
haginquitas salis ooacervavit. Quod ergo ila oencrelum

etc., LIVRE I. Ilet cette concrétion devint la terre. Un air épais,
qui tient bien plus de la nature du froid terrestre
que de celle de la chaleur solaire, l’enveloppe
de toutes parts, et la maintient à sa plage, en
dirigeant sur elle ses exhalaisons denses et gla-
ciales. Ainsi tout mouvement, soit direct, soit
rétrograde, lui est interdit par cette atmosphère
qui agit en tous sens avec une gale force; elle
est aussi contrainte au repos, parce que toutes
ses parties pèsent vers son centre, qui, sans cette
pression, se rapprocherait des extrémités, et
ne serait plus alors également distant de tous
les points de la circonférence.

C’est donc vers la plus abaissée des sphères ,

vers celle placée au milieu du monde, et qui,
comme centre, est immobile , que doivent ten-
dre tous les corps graves, puisque son assiette
est le résultat de sa gravité.

Nous pouvons appuyer cette assertion d’une
foule de preuves, parmi lesquelles nous choisi-
rons la chute des pluies qui tombent sur la terre
de tous les points de l’atmosphère. Elles ne se
dirigent pas seulement vers la portion de sur-
face que nous occupons, mais encore vers toutes
les autres parties convexes tant de notre hémi-
sphère que de l’hémisphère inférieur.

Si donc l’air condensé par les vapeurs froides

de notre globe se forme en nuages et se dissout
en plaies, et si ce fluide, comme on n’en peut
douter, nous enveloppe de tous côtés, il est in-
contestable que le liquide doit s’échapper de tou-
tes parts (j’en excepte la zone torride), et se por-
ter vers la terre, seul point de tendance des corps
pesants. Il ne reste, à ceux qui rejetteraient avec
dédain notre proposition, d’autre parti à prendre
que celuide faire tomber sur la voûte céleste toute

est, lerræ nomen accepit. liane spissus aer, et lerreno tri-
gori propior, quam salis calori , stuporc spiralninis densio-
ris undique versnm tulcil et continet: nec in recessum
eut aeeessum moveri eam patitur vel vis circumvallanlis
et ex omni parte vigore simili librantis aurai, vel ipsa
sphæralis extremitas; quœ , si paululum a media deviave-
rit, fil cuieunque verlici proprior, et imam relinquit. Quod
ideo in solo medio est , quia ipsa solo pars a quavîs spina.
ne vertice pari spatio recedit. in hune igitur, que: et ima
est, et quasi media , et non movetur, quia centrent est,
omnia pondéra terri necesse est : quia et i058 in hune lo-
cum, quasi pondus, relapsa est. Argumeuto sunt cum alia
innumera, tam præcipue imbres, qui in terram ex omni
aeris parle labantur. Née enim in banc solum, quam ha-
bitamus, superficiem decidunt: sed et in laiera, quibus
in terra glebositas sphæralis eflicitur, et in paru-m aile
rem, quœ ad nos habelur interior, idem imbrium casus
est. Nain si aer lerreni trigoris exhalatione densalus in nu-
bem cogitur, et ila abrumpit in imines; aer autem univers
sam lerram circumtusus ambit : procul dubio ex omni
parte aeris , [ira-ter ustam calore perpetuo, liquor pluvia-
lis emanat, qui undique in terram , quœ unica est œthS
ponderum, déliait. Quod qui respuit, superesl, ut testi-
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la pluie, la neige ou la grêle qui ne tombe pas sur
la portion de la surface terrestre que nous habi-
tons; car le ciel est aune distance égale de tous
les points de la terre , et la prodigieuse étendue
en hauteur qui les sépare est la même pour ceux
qui fixent la voûte étoilée, soit de la région où

nous sommes, soit de telle autre région boréale
ou australe de la sphère. Il suit de la que si tous
les corps ne gravitent pas vers notre globe, les
pluies qui, relativement à nous, ne suivent pas
la perpendiculaire, tendent vers le ciel; assertion
qui est plus que ridicule.

Soit A, B, C, D, la terre , soit E, F, G, L,
M, l’atmosphère; divisons l’une et l’autre en

deux parties égales par la ligne E L, et plaçons-
nous dans l’hémisphère supérieur E, F, G, L, ou

A, B, C. Si tous les corps ne pesaient pas vers la
terre , nous ne recevrions dans l’intervalle qu’une
faible partie des pluies sorties du sein de l’atmos-
phère; celles qui viendraient de l’arc F, E et de
l’arc G,L se dirigeraientsnr les couches d’air su-

périeures au fluide qui nous entoure , ou vers le
ciel ; et celles que laisserait échapper l’atmosphère
de l’hémisphère inférieur prendraient une direc-

tion contraire à A, C, D, et tomberaient on ne
sait où. Il faudrait être fou pour réfuter sérieuse-
ment de telles absurdités. Il est donc incontes-
tablement démontré que tous les corps gravitent
vers la terre par leur propre poids. Cette démons-
tration nous servira quand nous agiterons la
question des antipodes. Mais nous avons épuisé
la matière qui était l’objet de la première partie

de notre commentaire: ce qui nous reste a dire
sera le sujet de la seconde partie.

met extra liane unam superficiem , quam incolimus , quid-
quid nivium , imbriumve, vel grandinum cadit , hoc totum
in cœlum de acre deliuere. Cælum enim ab omni parte
terræ æquabiliter distat; et ut a nostra babitatione, ila
et a lateribns, et a parte, quœ ad nos habetur inferior,
pari altitudinis immensitate suspicitur. Nisi ergo omnia
pondéra ferrentnr in terram; imbres, qui extra laiera ter-
ra: défluunt, non in terrain, sed in cœlum caderent: quod
vililatem joci scurrilis excedit. Est!) enim terra: sphacra,
cui adscripta sunt A, B, C, D. circa liane sit aeris orbis,
cui adscripta sunt E, F, G, L,M, et utrumqne orbem , id
est, terræ et aeris, dividat linea ducta ab E , usque ad L,
crit superior ista, quam possidcmus, et illa sub pedibus.
Nisi ergo caderet omne pondus in terrain; parvam nimis
imbrium partem terra susciperet ab A , usque ad C; laiera
rem aeris , id est, ab F, usque ad E , et a G, usque ad L ,
humorem suum in aerem cœlumque dcjicerent : de inte-
riorc autem cœli hemisphærio pluvia in exteriora et ideo
naturœ incognita dellueret, sicut ostendit subjecta des-
criptio. Sed hoc vel refellere dedignatur sermo sobrius :
quod sic ahsurdum est , ut sine argumeniorum patrocinio
subruatur. Restat ergo, ut indubilahili ratione monstra-
tum sit, in terrain terri omnia nutu suc pondera.1sla au-
tem, qui» de hoc dicta sunt , opitulantur nobis et ad illius
loci disputationem, quœ, antipodes esse, commémorai.
Sed hic iuhibita continuationc tractatus, ad secundi com.
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Crue. I. De l’harmonie produite par le mouvement des
sphères, et des moyens employés par Pythagore pour
connaltre les rapports des sons de cette harmonie. Des
valeurs numériques propres aux consonnances musica-
les , et du nombre de ces consonnances.

Eustathe, fils bien-aimé, et que jechéris plus
que la vie, rappelezïvous que, dans la première
partie de notre commentaire , nous avons traité
des révolutions de la sphère étoilée, et des sept

autres corps inférieurs; maintenant nous allons
parler de leur modulation harmonique. a Qu’en-
tends-je , dis-je, et quels sons puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? - Vous
entendez , me répondit-il , l’harmonie qui, for-
mée d’intervalles inégaux , mais calculés suivant

de justes proportions , résulte de l’impulsion et
du mouvement des sphères, et dont les tous ai-
gus, mêlés aux tons graves , produisent réguliè-

rement des accords variés; car de si grands
mouvements ne peuvent s’accomplir en silence ,
et la nature veut que, si les sons aigus retentis-
sent à l’une des extrémités, les sons graves
sortent de l’autre. Ainsi, ce premier monde stel-
lifère , dont la révolution est plus rapide, sèment
avec un son aigu et précipité , tandis que le cours
inférieur de la lune ne rend qu’un son grave et
lent; car pour la terre , neuvième globe, dans
son immuable station, elle reste toujours fixe au
point le plus abaissé, occupant le centre de l’u-

nivers. Ainsi les mouvements de ces astres ,
parmi lesquels deux ont la même portée, pro.
duisent sept tons distincts, et le nombre septe-

mentarii rolumen disputationem sequentium reserremus.

...»..-
LlBER Il.

CAP. l. Concentum quendam émoi motu cœlcsiium corpos
rum, et quomodo ratio ejus conoenius a Pythagore si!
deprehensa : tum qui numeri aptl sint consonantiis musi-
cis, quotque consonantiæ sinL

Superiore commentario, Eustathi, luce mihi carier di-
lectiorque lili, usque ad stelliferæ spliœræ cuisum , et
snlijectarum septem , scrmo processerat ; nunc jam de mu-
sica earnm modulatione disputelnr. u Quis hic, inquam,
a quis est, qui complet sures meas tantus et tam dolois
u sonos? Hic est , inquit, ille, qui intervallis disjunctus
n imparibus , sed tamen pro rata parte ratione distinclis,
n impulsu et motu ipsorum urbium emcitnr, et acuta cum
u gravibus temperans , varies æquabilitcr concentus allioit;
« nec enim silentio lanti motus incitari possunt : et natura
n fart, ut extrema ex altera parte graviter, ex altera autem
n amie sonent. Quam oh causam summus ille (xi-li stelli-
n fer cursus, cujus œnversio est conciiatior, acute exci-
n taie movetur sono; gravissime autem hic lunaris atque
a intimus. Nain terra nana immobilis manens , ima socle
a semper hæret, complexa mundi médium locum. llli au-
u lem octo cursus, in quibus eadem vis est duorum, sep-

l

l

l
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natte est le nœud de presque tout ce qui existe.
Les hommes qui ont su imiter cette harmonie
avec la lyre et la voix se sont frayé le retour
vers ces lieux. n

De ce que nous avons fait connaître l’ordre
dans lequel sont disposées les sphères, et expli-
qué la course rétrograde des sept étoiles mobiles ,

en opposition a celle des cieux, il s’ensuit que
nous devons faire des recherches sur la nature
des sons produits par l’impulsion de ces puissan-
les masses; car ces orbes, en fournissant leur
course circulaire, éprouvent un mouvement de
vibration qui se communique au fluide qui les
environne: c’est de ce mouvement communiqué
que résulte le son. Tel est nécessairement l’ef-
fet du choc occasionné par la rencontre impé-
tueuse de deux corps. Mais ce son, né d’une
commotion quelconque ressentie par l’air, et
transmis à l’oreille, est doux et harmonieux, ou
rude et discordant. Si la percussion a lieu sui-
vant un rhythme déterminé , la résonnance donne

un accord parfait; mais si elle s’est faite brusque-
ment , et non d’après un,mode régulier, un bruit
confus affecte l’ouïe désagréablement. Or, il est

sur que dans le ciel rien ne se fait brusquement et
sans dessein; tout y est ordonné selon des lois
divines et des règles précises. Il est donc incon-
testable que le mouvement circulaire des sphères
produit des sons harmonieux , puisque le son est
le résultat du mouvement, et que l’harmonie
des sons est le résultat de l’ordre qui règne aux

cieux.
Pythagore est le premier des Grecs qui ait

attribué aux sphères cette propriété harmonique

s lem efficient distinctos intervaliis sonos: qui numerus
a rerum omnium fcre nodus est, quod docti homines ner-
- xis imitati nique cantibns, aperuerunt sibi reditum in
a hune locum. n Exposito sphærarum ordine, motuque
descripto, quo septem subjectæ in contrarium cœlo fe-
runtur; consequens est, ut, qualem sonum tantarum
molium impuisus efiiciat, hic requiratur. Ex ipso enim
circumductu urbium, sonum nasci necesse est : quia per-
cussus au, ipso intervenir] ictus, vim de se fragoris émit-
tii, ipse cogente nature, ut in sonum desinat duorum
corporum violenta collisio. Sed is sonus, qui ex qualicun-
que aeris ictu naseitur, aut duite quiddam in sures et mu-
sicnm deiert, aui. ineptum et asperum sonat. Nain, si
ictnm observationumerorum certa moderetur, compositum
sibique conscntiens modulamen editur. At, cum increpat
tumultnaria et nniiis modis gubernata coliisio, fragor tur-
bidns et inconditns oliendit auditum. ln cœio autem con.
sial nihil fortuitum, nihil tumultuarium provenirc; sed
universa illic divinis legibus et sials ratione procedere.
Ex his inexpugnabili ratiocinations collectum est, musi-
cos sonos de sphærarum cri-lestium conversione procedere ;
quia et sonum ex motu fieri necesse est, et ratio, quœ di.
finis inest, fit sono causa modulaminis. Hoc Pythagoras
primus omnium Graiæ gentis hominum mente concepit:
et iniellexit quidem, compositum quiddam de splizeris
sonars propler necessitatem ratinais, qua: a œdesiibus

et obligée, d’après I’invariable régularité du

mouvement des choses célestes; mais il ne lui
était pas facile de découvrir la nature des accords
et les rapports des sons entre eux. De longues
et profondes méditations sur un sujet aussi abs-
trait ne lui avaient encore rien appris, quand
une heureuse occurrence lui offrit ce qui s’était
refusé jusqu’alors a ses opiniâtres recherches.
Il passait par hasard devant une forge dont les
ouvriers étaient occupés à battre un fer chaud ,
lorsque ses oreilles furent tout a coup frappées
par des sons proportionnels, et dans lesquels la
succession du grave a i’aigu était si bien obser-
vée , que chacun des deux tous revenait ébranler
le nerf auditif à des temps toujours égaux, en
sorte qu’il résultait de ces diverses consonnances

un tout harmonique. Saisissant une occasion qui
lui semblait propre à confirmer sa théorie par le
sens de l’ouïe et par celui du toucher, il entre
dans l’atelier, suit attentivement tous les procé-
dés del’opération, et note les sons produits par
les coups de chaque ouvrier. Persuadé d’abord
que la différence d’intensité de ces sons était
l’effet de la différence des forces individuelles,
il veut que les forgerons fassent un échange de
leurs marteaux; l’échange fait, les mêmes sons
se font entendre sous les coups des mêmes mar-
teaux , mus par des bras différents. Alors toutes
ses observations se dirigent sur la pesanteur re-
lative des marteaux; il prend le poids de ces
instruments, et en fait faire d’autres qui diffè-
rent des premiers , soit en plus, soit en moins:
mais les sons rendus par les coups des derniers
marteaux n’étaient plus semblables à ceux qui

non recedit; sed quœ esset illa ratio, vel quibus obser-
vanda modis, non facile deprehendebat : cnmque cum
frustra tante tamque arcanæ rei dinturna inquisitio fati-
garet, fors obtulit, qued cogitatio alia non reperit. Cum
enim casu præteriret in publico fabros, iguitum ferrum
ictibus mollieutes. in aurcs ejus malleorum soni certo sibi
respondentes ordine repente ceciderunt : in quibus ila
gravitaii acumina consonabant , ut utrumqne ad audientis
sensum stata dimensione remearet, et ex variis impulsi-
bus nnum sibi consonans nascereiur. Hinc occasionem
sibi oblatam rains deprehendendi oculis et manibus , qued
olim cogitatione quærebat , fabros adit , et. imminens operi
curiosius intuetur, annotans sonos, qui de singulorum
laceriis conûciebantur. Quos cum ferientium riribus ad-
scribendos puiaret, jubet, ut inter se maileolos mutent :
quibus mutatis, sonorum diversitas ab hominibus rece-
dens malléoles sequebatur. Tuuc omnem curam ail pouderl
eorum examinanda vertit : cumque sibi diversitatem pon-
doris , quod habebatur in singulis , annotasset; aliis ponde.
ribus, in majus minusve excedcnlihus, fieri malleos im-
peravit, quorum iciibus soni neqnaqnam prioribus simi-
Ies, nec ila sibi consonantes, exaudiebantnr. Tune anic
madveriit, concordiam vocis loge ponderuin provenire;
collectisque omnibus numeris, quibus couscniivns sibi di-
versitas ponderum continebaiur, ex malleis ad fitiCS vertit
examen ; et intestina ovium , vel boum nervas tain variis
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s’étaient fait entendre sous le choc des premiers ,

et ne donnaient que des accords imparfaits.
Pythagore en conclut que les consonnances par-
faites suivent la loi des poids; en conséquence,
il rassembla les nombreux rapports que peuvent
donner des poids inégaux , mais proportionnels,
et passa des marteaux aux cordes sonores.

il tendit une corde sonore avec des poids dif-
férents, et dont le nombre égalait celui des
divers marteaux; l’accord de ces sons répondit
à l’espoir que lui avaient donné ses précédentes

observations , et offrit de plus cette douceur qui
est le propre des corps sonores. Possesseur d’une
aussi belle découverte, il put dès lors saisir les
rapports des intervalles musicaux, et déterminer,
d’après eux, les différents degrés de grosseur,

de longueur et de tension de ses cordes , de ma-
nière à ce que le mouvement de vibration im-
primé à l’une d’elles pût se communiquer à telle

autre éloignée de la première, mais en rapport
de consonnance avec elle.

Cependant, de cette infinité d’intervalles qui
peuvent diviser les sons , il n’y en a qu’un très-

petit nombre qui servent à former des accords.
A cet égard, ils se réduisent a six, qui sont *
l’épitrite , l’hémiole, le rapport double, triple,
quadruple , et l’épogdoade.

L’épitrite exprime la raison de deux quanti-
tés dont la plus grande contient la plus petite
une fois , plus son tiers , ou qui sont entre elles
comme quatre est à trois; il donne la conson-
nance nommée diatessaron.

L’hémiole a le même rapport que deux quan-

tités dont la plus grande renferme la plus petite.
une fois, et sa moitié en sus; telle est la raison

ponderibus illigaiis tetendit, qualis in malleis fuisse di-
dicerat : talisque ex bis concentus evenit, qualem prior
observantin non frustra animadversa promiscrat, adjecla
dulcedine , quam natura iidium sonore præstabat. Hic Py-
thagoras tanti secreii compas, deprebendit numéros, ex
quibus soni sibi consoni nnsccrentur :adeo ut fidibus sub
hac numerorum observaiioue compositis, certa: certis,
aliæqua aliis convenientium sibi numerorum concordia
tenderantur; ut une impulsa plectre, alia licet longe po-
sita , sed numeris conveniens, simul sonaret. Ex omni au-
tem innumera varietate numerorum pauci et numerabiles
inventi sunt , qui sibi ad efficiendum musicam conveniient.
Sunt autem hi scx omnes, epitriius, hemiolius, duplaris,
triplaris, quadruplus et epogdous. Et est epiiritus, cum
de duobus numeris major babel iotum minorem, et in-
super ejus icrtiam partem; ut sunt quatuor ad tria. Nain
ln quatuor sont tria , et tertia pars trium , id est, nnum :
et is numerus vocaiur epitritus: deque en naseitur sym-
phonia, quœ appellatur ôtât reaaâpœv. Hemiolius est ,cum
de duobus numeris major habet tolum minorem , et insu-
per ejus medietaiem; ut sunt tria ad duo : nam in tribus
snnt duo, et media pars eorum, id est, nnum; et ex hoc
numéro, qui hemiolius dicitur, nascitur symphouia , quœ
appellatur ôta RMS. Duplaris numerus est, cum de duo-
blnnumeris miner bis in majore nuineratur; utsuul qua-

l
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de trois à deux. C’est de ce rapport que nuit la

consonnance appelée diapentès. l
La raison double est celle de deux quantités

dont l’une contient l’autredenx fois , ou qui sont

entre elles comme quatre est à deux; on lui doit
l’intervalle nommé diapason. g

La raison triple est le rapport de deux quas-Î
tités dont la plus grande renferme l’autre trois
fois juste , ou qui sont l’une a l’autre comme trois

est à un; c’est suivant cette raison que procède
la consonnance appelée diapason et diapentc’s. l

La raison quadruple a lieu lorsque de deux
grandeurs, l’une contient l’autre quatre fois
juste, ou lorsqu’elles sont entre elles comme
quatre est à un; cette raison donne le double

diapason. lL’épogdoade est le rapport de deux quantités.

dont la plus grande contient la plus petite une
fois , plus son huitième ; telle est la raison de neuf
à huit: c’est cet intervalle que les musiciens de-
signent sous le nom de ton. Les anciens faisaient
encore usage d’un son plus faible que le ton, et
qu’ils appelaient demi-ton; mais gardons-nous
de croire qu’il soit la moitié du ton, car il n’y al

pas plus de demi-tons que de demi-voyelles.
D’ailleurs, le ton n’est pas de nature a pouvoir
être divisé en deux parties égales, puisqu’il a pour

base 9, dont les deux moitiés ne peuvent êtrc
deux entiers ; donc le ton ne peut donner dem
demi-tons. Ce son , nommé demi-ton par nos ail-3
cétres, est au ton comme 243 est a 256 ; c’é-
tait le diésis des premiers pythagoriciens. MainJ,
tenant on appelle diésis un son qui est au-desJ
sous du demioton ; et ce dernier , Platon le nom ml
linima.

tuor ad duo : et ex hoc duplari naseitur 5j mphonia, (il
nomen est ôtât nacriez. Triplaris autem , cum de duobi:
numeris miaor ter in majore mmcraiur; ut surit tria a.
nnum : et ex hoc numéro symphonie procedit, quœ dicitu
ôta: naodiv mi ôtât névrc. Quadruplus est , cum de dnolyu
numeris minor quater in majore numeratur; ut sunl qu l
tuor ad nnum : qui numerus facit symphoniam, quam du
cunt si: ôtât flattant. Epogdous est numerus, qui luira s-
habet minorem et insuper ejus octavam parlent, ut neveu
ad oclo, quia in novent et octo suut, et insuper actai J
pars eorum, id est, nnum. Hic numerus sonnm pari!
quem tenon musici vocaverunt. Scnum vero tono mino
rem velues quidem semiionium vociiare voluerunt. SsN
non ila accipieudum est, ut dimidius tonus pnteiur; qui
nec semivocalem in liiteris pro mcdietate vocalis accipi
mus. Dcinde tonus per uaiurum sui in duo dividi sibi æqu
non poierit. Cum enim ex novenario numero cousu-il
novem autem nunquam arqualitcr dividaniur; tonus il
duas dividi medietales récusai. Sed sentitonibm rot-ave
runt sonum tono minorem :quem tain pan-o distale l
tono deprebensum est, quantum hi duo numeri inter s.
distant, id est, duccnia quadragiuta tria , et ducenta qui:
quaginia sex. H00 semiionium Pjtllagorici quidem yeti
res diesip nominabant t sed sequens usus sonum semi tu
nie minorem diesin constituit nomiuandum. Plate seul;

l

l
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Il y a donc cinq consonnances musicales , sa-
voir : le diatessaron, le diapentès, le diapason,
le diapason et le diapentès, et le double diapa-
son. C’est à ce nombre que se bornent les inter-
valles que peut parcourir la voix de l’homme, et
que son oreille peut saisir; mais l’harmonie cé-
este va bien au-dela de cette portée , puisqu’elle

donne quatre fols le diapason et le diapcntès.
Maintenant revenons à nos cinq accords : le
diatessaron consiste en deux tous et un demi-
ton (nous laissons de côté , pour éviter les diffi-
cultés, les tiers et les quarts de ton) ; il résulte
de l’épitrite. Le diapentès consiste en trois tons et
un demi-ton; il résulte de l’hémiole. Le diapason

a six tous; il est né du rapport double. Quant
au diapason et diapentès, qui est formé de neuf
tous et d’un demi-ton, nous le devons a la rai-
son triple. Enfin , le double diapason , qui ren-
ferme douze tous, est le résultat de la raison
quadruple.

Cran. Il. Dans quelle proportion , suivant Platon’, Dieu
employa les nombres dans la composition de l’âme du
momie. De cette organisation de l’âme universelle doit
résulter l’harmonie des corps célestes.

Lorsque après avoir ajouté a la doctrine des
nombres qu’il devait à l’école de Pythagore les

créations profondes de son divin génie, Platon
set’ut convaincu qu’il ne pouvait exister d’ac-

cords parfaits sans les quantités dont nous ve-
nons de parler, il admit en principe , dans son
T iméc, que l’ineffahle providence de l’éternel
architecte avait formé l’âme du monde du mé-

L

tonium limma vocitavit. Sunt igitur symphoniæ quinque,
id est, aux necdum, ôta rêves, ôtât «aussi, au nanar:
ut ôtât flâna, mi si; ôta radium sed hic numerus sympho-
niarum ad musicam pertinet, quam vel nains humanus
intendere , vel capere potest liumanus auditus. Ultra au-
tem se tendit harmonim cœlestis accessio, id est, urique
Il quater ôtât RŒUÜV mi Gui fièvre. Nunc interim de his,
quas nominavimus, disseramus. Symphonia diatessaron
constat de duobus tuais et semitonio; ut minuties, quœ
in ndditamento sunt, relinquamus, ne difficultatem cree-
mus : et lit ex epitrito. Diapente constat ex tribus tonis et
hemitonio; et fit de hemiolio. Diapason constat de au to-
lus ; et (il de duplari. Verum ôtât math mi ôtà. «ivre con-
stat ex novcm tonis et bemitonio; et lit de triplari numero.
Dis autem diapason eontinet tonos duodecim; et fit ex
quadruplo.

Cu. il. Pinta quem in modum animam mundi ex numeris
labrit-alan) esse docuerlt; et quad hinc etinm probari pos-
ait . ouncentuln quendam esse cœlestium corporum.

Hinc Plato , postquam et Pytliagoricæ successione doc-
trinæ , et ingenii proprii divina profunditate cognovit ,
[ullam esse posse sine his numeris jugabilem competen-
tian) , in Timæo sur) mundi animam per istorum numero-
rum contextionem inetTabili providentia Dci fabricatoris
limitait. Cujus sensus, si huic operifuerit appositus, plu-
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lange de ces mêmes quantités. Le développe-
ment de son opinion nous sera d’un grand secours
pour l’intelligence des expressions de Cicéron
relatives à la partie théorique de la musique;
et, pour qu’on ne dise pas que le commentaire
n’est pas plus facile à entendre que le texte,
nous croyons devoir faire précéder l’un et l’au-

tre de quelques propositions qui serviront à les
éclaircir.

Tout solide a trois dimensions, longueur , lar-
geur, profondeur ou épaisseur; il n’est aucun
corps dans la nature qui en ait une quatrième. Ce-
pendant les géomètres se proposent pour objet de
leurs études d’autres grandeurs qu’ils nomment

mathématiques, et qui, ne tombant pas sous les
sens n’appartiennent qu’à l’entendement. Le point

suivant eux est une quantité qui n’a pas de par-
tics ; il est donc indivisible , et n’a par conséquent

aucune des trois dimensions. Le point prolongé
donne la ligne, qui n’a qu’une dimension appe-
lée longueur; elle est terminée par deux points.
Si vous tirez une seconde ligne contiguë ’ù-lâ
première, vous aurez une quantité mathémati-

que de deux dimensions, longueur et largeur;
on la nomme surface. Elle est terminée par qua-
tre points, cessa-dire que chacune de ses ex-
trémités est limitée par deux points. Doublez ces

deux lignes, ou placez au-dessus d’elles deux
autres lignes, il en résultera une grandeur ayant
trois dimensions, longueur, largeur et profon-
deur;ce sera un solide terminé par huit angles. Tel
est le dé a jouer, qui, chez les Grecs, s’appelle
cube.

rimum nos ad verborum Ciceronis , quat- circa disciplinant
musicæ videntur obscurs, intellectum juvabit. Sed ne ,
qued in palrocinium alterius cxpositionis adhibetur, ipsum
per se difficile credatur; pauca nabis præmittenda surit,
quœ simul ulriusque intelligentiam [sciant lucidiorem.
Otune solidum corpus triua dimensione distenditur : habet
enim longitudinaux, latitudinem, profunditntem; nec po-
test inveniriin quolibet corpore quarta dimensio : sed his
tribus omne corpus solidumïcontinetur. Geomclræ lumen
alia sibi corpora propouunt, quœ appellent mathcmatica ,
cogitationi tantum suhjicienda,’non sensui. Dicunt enim,
punctum corpus esse individuum ,in quouequc longitudo,
nequc latitude, nequc altitudo duprebeudatur : quippe quad
in nullas partes dividipossit.Hoc protractum allioit lins-am,
id est, corpus unins dimensionis. Longum est enim sine
lato, sine alto; etduohus punctis ex ulluque parte solum
lougitudinem terminauübus continetur. Hanc lineam si ge-
miuav cris , alterum mathematicum corpus eflicies, qued
dtiabus dimonsionibus æstinialur, longolatoquc; sed alto
carct(et hoc est, quod apud illos superficies vocatur)
punctis autem quatuor continetur, id est, per singuhs
iincas biais. Si vero hie duæ lineæ fucrint duplicatæ, ut
subjectis duabus duœ superponantur, adjicictur profnn
ditas ; et hinc solidum corpus etlieietur, quo’l sine dubio
colo angulis continebitur : quod videmus in tassera, quœ
grince nomine cubus vocatur. His geometricis rationibus
applicatur natura numerorum. Et uovàç punctum putatur,
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La nature des nombres est applicable à ces
abstractions de la géométrie. La monade ou l’u-
nité peut être comparée au point mathématique.
Celui-ci n’a pas d’étendue , et cependant il donne

naissance a des substances étendues; de mê-
me la monade n’est pas un nombre , mais elle est
le principe des nombres. Deux est donc la pre-
mière quantité numérique, et représente la li-
gne néedu point, et terminée par deux points. Ce
nombre deux , ajouté à lui-même , donne le nom-
bre quatre, qu’on peut assimiler à la surface qui
a deux dimensions, et qui est limitée par qua-
tre points. En doublant quatre, on obtient le nom-
bre huit, qui peut être comparé au solide, lequel
se compose, comme nous l’avons dit, de deux li-
gnes surmontées de deux autres lignes, et termi-
nées par huit angles. Aussi les géomètres disent--
ils qu’il suffit de doubler le double deux pour
obtenir un solide. Deux donne donc un corps,
lorsque ses additions successives égalent huit.
C’est pour cette raison qu’il est au premier rang
des nombres parfaits.

Voyons maintenant comment le premier nom-
bre impair parvient à engendrer un solide. Ce
premier des impairs est trois , que nous assimi-
lerons’ala ligne; car de la monade découlent
les nombres impairs, de même que les nombres
pairs.

En triplant trois, on obtient neuf; ce dernier
nombre correspond à deux lignes réunies, et fi-
gure l’étendue en longueur et largeur. Il en est
ainsi de quatre , qui est le premier des nombres
pairs. Neuf multiplié par trois donne la troisième
dimension, ou la hauteur : ainsi, vingt-sept, pro-
duit de trois multiplié deux fois par lui-même ,
a pour générateur le premier des nombres impairs,

quia sicut punctum corpus non est, sedex se facit corpora ,
ila monas numerus esse non dicitur, sed origo numero-
rum. Primus ergo numerus in duobus est; qui similis est
lineæ de puncto subgemina puncti terminatione productæ.
flic numerus , duo, geminatus de se etiicit quatuor, ad si-
militudinem matiiematici corporis, qued sub quatuor
punclis longo latoque distenditur. Quaternarius quoque
ipse gemiuatus octo etiicit; qui numerus solidum corpus
imitatur z sicut duas lineas diximus, duabus superpositas,
octo angulorum dimensione integram corporis soliditatem
creare. Et hoc est, quod apud goometras dicitur, bis bina
bis corpus esse jam solidum. Ergo a pari numero accessio
usquc ad oclo, soliditas est corporis. Ideo inter principia
huic nnmero plenitudinem deputavit. Nuuc oportct ex im-
pari quoque numero, quemadmodum idem et’liciatur, inspi-
oere. Et quia tam paris, quam imparis numerimonas origo
est, ternarius numerus prima linea esse credatur. Hic tri-
plicatus novenarium numerum tuoit : qui et ipse quasi de
duahus lineis longum latumquc corpus eflicit; sicut qua-
teruarius sccundum de paribus cfticit: item noveuarius
triplicatus tertiam dimensionem præstat; et ita a parte
imparis numeri in viginti septem , quœ sunt ter toi-na ter,
solidum corpus etficitur: sicut in numero pari bis bina
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de même que huit, produit’ne deux multiplié
deux fois par lui-même, a pour générateur le
premier des nombres pairs.

Il suit de la que la composition de ces deux so-
lides exige le concours de la monade et de six au-
tres nombres, dont trois pour le solide pair, qui
sont deux , quatre et huit, et trois pour le solide
impair , savoir, trois , neuf et vingt-sept.

Platon, qui nous explique dans son Timée
la manière dont l’ Éternel procéda à la formation

de l’âme universelle, dit qu’elle est un agrégat

des deux premiers cubes, l’un pair et l’autreim-
pair, tous deux solides parfaits. Cette contexture
de l’âme du monde par le moyen des nombres
solides ne doit point donner a entendre qu’elle
participe de la corporéité, mais qu’elle a toute
la consistance nécessaire pour pénétrer de sa
substance l’universalité des êtres et la masse en-

tière du monde. Voici comment s’exprime Pla-
ton a ce sujet : «a Dieu prit d’abord une première

quantité sur tout le firmament, puis une seconde
double de la première; il en prit une troisième, l
qui était l’hémiole de la seconde et le triplel
de la première; la quatrième était le double dei
la seconde; la cinquième égalait trois fois la;
troisième, la sixième contenait huit fois la pre-
mière , et la septième la contenait vingt-sept fois.
Il. remplit ensuite chacun des intervalles que
laissaient entre eux les nombres doubles et triples
par deux termes moyens propres à lier les deux
extrêmes, et à former avec eux les rapports de
l’épitrite, de l’hémiole ct de l’épogdoade. n l

Plusieurs personnes interprètent comme il suit l
ces expressions de Platon :La première partie
est la monade; la seconde est le nombre deux ;l
la troisième est le nombre ternaire, hémiole de

. . l
bis, quiest octonarius , soliditatem ereavit. Ergo ad effi-
cicndum utrobique solidum corpus monas nocessaria est,
et sax alii numeri , id est, terni, a pari et impari. A pari
quidem , duo, quatuor, octo : ab impari autem , tria , no-
vcm , viginti septem. Timæus igitur Platonisin fabricanda
mundi anima, consilium divinitatis enuntians , ait, iliam
per hos numéros fuisse contextam, qui et a pari et ab im-
pari cubum , id est, perfectionern soliditatis efliciunt : non
quia aliquid significaret iliam habere corporeum; sed ut
posset universitatem animando penetraie, et mundi soli-i
dum corpus implere, per numeros soliditalis 0mm est.
Nunc ad ipsa Platonis verba veuiamus. Nain cum de Du) ,
animam mundi fabricante, loquerctur, ait z Prima") ex
omni firmamento partem tulit. Hinc sumsit duplam partent
prioris, tertiaui vero seconda: hemioliam, sed pritnzc tri-
plam, et quartam duplam secundæ, quintani terme tri-
plam, sextam prima: octuplam, et septimam vicies seplies
a prima multiplicatam. Post hæc spatia , que: inter duplus
et triplas numeros hiabant, insertis partibus adimplebat; ul
binœ medietates singula spatia colligeront. Ex quibus vim-u -
lis liemiolii, et epitriti, et epogdoinascchantur. Huec Plato-
nis verba ita a nonnullis excepta sunt , ut primam partrni
monade credercut; secundam, quam dixi duplam prioris,
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deux, et triple de l’unité; la quatrième est le
nombre quaternaire , double de deux; la cinquiè-
me est le nombre neuf, triple de trois; la sixiè-
me est le huitième nombre , qui contient huit fois
l’unité; la septième enfin est le nombre vingt- "
sept, produit de trois multiplié deux fois par lui.
même. Il est aisé de voir que, dans ce mélange,

les nombres pairs alternent avec les impairs.
Après l’unité, qui réunit le pair et l’impair, vient

doux , premier pair, puis trois, premier impair;
ensuite quatre, second pair, qui est suivi de
neuf, second impair, lequel précède huit, troi-
sième pair, que suit vingt-sept, troisième impair;
car le nombre impair étant mâle, et le nombre
pair femelle, tous deux devaient entrer dans la
composition d’une substance chargée d’engendrer

tous les êtres , et en même temps ces quantités de-
vaicnt avoir la plus grande solidité pour lui com-
muniquer la farce de vaincre toutes les résistan-
ces. Il fallait, de plus, qu’elle fût formée des seuls

nombres susceptibles de donner des accords par-
faits , puisqu’elle devait entretenir l’harmonie et
l’union entre toutes les parties de l’œuvre de sa

création. Or, nous avons dit que le rapport de
2 à i donne le diapason ou l’octave; que celui de
3 a 2 , c’est-à-dire l’hémiole,donne le diapentès

ou la quinte; que de la raison de A. à 3 , qui est
l’épitrite, naît le diatessaron ou la quarte; enfin

que de la raison de Il. a i , nommée quadruple,
procède le double diapason ou la double octave.

L’âme universelle, ainsi forméede nombres har-

moniques, ne peut donner, en vertu de son
mouvement propre , l’impulsion à tous les corps
de la nature que nous voyons se mouvoir, sans

dualem numerum asse confidcrcnt; tertiam, ternarium
numerum, qui ad duo hemiolius est, ad nnum triplas ; et
quartam, quatuor, qui ad sccundum, id est, ad duo du-
plus est; quintam , novenarium , qui ad tertium , id est,
au lria triplus est; sextam autem octonarium , qui primum
orties tantinet. At vero pars septima in viginli et septem
fuit : quœ (sciant, ut diximus, augmentum lertium lm.
parisinumcri. Alternis saltibus enim, ut animadvertere
facile est, processit illa contextio: ut post monadcm,
quœ et par, et impar est, primas par numerus poucretur ,
id est, duo; deinde sequeretur primas impar, id est, tria;
quarto loco secundus par, id est, quatuor; quinto loco
sccundus impar, id est, novem; sexte loco tertius par, id
est, oclo; svptimo loco tertius impar, id est, viginti et
septem z ut, quia impar numerus mas habelur, et par
femina , ex pari et impari, id est , ex mari et femina na.
menhir, quœ cret universa paritura, et ad utriusque so-
liditatcm usque procederet , quasi solidum omne pencha»
mm. Deinde ex his numeris fuerat componenda , qui soli
continent jugaliilcm compelentiam’, quia omne mundo
irisa emt jugahilem præstatnra concordiam. Nam duo ad
nnum dupla suai; de duplo autem diapason symphoniam
Inti, jam diximus. Tris vero ad duo hemiolium numerum
factum; hinc oritur diapente. Quatuor ad tria epitritus nu-
merus est z ex hoc componitur diatessaron. Item quatuor
ad nnum in quadrupli ratione œnsentur; ex quo sympho-

qu’il résulte de cette impulsion des accords dont
elle a le principe en elle-même, puisqu’en la
composant de nombres respectivement inégaux ,
Dieu , comme vient de nous le dire Platon , com-
bla le vide que ces quantitésnumériques laissaient
entre elles par des bémioles , des épitrites et des
épogdoades.

La profondeur du dogme de ce philosophe est
donc savamment exposée dans ces paroles de
Cicéron: a Qu’entends-je, dis-je, et quels sons
puissants et doux remplissent la capacité de mes
oreilles? -- Vous entendez, me répondit-il ,
l’harmonie qui, formée d’intervalles inégaux,

mais calculés suivant de justes proportions, ré-
sulte de l’impulsion et du mouvement des sphè-
res. n

Observez qu’il fait mention des intervalles,
et qu’après avoir assuré qu’ils sont inégaux en-

tre eux , il n’oublie pas d’ajouter que leur diffé-

rence a lieu suivant des rapports précis. Il entre
donc dans l’idée de Platon , qui rapproche ces in-
tervalles inégaux par des quantités proportion-
nelles, telles que des hémioles, des épitrites ,des
épogdoades, et des demi-tons, qui sont la base
de l’harmonie.

On conçoit maintenant qu’il serait impossible

de bien saisir la valeur des expressions de Cicé-
ron , si nous ne les eussions fait précéder de
l’explication des rhythmes musicaux dont il
vient d’être question , ainsi que de celle des nom-
bres qui , selon Platon , sont entrés dans la com-
position de l’âme du monde, et si nous n’eussions

fait connaître la raison pour laquelle cette âme a
été ourdie avec des quantités harmoniques. A

nia disdiapason nascitur.Ergo mundi anima , quœ ad mo-
tum hoc, qllod videmus, universitaiis corpus impellit,
contexta numeris musicam de se creantibus concincntiani,
necesse est ut sonos musicos de mol" , quem proprio im-
pulsu præstat, efliciat; quorum originem in falirica snæ
contexlionis invenit. Ait enim Plato, ut supra retulilnus,
auctorem anima: Deum , post numerorum inter se impa-
rium contextioncm, hemioliis , cpitrilis, et epogdois, et
limmate hiantia intervalla supplcsse. ideo doctissime Tul-
lius in verbis suis oslcndit Platonici doglnatis profundita.
tenu. n Quisliic,inquam, quis est, qui complet aure!
n mens tanins et tam dulcis sonos? Hic est, inquit , ille,
a qui intervallis disjunctus imparibus , sed tamen pro rata
a parle ratione distinctis ,impulsu et matu ipsoruui urbium
a etficitur. r Vides, ut intervalla commemorat, et me:
inter se lmparia esse testatur; nec diffitetur rata ratione
distincts : quia sccundum Timæum Platonis imparium
inter se intervalla numerorum, ratis ad se numeris, ne.»
Inioliis scilicet , epitritis, et epogdois, liemitoniisque dis-
tincta surit; quibus omnis canora ratio mntinelur. Hinc
enim animadvertitur, quia lm: verba Ciceronis nunquam
profecto ad intellectum paieront, nisi hemioliorum , epi-
tritorum, et epogdoorum ratione præmissa, quibus inter-
valla numerorum distincte sunt , et nisi Platonicis nume-
ris , quibus mundi anima est contesta , patefactis , et ra-
tione prœmissa, cur a: numeris musicam cresntibus
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t’aide de cesdéveloppements, on peut se faire une
fiée juste du branle général donné par la seule
impulsion de l’âme, et de la nécessité que de ce

choc communiqué il résulte des accords harmo-
nieux , puisque cette harmonie tient à l’essence

du principe moteur.

Case. IlI.-On peut encore apporter d’autres preuves et
donner d’autres raisons de la nécessité de l’harmonie

des sphères. Les intervalles des sons dont la. valeur
ne peut être fixée que par l’entendement, relativement
s l’âme du monde, peuvent être calculés matériellement

dans le vaste corps qu’elle anime.

C’est ce concert des orbes célestes qui a fait
dire à Platon, dans l’endroit de sa République
ou il traite de la vélocité du mouvement circu-
laire des sphères , que sur chacune d’elles il y a
une sirène qui, par son chant, réjouit les dieux;
car le mot sirène est, chez les Grecs , l’équiva-
lent de déesse qui chante. Les théologiens ont
aussi entendu par les neuf Muses les huit sym-
phonies exécutées par les huit globes célestes , et
une neuvième qui résulte de l’harmonie totale.
Voilà pourquoi Hésiode, dans sa Théogonie,
donne a la huitième muse le nom d’Uranie; car
la sphère stellaire, au-dessous de laquelle sont
placées les sept sphères mobiles , est le ciel pro-
prement dit; et, pour nous faire entendre qu’il
en est une neuvième, la plus intéressante de tou-
tes, parce qu’elle est la réunion de toutes les
harmonies, il ajoute :-« Calliope est l’ensemble
de tout ce qu’il y a de parlait. n

Par ce nom de Calliope, qui signifie très-belle
voix, le poète veut dire qu’une voix sonore est la

anima intexta sit. Hæc enim omnia et causam mundani mon
tus osteudunt, quem soins anima: præstat impulsus, et
neœssitatem mnsicæ oonciuentiœ , quam motui , a se lacto,
inserit, anima, innatam sibi ab origine.

Cu. in. Allis prœterea indiens ac rationibus concentum
illum motuum cœlestlum posse ostendi : quodque inter-
valle es, quœ esse in anima ratione sols inleillguutur,
revers in ipso mundi corpore depœhendantur.

Hinc Plato in Republica sua, cum de sphærarum cœles-
tiuln volubilltate tractaret, singulas ait Sireuas singulis
orbibus insidere, signifions , spliærarum motu cantum nu-
minibus exhiberi. Nain Siren , Dea caucus gram intellectu
valet. Tlieologi quoque novem Muses, octo sphærarum
musicos cactus, et imam maximum cousinentiam, quœ
confit ex omnibus, esse veinera. Undc Hesiodus in Théo-
gonio sua octavain Musam Uraniam vocal; quia post sep-
tem vagas, quœ subjectæ sont, octava stelliiera spltæl’a
luperposita pr0prio nominé cœlum vocatur : ct , ut osten-
deret, nonam esse et maximum , quam conficit sonorum
concors universitas, adjecit,

Kaniémi 0’ il au nmzpeqtâm ëurlv ànaaëmv,

ex uomine ostendens lpsam vocis dulcedincm nonam Mu-
sam vocari : (mm fienté-ni optima: vocis gram inter-
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neuvième des muses; et , pour exprimer énergi-
quement que cette muse est un tout harmonique
par excellence, il la nomma l’ensemble dotent
ce qu’il y a de parfait. C’est par suite de cette
idée théologique qu’A pollon a reçu le nom de
Musagète, c’est-à-dire de guide des Muses, parce
qu’il est, comme dit Cicéron, «chef, roi, mode
rateur des autres flambeaux célestes, intelligencr
et principe régulateur du monde. n

Que par les Muses on doive entendre l’harmo
nie des sphères , c’est ce que n’ignorent pas ccu)
qui les ont nommées Camènes , c’est-à-dire dou-

ces chanteuses. Cette opinion de la musique cé-
leste fut accréditée par les théologiens , qui cher

chèrent a la peindre par les hymnes et les chant:
employés dans les sacrifices. On s’accompaguai
en certaines contrées de la lyre ou cithare, e
dans d’autres de la flûte ou autres instrument
à vent. Ces hymnes en l’honneur desdicux étaien

des stances nommées strophes et antistrophes
La strophe répondait au mouvement direct d’
ciel des fixes , et l’autistrophe au mouvemen
contraire des corps errants ; et le premier hymn
adressé a la Divinité eut pour objet de célébrer c

double mouvement.
Le chant faisait aussi partie des cérémonie

funéraires chez plusieurs nations dont les légis
lateurs étaient persuadés que l’âme, à la sorti

du corps, retournait a la source de toute me
lodie, c’est-à-dire au ciel. Et en effet, si non
voyous qu’ici-bas tous les êtres animés sont sel

sibles aux charmes de la musique; si elle exert
son influence non-seulement sur les peuples cit
lises, mais aussi sur les peuples barbares, qi

pretatio est) et, ut ipsum esse, quœ confit ex omnibus, pro
sius indicaret, assignavit illi universitatis vocabulum, vide
cet, fi sa npopspeortâm ànaaéow. Nam et Apollinem itlt
Mouomémv vocant, quasi ducem et principem orbiu
ceterorum, ut ipse Cicero refert : Dru: , et princeps,
nwderator luminum reliquorum, mena mundi et tu
peratto. Musas esse mundi canlum etiam sciant, qui (a
Camenas, quasi canenas a canendo dixerunt. ideo catir
cœlum etiam theologi comprobantes, sonos musicos s
crificiis adliibuerunt; qui apud alios lyrn vel cithare , api
nonnullos tibiis aliisve musicis instrumentis fieri saiettait
In ipsis quoque hymnis Dcorum per stropham et antistr
pham métra canoris versibus adhibebantur; ut per si:
pham reclus orbis stelliferi motus, per antisiropham i
versus vagarum regressus prædicaretur. Ex quibus du
bus motibus primus in natura hymens dlcautlus Deo sur
sil exordium. Mortuos quoque ad sepultumm prose]
oportere cum canto, plurimarum gentium vel NgÎODII
instituta sanserunt, persuasione hac, quia post ocrp
animæ ad originem dulcedinis musicæ, id est , ad (au-lu
redire credautur. Nain ideo in hac vita omnis anima ml
sicis sonie capitur, ut non soli, qui suut habitu cultiorn
verum universa: quoque barbarac natioues canins , quiln
vel ad ardorem virtutis animentur, vel ad molliliem vol"
tatis résolvantur, exerceant :quia anima in corpus dot
memoriam musicæ , cujusin cœlo fait conscia ; et ila du
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ont des chants propres à exciter leur ardeur guer-
rière, et d’autres qui leur font éprouver les dou-
ces langueurs de la volupté , c’est que notre âme
rapporte avec elle du céleste séjour le souvenir
des concerts qu’elle y a entendus. Cette ré-
miniscence produit sur elle un tel effet, que les
caractères les plus sauvages et les cœurs les plus
féroces sont forcés de cédera l’influence de l’har-

monie. C’est la, je crois, ce qui a donné lieu à
ces fictions poétiques sur Orphée et Amphion ,
qui nous représentent le premier apprivoisant,
au son desalyre, lesanimaux les plus sauvages, et
le second faisant mouvoirles pierres mêmes. C’est

sans doute parce que les premiers ils firent ser-
vir la poésie et la musique a amollir des peupla-
des sauvages, et jusqu’alors aussi brutes que
la pierre. Effectivement, l’harmonie atant d’em-
pire sur nos âmes, qu’elle excite et modère le
courage des guerriers. C’est elle qui donne le
signal des combats et celui de la retraite; elle
provoque le sommeil, elle empêche de dormir;
elle fait naître les inquiétudes et sait: les calmer;
elle inspire le courroux, et invite a la clémence.
Qui plus est, elle agit sur les corps dont elle sou-
[age les maux; et de là l’usage d’administrer
aux malades des remèdes au son de la musique.

Au surplus, on ne doit pas être surpris du
grand empire que la musique exerce sur l’homme,
quand on voit les rossignols , les cygnes et d’au-
tres oiseaux , mettre une certaine méthode dans
leur chant. Et qui peut ignorer que, parmi les
animaux qui vivent dans l’air, dans l’eau et sur

la terre, il en est plusieurs qui, se laissant at-
tirer par des sons modulés , viennent se jeter dans

- les filets qui leur sont tendus? Le chalumeau du
berger ne maintient-il pas la tranquillité dans le
troupeau qui se rend aux pâturages? Ces divers
effets de la musique n’ont rien d’étonnantd’après

nimentis «miels occupait", ut nuilum sil tain immite, tam
asperum pectus, quod non oblectamenloruln taliuln teneatur
affecta. Hincœstimo et Orphei vel Amphionis fabulam, quo-
rum alter ratione carenlia, altersaxa quoque trahere
antibus ferebatnr, sumsisse principium; quia prilhi forte
antes, vel sine rationis cultn barbares , vel sui instar
nulle affecta mobiles, ad sensum toluptatis canendotraxe-
nant. lta denique omnis habitus animæ cantibus guberna.
tur, ut et ad bellum progressai. et item receptui canatur
cautu , et excitante, et rursus sedante vlrtutem : du! som-
no; adimitque; nec non curas et immittit, et retreint :
inm suggerit , clemenüam suadet, corporum quoque mor-
Ns medetur. Nain hinc est , quoi! u-gris remedia prit-stan-
les præcinere dicuntur. Et quid rnimm. si inter homines
musiez tenta dominatio est, cum aves quoque, ut lusci-
lit, ut qui, aliæve id genus, cantum veluti quadam
disciplina artis exerceant ; nonnullæ vero vel aves , vel
terreuse seu aquatiles beluæ , invitante canin in retia
monte decurrant, et pastoralis fistula ad pastum progressis
quietem imperet gregibus? Nec miram ; inesse enim mun-
danc animæ causas musicale, quibus est iniexta, prît-dixi-

ce que nous avons dit, savoir, qu’elle est la cause
formelle de l’âme universelle , de cette âme

Qui remplit, qui nourrit de sa llam me féconde
Tout ce qui vit dans l’air, sur la terre et sous l’onde.

Tout doit être, en effet, soumis au pouvoir
de la musique, puisque l’âme céleste , par qui
tout est animé, lui doit son origine.

Lorsqu’elle donne l’impulsion circulaire au
corps de l’univers, il résulte de cette communi-
cation de mouvement des sons modifiés par des
intervalles inégaux, mais ayant entre eux des
rapports déterminés, et tels que ceux des nom-
bres qui ont servi a son organisation. ll s’agit
de savoir si ces intervalles, que l’entendement
seul est capable d’apprécier dans cette substance
immatérielle, peuvent être soumisau calcul dans
le monde matériel.

Archimède, il est vrai, croyait avoir trouvé
le nombre de stades qu’il y a de la terre àla lune,
de la lune à Vénus, de Vénus à Mercure, de Mer-

cure au soleil, du soleil a Mars, de Mars a Ju-
piter,etde J upitera Saturne. Il croyait également
que l’analyse lui avait donné la mesure de l’in-

tervalle qui sépare l’orbe de Saturne de la sphère

aplane; mais l’école de Platon, rejetant avec
dédain des calculs qui n’admettaient pas de dis-

tances en nombre double et triple, a établi,
comme point de doctrine, que celle de la’terre
au soleil est double de celle de la terre a la
lune; que la distance de la terre à Vénus est
triple de celle de la terre au soleil; que la dis-
tance de la terre a Mercure est quadruple de
celle de la terre à Vénus; que la distance de la
terre à Mars égale neuf fois celle de la terre à
Mercure; que la distance de la terre à Jupiter
égale huit fois celle de la terre à Mars; enfin,
que la distance de la terre a Saturne égale vingt-
sept fols celle de la terre a Jupiter.

mus. ipso autem mundi anima viventibus omnibus vilain
ministrat :

Hinc homlnum pecudumque germa vitæque volanlum .
Et qua: marmoreo fert monstra sub æquore pentus.

Jure igitur musica capitur omne , quod vivit;quiaurlcstis
anima , qua animatur universitas, origineui sumsit ex
musica. "me, dum ad sphæralem melum mundi corpus
impellit, sonum alliait, qui intervallis est disjunctus im-
paribus, sed tamen pro rata parte ratione distinctis, sicut
a principio ipsa contexte est. Sed hæc intervalle , quœ in
anima, quippe incorpores, sols æstimantur ratione, non
sensu, quærendum est, utrum et in ipso mundi corpore
dimenslo librata servaverit. El Arcliirnedes quidem studio-
rum numerum deprehendisse se credidit, quibus a terra!
superficie luna distaret, et a luna Mercurius, a Mercurio
Venus, sol a Venere, Mars a sole, a Marte Juppiier,
Saturnns a Jove. Sed et a Saturnl orbe asque ad ipsum
stelliferum cœlum omne spatium se ratione emrnsum
putavit. Quœ tamen Archimedis dimensio a Plainnicil
repudialn est, quasi du plu et tripla inlervalla non servans z
et statuerunt hoc esse crcdendum, ut, quantum est a



                                                                     

80 MACBOBE.Porphyre fait mention de cette opinion des
platoniciens , dans un de ses traités qui jette
quelque jour sur les expressions peu intelligibles
de Timée; il dit qu’ils sont persuadés que les in-
tervalles que présente le corps de l’univers sont
les analogues de ceux des nombres qui ont servi
a la formation de l’âme du monde , et qu’ils sont

de même remplis par des épitrites , des hémioles ,

des épogdoades et des demi-tons; que de ces
proportions nalt l’harmonie , dont le principe ,
inhérent à la substance de l’âme , est ainsi trans-
mis au corps qu’elle met en mouvement. Cicéron

avance donc une proposition savante et vraie
dans toutes ses parties , quand il dit que le son
qui résulte du mouvement des sphères est marqué
par des intervalles inégaux , mais dont la diffé-
rence est calculée.

Cuir. 1V. De la cause pour laquelle, parmi les sphères
célestes , il en est qui rendent des sous graves, et d’au-
tres des sons aigus. Du genre de cette harmonie, et

- pourquoi l’homme ne peut l’entendre.

C’est ici le moment de parler de la différence
des sons graves et des sons aigus, dont il est ques-
tion dans ce passage. a La nature veut que, si
les sons aigus retentissent à l’une des extrémités,

les sons graves sortent de l’autre. Ainsi le pre-
mier monde stellifère , dont la révolution est plus
rapide, se meut avec un son aigu et précipité,
tandis que le cours inférieur de la lune ne rend
qu’un son grave et lent. u Nous avons dit que la
percussion de l’air produit le son. Or, le plus ou

terra nequc ad lunam , duplam sil a terra asque ad solem;
quantumqne est a terra asque ad solem, triplum sil a
terra usque ad Venerem; quantumquc est a terra asque
ad Veucrem , quater tantum sit a terra usque ad Mercurii
stellam; quantumque est ad Mercurinm a terra, novics
tantum si! a terra usque ad Martem; et quantum a terra
asque ad Mariem est, octies tantum sil a terra usque ad
Jovcm; quantumque est a terra usquc ad Jovem , septies
et vicies tantum sil a terra usque ad Saturui orbem. llano
Platonicorum persuasionem Porphyriuslibris suisiuscruit ,
quibus ’l’imæi uhscuritatibus nonnihil lacis lnfudit : aitqne,

cos crcdere, ad imaginem contextionis anima: lime esse in
corpore mundi intervalla, quœ cpilritis , hemioliis, et
epogdois, licmiioniisque. complentur, et limmate; et ila
provenue concentum : cujus ratio in suhslantia anima: con-
texta, muntlano quoque corpori, quod ab anima movetur,
inscris est. Undc ex omni parte docte et perfecta est Cire.
rouis assertio, qui intervallis imparibus, sed tamen pro
rata parte ratione distinctis, cœlestem sonum dicit esse
disjunctum.

CAP. 1V. Qui fiat. ut inter sonos cœlestls illius concenius
alius acutlor sil, alius gravror z quodnnm ihl melodiæ sil
gcuus; et cur sonna ille a nobls non audlatur.

- Nnnc locus admonet , ut de gravitais etacumine sonorum
diversitates, quas asserit, revolvamus. a Et natura fert , ut
a extrema ex altera parte graviter, ex altera autem acutc
n sonent: quam 0b causam summus ille cœli stelliferi cur.

le moins de gravité ou d’acuité des sons dépend
de la manière dont l’air est ébranlé. Si le choc qu’il

reçoit est violent et brusque , le son sera aigu; il
sera grave , si le choc est lent et faible. Frappez
rapidement l’air avec une baguette, vous enten-
drez un son aigu; vous en entendrez un grave,
si l’air est frappé plus lentement. Qu’une corde

sonore soit fortement tendue, les sons produits
par ses vibrations seront aigus; relâchez-la , ces
sons deviendront graves. Il suit de la que les
sphères supérieures, ayant une impulsion d’au-
tant plus rapide qu’elles ont plus de masse, et
qu’elles sont plus rapprochées du centre du ’
mouvement, doivent rendre des sons aigus, tan-
dis que l’orbe inférieur de la lune doit faire en-
tendre un son très-grave; d’abord, parce que le
choc communiqué est fort affaibli quand elle le
reçoit, et aussi parce que , entravée dans les
étroites limites de son orbite, elle ne peut que

circuler lentement.La flûte nous offre absolument les mêmes par- 1
ticularités r des trous les plus voisins de l’embou- l

chure sortent des sons aigus; et des plus éloi-
gnés , ou de ceux qui avoisinent l’autre extrémité

de l’instrument, sortent des sons graves. Plus
ces trous sont ouverts, et plus les sons auxquels
ils donnent passage sont perçants; plus ils sont
étroits, et plus les sons qui en sortent sont gra-
ves. Ce sont deux effets d’une même cause. Le
son est fort à sa naissance, il s’affaiblità mesure
qu’il approche de sa fin; il est éclatant et préci-
pité, si l’issue qu’on lui offre est large; il est,

a sus , cujus conversio est concilatior, acuit- cxcitato mon
a velursono, gravissime autem hic lunaris nique infimus. n
Divimus, nunquam sonum fieri, nisi rerc pPl’CllSSO. Ù
autem sonus ipse au! acutior, aut gravier proferatur, ictus
efficit : qui, dum ingens et celer incidit, ncutum sonum
præstat; si tardior leuiorve, graviorem. lndicio est vires,
quœ, dum auras perrulit, si impulsu cîto ferial, sonum
acuit; si lentior, gruvius feril audiliim. ln lidihus quoque
idem videmns : quœ, si trnctu artiorc tenduntur, mais
sonant ; si laxiore, gravius. Ergo et superiores orbes, dum
pro amplilmlinc sua impelu gramliorc volvunlur, dumque
spirilu, ut in origine sua fortiorc tenduntur; propter ip-
sam, ut ait, concitoliorcm couversionem acute excitatu
movcniur sono; gravissimo autem hic luuaris alque inIi-
mus : quoniam spiritn , ut in extremitatelanguescentejnni
volvitur, et, propler augustins, quibus penultimus orins
artatur, impclu leniorc convertitur. Ncc seras probantni
in tibiis; de quarum foraminihus viciais ori intimais
souus acutus emittilur; de longinquis autem et termine
proximis , gravior : item acutior per patentiora foramina.
gravior per angusta. Et utriusque causa: ratio nua est;
quia spirilus uhi incipit, fortior est; derectior, ubidesinit:
et quia majorem impetum per majus forameu impellil;
contra autem in anguslis contingit, et eminus positis-
Ergo orbis altissimus, et ut in immensum patens. et "l
spiritn eo fortiore, quo origini Sllæ vicinior est, incilalusy
sonorum de se acumen emittit. Vox ullimi et pro spath
brevitate , et pro louginquitate jam frangitur. Hinc quoque
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sourd et lent, Si cette issue est resserrée, et éloi-
gnée de l’embouchure.

Concluons de ce qui précède, que la plus éle-
avec des sphères, qui n’a d’autres limites que
l’immensité, et qui est très-près de la force mo-
trice, fait sa révolution avec une extrême rapi-
dité , et rend conséquemment des sons aigus.4La
raison des contraires exige que la lune rende
des sons graves , et ceci est une nouvelle preuve
que l’air mis en mouvement a d’autant moins
de forces qu’il s’éloigne davantage du lieu de
son origine. Voilà la cause de la densité de l’at-
mosphère qui environne la dernière des sphères,
ou la terre, et de l’immobilité de ce globe. Com-
primé de tous côtés par le fluide presque coagulé
qui l’entoure, il est hors d’état de se mouvoir en

tel sens que ce soit; et cela devait être , d’après
ce qui a été démontré plus haut, savoir, que la
partie la plus basse d’une sphère est son centre,

et que ce centre est immobile; car la sphère
universelle se compose de neuf sphères par-
ticulières. Celle que nous nommons stellifère,
et qui prend le nom de sphère aplane chez les
Grecs, dirige et contient toutes les autres;
elle se meut toujours d’orient en occident.
Les sept sphères mobiles, placées tau-dessous
d’elle , sont emportées par leur mouvement
propre d’occident en orient; et la neuvième, ou
le globe terrestre, est immobile, comme cen-
tre de l’univers. Cependant les huit sphères en
mouvement ne produisent que sept tons har-
moniques, parce que Mercure et Vénus, tour-
nant autour du soleil, dont ils sont les satellites
assidus, dans le même espace de temps, n’ont,
selon plusieurs astronomes , que la même portée.
Telle est aussi l’opinion du premier Africain,
qui dit : a Les mouvements de ces huit sphères,

apertius approbatur, spiritum, quantum ab origine sua
deorsum recedit, tantum circa impulsum fieri leniorem;
et cira terram, quœ ultima sphœrarum est, tain concre-
tus, tain densus habestur, ut causa sit terra in une scde
semper hærcndi; nec in quamlibet partem permittatur
moveri, obsessa undique circunifusi spiritus densitate. In
Iphæra autem ultimnm locum esse, qui medius est, ante-
cedentibus jam probatum est. Ergo universi mundani cor-
poris sphæræ novem surit. Prima illa stellifera, quœ pro-
prio nomme cœlum dicitur, et aplanes apud Grimes voca-
tnr, arcens et continens coteras. "me ab oriente semper
volvitur in occasum. Subjectæ septem, quas vagas dici-
Inus, ab oreidenle in Orientem l’eruntur. Nana terra sine
moto. Octo sont igitur, quœ moventur :sed septem soni
mot, qui concinentiam de volubilitate conliciunl; propterea
quia Iercnrislis et Venerius arbis pari ambitu oomitati
niera, via ejus unqusm satellites obsequuntnr, et ideo
amollis astronomiæ studentibus candem vim sortiri
Minium Unde ait: a illi autem octo cursus, in quibus
a «du vis est duorum , septem elliciunt distinctes inter-
: unissonœ ; qui numerus rerum omnium fore noduscst. in
Septenuium autem numerum rerum omnium modum esse,

notons.

me. , LIVRE Il. 8lparmi lesquelles deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre sep-
ténaire est le nœud de presque tout ce qui
existe. n

La propriété du nombre septénaire a été plein

nement démontrée au commencement de cet ou-
vrage. Quant à ce passage peu intelligible de Ci-
céron, il est, je crois, suffisamment éclairci par
les notions élémentaires, succinctes et précises,
que nous venons de donner sur la théorie .de la
musique. Nous n’avons pas cru devoir parler
des nètes, des hypates, et de plusieurs autres
noms des cordes sonores , ni des tiers et des
quarts de ton; et nous aurions fait parade d’é-
rudition sans aucun fruit pour le lecteur, si nous
eussions dit que les notes représentent une lettre,
une syllabe, ou un mot entier.

Parce que Cicéron parle ici du rapport et de
l’accord des sans, tallait-il profiter de cette oc-
casion pour traiter de la diversité des modes mu-
sicaux ? C’aurait été à n’en pas finir. Nous devons

nous en tenir à rendre claires les expressions dif-
ficiles a entendre : dire plus qu’il ne tout en pa-
reil cas , c’est épaissir les ténèbres au lieu de les

dissiper. Nous n’irons donc pas plus loin sur ce
sujet, que nous terminerons en ajoutant seule-
meut un fait qui, suivant nous, mérite d’être
connu : c’est que des trois genres de musique, qui
sont l’enharmonique, le diatonique et le chroma-
tique, lepremier est abandonné à cause de son ex-
trême difficulté, et le troisième décrié pour sa
mollesse. C’est ce quia décidé Platon à assigner
a l’harmonie des sphères le genre diatonique.

Une chose encore que nous ne devons pas ou.
blier de dire, c’est que si nous n’entendons pas
distinctement l’harmonie produite par la rapi-
dité du mouvement circulaire et perpétuel des

plene , cum de numeris superiusloquercmur, expressimus.
sa illuminamlam, ut æstimo , obscuritatem verborum Ci-
ceronis, de musica tractatus succinctus a nabis, qua licuit
brevitate, suffitiet. Nain actas, et hypatas, aliammque
lidium vocabula percurrere, et tonorum vel limmatum
minuta subtilia, et quid in sonis pro littera, quid pro syllabe,
quid pro integro nomine accipiatur. asscrere, ostenlantis
est. non ducentis. Nec enim, quia feeit in hoc 1000 Cicero
musicæ mentionem, occasione hac eundem est per uni-
versos tractatus, qui possunt esse de musico : ques, quan-
tum mea fert opinio, terminum habere non æstimo : sed
illa sunt persequenda, quibus verba, quœ explananda
receperis, possint liquere: quia in re naturaliter obscurs,
qui ln exponendo plura, quam necesse est, superfundit,
addit tcnebras, non sdimit densitalem. Undc lincm de hac
tractatus parte fademus, adjecto uno, quod scitu dignum
putamus : quia cum sint melodiæ musicæ tria genera,
enarmonium, diatonum, et chromaticum, primum quidem
propler nimiam sui dilficultatem ab usa recessit; tertium
vero est infame mollitie. Undc médium, id est, dlatonnm.
mundanæ mnsicæ doctrine Platonis adscribitur. Net: hoc
inter prætereunda ponemus, quod musicam perpetua cœli

s
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corps célestes , cette privation a pour cause l’in-
tensité des rayons sonores, et l’imperfection rela-
tive de l’organe chargé de les recevoir. Et en ef-

fet, si la grandeur du bruit des cataractes du
Nil assourdit les habitants voisins, est-il éton-
nant que le retentissement de la masse du monde
entier mise en mouvement anéantisse nes facul-
tés auditives? Ce n’est donc pas sans intention
que l’Émilien dit: s Quels sous puissants etdonx
remplissent la capacité de mes oreilles? n Il nous
fait entendre par la que si le sens de l’ouïe est
pleinement occupé chez les mortels admis aux
concerts célestes , il s’ensuit que cette divine har-
monie n’est pas appropriée à ce sens si impar-
fait chez les autres hommes. Mais continuons le
travail que nous avons entrepris.

Crue. V. Notre hémisphère est divisé en cinq zones,
dont deux seulement sont habitables; l’une d’elles est
occupée par nous, l’autre l’est par des hommes dont
l’espèce nous est inconnue. L’hémiSphèrc opposé a les

mêmes zones que le nôtre; il n’y en a également que
deux qui soient le séjour des hommes.

t Vous voyez sur la terre les habitations des
hommes disséminées, rares, et n’occupent
qu’un étroit espace; et même, entre ces taches
que forment les peints habités, s’étendent de
vastes solitudes. Ces peuples divers sont telle-
ment séparés, que rien ne peut se transmettre
des uns aux autres. Que pourront faire, pour
l’extension de votre gloire, les habitants de ces
contrées, dent la situation , relativement à la
vôtre , est oblique , ou transversale, ou diamé-
tralement opposée?

volubilitate nascentcm, ideo claro non sentimus auditu,
quia major sonos est, quam ut liumauarum aurium reci-
piatur angusliis. Nain , si Nili catadupa ab auribus inrola.
rum amplitudinem fragoris excludunt, quid mirum, si
nestrum sonos excedit auditum, quem mondanæ melis
impulsus emittit? Nec enim de nihilo est, qued ait : qui
complet mares meus tanins et [am dulcis sonusP sed
voluiliutelligi , qued si ejus, qui mlestibus meruit inter-
esse secretis, cemplelœ sures sont soni magnitudine,
Superest, ut celerorum liominum sensus mondanæ conci-
uentiæ non capiat auditum. Sed jam tractatum ad sequen-
tu conferamos.

Car. V. Terra! medielatem cum, in qua nos sumus. quin-
que esse disüuctam zonls :quodque ex ils dure tantum sint
habitahlles; quorum altéra habitetur a nabis , alteram qui
incolant hominu , ignorctur: tum vero et in relique terne
medielale zonas esse easdem; et luter lilas dans quoque
ab hominibus habitari.

c Vides habitari in terra raris et angustis locis, et in
nipsis quasi maculis,uhi liabitatur, vastes selitudines
a interjectas ; cosque, qui incolunt terrain, non mode in-
- terruptos ita esse , ut nihii inter ipsos ab aliis ad alios
a masure possit , sed partim obliques, partim transverses,
c partim ctiampadversos stars vobis : a quibus exspoctare

MACROBE.

x Vous voyez encore ces zones qui semblent
environner et ceindre la terre ; il y en a deux qui,
les plus éloignées l’une de l’autre, et appuyées

chacune surl’un des deux pôles , sont assiégées

de glaces et de frimas. Celle du centre , la plus
étendue, est embrasée de tous les feux du soleil.
Deux sont habitables : l’australe, occupée par
vos antipodes, qui, conséquemment, vous sont
étrangers; et la septentrionale , où vous êtes.
Voyez dans quelle faible proportion elle vous ap-
partient. Toute cette partie de la terre, fort res
serrée du nord au midi, plus étendue de l’orient

à l’occident, est comme une ile environnée
de cette mer que vous appelez l’Atlantique ,
la grande mer, l’Océan, qui , malgré tous
ces grands noms, est, comme le voyez, bien
petite. u

Cicéron , après nous avoir précédemment ex-

pliqué le cours du ciel des fixes qui enveloppe
le monde entier, celui des globes inférieurs,
ainsi que leur position relative, et la nature des
sons qui résultent de leur mouvement circulaire,
les modes et les rhythmes de cette céleste musi-
que, et la qualité de l’air qui sépare la lune de.
la terre, se trouve nécessairement amené a dé-
crire la dernière; cette description est laconique,
mais riche en images. Quand ilnous parle de ces
taches formées par les habitations des hommes,
de ces peuples séparés les uns des autres , et plao
ces dans une position respective diamétralement
opposée, ou qui ont, soit des longitudes, soit
des latitudes différentes, en croit, en le lisant,
avoir sous les yeux la projection stéréographi-
que de la sphère. Il nous prouve encore l’éten-

n gloriam certe nullam potestis. Cemis autem candela
n terram quasi quibusdam redimitam et circumdatam
a cingulis; e quibus duos maxime inter se diverses, et
n cœli verticibus ipsis ex ulraque parte subnixes, chri-
« guisse pruine vides; médium autem illum et maximum
u solis ardore torreri. Duo sont habitabiles; quorum ans
a tralis ille, in que qui lnsistunt, adversa vohis urgent
a vestigia , nihil ad vestrum geuus z hic autem alter sub-
n jcctus aquiloni , quem incolilis, cerne quam tenni vos
a parte contingat. 0mois enim terra. quœ colitor a vobis,
n angusla verticibus, lateribus latier, parva quædam est
a insula, circumfusa ille mari, qued Atlanticum, qued
n magnum, quem Oceanum appellatis in terris : qui ts-
n men tante nominé quam sit parvus, vides. v Postquam
cœlum, que omnia continentur, et subjectarum spinna-
rum ordinem motumque, ac de molu sonum, cœleslis
musicæ modes et numerus explicantem , et aerem subdi-
tum lunæ Tullianus somno, per neœssaria et præsenti
opcri apia ductus, ad terram osque descripsit; ipsius
jam terræ descriptionem, verborum parons, rerum me
cumins, absolvit. litenim maculas habitationum ,ac de
ipsis liabitateribus alios inlerruptos adversosque, obli-
ques etiam et transverses alios nominando, terrent:
sphzerœ globositatem sermons tantum, non coloribuspin-
xit. lllud quoque non sine perfectione dectnna- est,
qued cum aliis nos non patitur errore, qui terrain se»
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due de ses connaissances , en ne permettant pas
que nous partagions l’erreur commune qui veut
que l’Océan n’entoure la terre qu’en un seul

sens; car, s’il eût voulu nous laisser dans cette
fausse opinion , il eût dit simplement : a Toute
la terre n’est qu’une petite ile de toutes parts
baignée par une mer, etc. n Mais en s’exprimant

ainsi : a Toute cette partie de la terre ou vous
êtes est comme une. ile environnée, - il nous
donne de la division du globe terrestre une idée
exacte, qu’il laisse à développer à ceux qui sont

jaloux de s’instruire. Nous reviendrons dans
peu surce sujet.

Quant aux ceintures dont il parle, n’allez pas
croire, je vous prie, que les deux grands maî-
tres de l’eloquence romaine , Cicéron et Virgile,
diffèrent de sentiment à cet égard : le premier
dit, il est vrai, qu’elles environnent la terre,
et le second assure que ces ceintures, qu’il
nomme zones d’après les Grecs, environnent
le ciel. Mais nous verrons par la suite que tous
deux ont également raison, et qu’ils sont par-
faitement d’accord. Commençons par faire con-
naître la situation des cinq zones ; le reste de la
période qui commence ce chapitre, et que nous
nous sommes chargés de commenter, en sera
plus facile a entendre. Disons d’abord comment
elles ceignent notre globe; nous dirons ensuite
comment elles figurent au ciel.

La terre est la neuvième et la dernière des
sphères; l’horizon, ou le cercle fluiteur, dont il
a été déju question, la divise en deux parties
égales. Ainsi l’hémisphère dont nous occupons

une partie a au-dessus de lui une moitié du ciel
qui , vu la rapidité de son mouvement de rota-
tion , va bientôt la faire disparaître a nos yeux
pour nous montrer son autre moitié, maintenant

moiringiOmino crediderunl. Nain si dixisscl,omnis terra
part-a qull’dllm est insula , circwnfum illa mari ;
nnum Oceani ambilum dcdisset inlelligi. Sed adjiciendo,
quœ calmir a valus, veram ejus divisionem, de qua paulo
post disserenius , nasse cupienlibus inlelligendam reliquit.
De quinque aulem eingulis ne, quœso, æslimcs duorum
romanæ facumliav parentum Maronis et Tulliidissenlire
doctriuam :cuui hic ipsis cingulis terrain redimitam di-
cal , ille iisdem, quas grmco nomine zonas vocal, tisserai.
cœlum teneri. Utrumque enim incorruplam veramque,
nec alleri eontrariam rendisse rationem , proœdenle dis-
putatione rouslabit. Sed ut omnia, quœ hoc loco expla-
nnda recepimus, quuere possint, habendus est primum
terme de riugulis z quia situ eorum ante oculos iocalo,
cetera orant intellectuiproniora. Prius autem qualiter ler-
nm ooromnt, deinde quemadmodum cœlum teneant,
explirandum est. Terra et nana, et ultima spina-ra est.
liane dividil horizon , id est, finalis circulus, de quo ante
relulinnus: ergo medrelas , cujus parlem nos incolimus ,
sub en aria est , quod fueril super terrain, et reliqua me-
dictas sub ilio: quad dom volvitur, ad en loca, quœ ad
nos videntur inferiorn, descendit. ln medio enim locatn,

exposée aux regards des habitants de l’hémis-
phère opposé. En effet, placés au centre de la
sphère universelle, nous devons être de tous cô-
tés environnés par le ciel.

Cette terre donc , qui n’est qu’un point relati-
vement au ciel, est pour nous un corps sphérique
très-étendu , qu’occupent alternativement des
régions brûlées par un soleil ardent, et d’au-
tres affaissées sous le poids des glaces. Cependant
au centre de l’intervalle qui les sépare se trou-
vent des Contrées d’une température moyenne.
Le cercle polaire boréal, ainsi que le cercle po-
laire austral, sont en tous temps attristés par
les frimas. Ces deux zones ont peu de circonfé-
rence, parce qu’elles sont situées presque aux
extrémités du globe; et les terres dontelles mars
quent la limite n’ont pas d’habitants , parce que

la nature y est trop engourdie pour pouvoir don-
ner l’être, soit aux animaux , soit aux végétaux;

car le même climat qui entretient la vie des pre-
miers est propre a la végétation des derniers. La
zone centrale, et conséquemment la plus grande,
est toujours embrasée des feux de l’astre du
jour. Les contrées que bornede part et d’autre sa
vaste circonférence sont inhabitables à cause de
la chaleur exeesssive qu’elles éprouvent; mais le
milieu de l’espace que laissent entre elles cette
zone torride et les deux zones glaciales appar-
tient a deux autres zones moindres que l’une,
plus grandes que les autres, et jouissant d’une
température qui est le terme moyen de l’excès de

chaud ou de froid des trois autres. Ce n’est que
sous ces deux dernières que la nature est en
pleine activité.

La ligure ci-après facilitera l’intelligence de
notre description verbale.

Soit le globe terrestre A, B, C, D; soient

ex omni sui parle cœlum suspirit. Hujus igitur ad cœlum
brevitas, cui punctum est, ad nos vero immensa globo"-
las, distinguitur loris inter se vicissim preSsis nimielate
vel frigoris, vel calmis, geniinam nncla inter dirersa
tempericm. Nam et septemirinnalis et australis extremi-
tas,perpelua ohriguerunl pruina: et bi velul duo Sun!
cinglili , quibus terra redimilur; sed anibilu breves , qua-
si extrema eiugenles Horum uterque babilationis impa-
tiens est; quia lorpor ille glacialis nec animali , nec frugi,
vitam ministrat. lllo enim acre corpus alilur, quo herba
nulritur. Medius cingulus, et ideo maximus, ælerno
smala continui caloris ustus, spatium , qued et lalo am.
bilu et prolixius oneupavil, nimielate fervoris facit inha-
bitabile victuris. inter extremos v’ero et médium duo ma.
jures ullimis, medio minores, ex ulriusque vlcinilntis
inlemperie temperanlur : in bisque tantum vitales auras
natura dedil mais carpelle. El, quia animo farilius illa-
bilur concepla ratio descriptione, quam sermene; este
orbis terne, cui alisrripta sunl a, b, c, d, et cires a, ad-
seribanlur n et l; circi b autem m el k; cl cires c, g et
i; et circa d, e et]; et ducantur ret’læ linea: a signis ad
signa, quœ dicimus, id est a g, in i; ab m, in n; I k.

o.
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les droitesG, I et E, F, limites des deux zones
glaciales; soient M, N et K, L, limites des deux
zones tempérées; soit enfin A, B, la ligne équi-
noxiale ou la zone torride. L’espace compris en-
tre G, C, l, ou la zone glaciale boréale, et celui
compris entre E, D, F, ou la zone glaciale aus-
trale, sont couverts d’éternels frimas; les lieux
situés entre M, B, K et N, A, L, sont sous la
zone torride: il suit de la que l’espace renfermé

entre G, M et l, N, et celui entre K E et F L,
doivent jouir d’une température moyenne entre
l’excès du chaud et l’excès du froid des zones qui

les bornent. Il ne faut pas croire que ces ligues
soient de notre invention; elles figurent exacte-
ment les deux cercles polaires dont il a été ques-
tion ci-dessus, et les deux tropiques. Comme il
ne s’agit ici que de la terre, nous ne nous occupe-
rons pas du cercle équinoxial, mais nous revien-
drons sur sa description dans un moment plus
convenable.

Des deux zones tempérérsoù lesdieux ont placé

les malheureux mortels , il n’en est qu’une qui
soit habitée par des hommes de notre espèce,
Romains, Grecs ou Barbares; c’est la zone teint
pérée boréale qui occupe l’espace G I, M N.

Quant à la zone tempérée australe, située en-

tre K Let E F , la raison seule nous dit qu’elle
doit être aussi le séjour des humains, comme
placée sous des latitudes semblables. Mais nous
ne savons et ne pourrons jamais savoir quelle est
cette espèce d’hommes, parce que la zone torride
est un intermédiaire qui empêche que nous puis-
sions communiquer avec eux.

Des quatre points cardinaux de la sphère
terrestre, trois seulement, l’orient, l’occident et
le nord, conservent leurs noms, par la raison que
nous pouvons déterminer les lieux ou ils pren-

in l; ab e, in f. Spalia igitur duo advcrsa sibi , id est,
unum a c, osque ad lineam, quœ in i ducta est; altcrum
a d, usque ad lineam , quœ in j ducta est , inlelliganlur
pruina obriguisse perpétua. Est enim superior septemtrio-
nuits, inferior australis extremitas. Mcdium vero ab n,
usque in l, zona sil torrida. Restal, ut cingulus ab l, us-
que ad n. subjecto calore et superiore frigore temperelur :
rursus ut zona, quœ est inter let f, aecipiat de super-
jecto calore et subdito frigore tempericm. Née excogitatas
a nobis lineas , quas duximus, æstimelur. circi surit enim ,
de quibus supra relulimus, septemlrionaiis et australis,
et lropici duo. Nain æquinoelialem hoc loco, quo de terra
loquimur, non oportel adscribi, qui opportuniore loco rur-
sus addelur. Liœl igitur sinl hæ duæ mortalibus ægris
murine concentra Divum, quas diximustemperalas , non
tamen ambæ zonæ hominibus nostri generis induite: surit :
sed scia superior, quœ est ab i, usque ad n, lncolitur ab
omni, quale scire possumus, hominum genere, Romani
Græcive sint, vel barbari cujusque nationis. llla vero ab
l, asque ad f, sols ratione intelligitur, quod propler si-
milem lemperiem similiter incolalur : sed a quibus, ne-
quc licuit unquam aobis, nec licebitcognoscere. Interjecta

MACBOBE.

nent naissance;car, bien que le pôle nord soit
inhabitable, il n’est pas très-éloigné de nous. A
l’égard du quatrième point , on le nomme midi,
et non pas sud ou auster; car le sud est diamétra-
lement opposé au nord ou septentrion, au lieu
que le midi est la région du ciel où , pour nous,
commence le jour. Il prend son nom, qui signifie
milieu du jour, du méridien ou de laligne circu-
laire qui marque le milieu du jour quand le so-
leil y estarrivé. Nous ne devons pas laisser ignorer
qu’autant le vent du nord est supportable, lors.
qu’il arrive dans nos contrées, autant l’auster

ou le vent qui nous vient du quatrième des
points cardinaux est glacial au moment de son
départ. Mais , forcé par sa direction de traverser
l’air embrasé de la zone torride , ses molécules

se pénètrent de feu , et son souffle, si froid na-
guère, est chaud lorsqu’il nous parvient. En
effet, la nature et la raison s’opposent à ce que,
de deux zones affectées d’un même degré de
froid , il parte deux vents d’inégale température:

nous ne pouvons douter, par la même raison,
que notre vent du nord ne soit chaud au moment
de son arrivée chez les habitants de la zone lem-
pérée australe, et que les rigueurs de l’auster ne

soient aussi tolérables pour eux que le sont pour
nous celles du septentrion. Il est également hors
de doute que chacune de nos zones tempérées
complète son cercle chez nos périéeiens récipro-

ques qui ont le même climat que le nôtre :
d’où il suit que ces deux zones sont habitées dans

toute leur circonférence. Est-il quelque incré-
dule à cet égard? qu’il nous dise en quoi notre
proposition lui parait erronée; car si notre exis-
tence , dans les régions que nous occupons , tient
à ce que la terre est sous nos pieds et le ciel au-
dessus de nos tètes, a ce que nous voyons le se.

enim torrida ulrique hominum generi commercinm ad se
denegat commeandi. Denique de quatuor liabitalionis nos-
lræ cardinibus, oriens, oceidens, et septemlrio, suis
vocabulis nuncupantur; quia ab ipsis exordiis suis
sciunlur a nobis. Nam elsi septemtrionalis extrcmilas
inhabilabilis est, non multo tamen est a nobis remola.
Quarto vero noslræ babitalionis cardinl causa hæc alte-
rum nomen dédit, ut meridies non australis voraretur;
quia et ille est proprie australis, qui de altera extrenzita-
te procedens, advcrsus septemlrionali est r et hune meri-
diem jure vocitari facit locus, de quo incipit nabis dies.
Nain , quia sentiri incipit a medio terne, in qua medii est
usus diei, ideolanquam quidam medidies, una mutais
littora, meridios nuncupatus est. Sciendum est autem.
quod vantas, qui per hune ad nos cardinem pervenit, id
est,auster, ila in origine sua gelidus est, ut apud au.
commendabilis est blando rigore septemlrio t sed , quia
per Hammam lorridæ zonæ ad nos comment , adniixlua
igni calescit; et, qui incipit frigidus, calidus pervertit.
Ncque enim vel ratio, vel natura paterelur, ut ex duobus
æquo pressis rigore cardinibus, dissimili laclu status
emitterelur.’Nec dubium est, nostrum quoque septemlrio-
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cil se lever et se coucher, enfin à ce que l’air
qui nous environne et que nous aspirons entre-
tient chez nous la vie, pourquoi d’autres êtres
n’existeraient-ils pas dans une position de tout
point semblable à la nôtre? ils doivent respirer le
même air , puisque la même température règne
sur toute la longueur de la même bande circu-
laire ; le même soleil qui se lève pour nous doit
se coucher pour eux, et réciproquement ; comme
nous , ils ont leurs pieds tournés vers la terre
et la tète élevée vers le ciel; nous ne devons
cependant pas craindre qu’ils tombent de la
terre dans le ciel, car rien ne tombe de bas en
haut. Si, pour nous, le bas a sa direction vers
la terre, et le. haut vers le ciel (question qui ne
vent pas être traitée sérieusement), le haut est
également pour eux ce qu’ils aperçoivent en ’por-

tant leurs regards dans une direction opposée à
celle de la terre , vers laquelle leurs corps ne
peuvent avoir de tendance.

Je suis persuadé que ceux de nos périéciens
qui ont peu d’instruction s’imaginent aussi que
les pays situés au-dessus d’eux ne peuvent être
habités par des êtres semblables a eux, et que
si nos pieds regardaient les leurs, nous ne pour-
rions conserver notre aplomb. Cependant aucun de
nous n’a jamais éprouvé la peur de tomber de la

terre vers leciel : nous devonsdonc être tranquilles
à cet égard relativement à eux; car, comme nous
l’avons démontré précédemment, tous les corps

gravitent vers la terre par leur propre poids. De
plus, on ne nous contestera pas que deux points
de la sphère terrestre, directement opposés entre
eux, ne soient l’un à l’autre ce qu’est l’orient
à l’égard de l’occident. La droite qui sépare les

hem ad illos, qui australi adjacent, propler eundem ra-
tionem caliduin pervenire; et auslrum corporibos eorum
genuino aorte suæ rigore blandiriI Eadem ratio nos non
permittit amhigere, qnin per iliam quoque superficiem
ternir, quœ ad nos habelur inferior, integcr zonarum
amlutus,quæ hic tcmperalæ sunt , eodem duclu tempera-
tus habealur; atque ideo illic quoque ezcdem duæ zona:
a se distantes similiter incolanlur. Aut dicat, quisquis

.buic fidei obviare mavnlt, quid sil, qued ab hac. eum
deiinilionc deierreat. Nain si nobis vivendi facultas est in
[ne terrarum parte, quam colimus, quia calcanles bumum
cœlum suspicimus super verticem, quia sol nobis et ori-
tur, et occidit , quia circumfuso fruimur acre , cujus spi.
ramus baustu :cnr non et illic aliquos vivere credamus,
obi eadcm semper in promplu sont? Nam , qui ibi dicun-
tut morari, eandem credendi sunt spirare auram; quia
eadem est in ejusdem zonalis ambitus continuatione tem-
peries. idem sol illis et obire dicctur noslro ortu; et
orietur, cum nabis oecidet r calcabunt arque ut nos hu-
mum; et supra verlicem semper cœlum videbunl. Née
motus crit, ne de terra in cœlum décidant , cum nihil un-
quam possit ruere sursum. Si enim nobis , quod assènera ,
geints joci est , deorsum habelur ubi est terra, et sursum
obi est cœlum : illis quoque sursum crit, qued de infe-
riore suspicient,nec aiiquando in superna casuri sunt.

me. , LIVRE Il. sa
deux premiers est un diamètre de même lon-
gueur que celui qui sépare les deux derniers. Or
il est prouvé que l’orient et l’occident sont tous

deux habités. Quelle difficulté y avt-il donc a
croire que deux points opposés d’un même paral-

lèle le soient aussi? Le germe de tout ce qu’on
vient de dire existe , pour le lecteur intelligent,
dans le petit nombre de lignes extraites de Cicé-
ron au commencement de ce chapitre.

il ne peut nous montrer la terre environnée
et ceinte par les zones, sans nous donner à en-
tendre que, dans les deux hémisphères, l’état
habituel de l’atmosphère, sous les deux zones
tempérées, est le même sur toute la longueur du
cercle qu’elles embrassent; et lorsqu’il dit que
a les points habités par l’homme semblent former
des taches, n cela n’a pas de rapporta ces taches
partielles que présentent les habitations dans la
partie du globe que nous occupons, lesquelles
sont entrecoupées de quelques lieux inhabités;
car il n’ajouteralt pas que a de vastes solitudes
s’étendent entre ces taches , a s’il ne voulait par-

ler que de ces espaces vides, au milieu desquels
on distingue un certain nombre de taches. Mais
comme il entend parler de ces quatre taches
que nous savons être au nombre de deux sur
chaque hémisphère, rien n’est plus juste que
cette expression de solitudes in!e1posées.Eu effet,
si la demi-zone sous laquelle nous vivons est
séparée de la ligne équinoxiale par d’immenses

solitudes, il est vraisemblable que les habitants
des trois autres demi-zones sont dans les mêmes
rapports de distance que nous, relativement a la
zone torride. Cicéron joint en oulreà cette descrip-
tion celle des habitants de ces’quatre régions. Il

Afiirmaverim quoque, et apud illos minus rerum perilos
haie zestimarc de nobis, nec credcre pesse, nos, in quo
Sumus, loco degere; sed opinari , si quis sub pedibus eo-
rum tcritaret slare, casurum. Nunquam tamen apud nos
quisquam timuit, ne caderet in cœlum. Ergo nec apud
illos quisquam in superiora casurus est : sicul omnia
nutu suo pondeur in terrarn ferri superior relata docue-
runt. Poslremo quis amhigat, in sphacra terra: ila ca,
quœ inlcriora dicuntur, superioribus suis esse contraria ,
ut est ariens occidenti? Nain in ulraqne parle par diame-
tros habelur. Cum ergo et orientem et oceidentcm simili-
ter conslet habilari : quid est, quod fidem hujus quoque
dlvcrsæ sibi Irabitalionis excludatPHæc omnia non oliosus
leclor in tam paucis verbis Ciceronis inveniel. Nam,cum
dicit , terrain cingulis suis redimilamalque circumdu-
mm , ostendil, per omne corpus terra: candem tempera-
torum cingulorum continualam esse ternperiem : et, cum
ail, in ferra maculas habilationum vlderl, non cas
dicit , qua-in parle noslræ habilationis , nonnul’is descr-
tis locis interp0silis, incoluntur. Non enim adjir’crel, in
ipsis maudis rastas solrludmes inlrrjeclas,si ipsos so-
liludines diceret, inter quas cerne parles macularum ins-
tar baberenlur. Sed quia maculas dicit bas quatuor, quas
in duobus terres hemisphaniis binas esse ratio monstra-
vit, bene adjecit, interjectas solitudines. Nam sien!



                                                                     

se MACBOBE.nous expose leur situation particulière et leur si-
tuation relative. Il commence par dire qu’il est
sur la terre d’autres hommes que nous, et dont
la position respective est telle qu’il ne peut exis-
ter entre eux aucun moyen de communication ;
et la manière dont il s’exprime prouve assez qu’il

ne parle pas seulement de l’espèce d’hommes
qui, sur notre hémisphère, est éloignée de nous de

toute la zone torride, car il aurait dit que ces
hommes sont tellement séparés de nous, que
rien ne peut se transmettre de leurs contrées dans
les nôtres, et non pas, comme il l’a fait, que
- ces peuples divers sont tellement séparés, que
rien ne peut se transmettre des uns aux autres; u
ce qui indique suffisamment le genre de sépara-
tion qui existe entre ces diverses espèces d’hom-
mes. Mais ce qui a vraiment rapport aux régions
que nous habitons, c’est ce qu’il ajoute, lors-
qu’en peignant la situation de ces peuples à no-
tre égard et entre eux , il dit a qu’elle est oblique,
ou transversale, ou diamétralement opposée. il
ne s’agit donc pas de notre séparation avec une
autre espèce d’hommes, mais de la séparation

respective de toutes les espèces; et voici com-
ment elle a lieu.

Nos antécieus sont éloignés de leurs périéciens

de toute la largeur de la zone glaciale australe;
ceux-ci sont séparés de leurs antéciens, qui sont
nos périéciens, de toute la largeurde la zone tor-
ride, et ces derniers le sont de nous de toute la
largeur de la zone glaciale boréale. C’est parce
qu’il y a solution de continuité entre les parties
habitées, c’est parce qu’elles sont séparées les

unes des autres par d’immenses espaces qu’une
température brûlante ou froide à l’excès ne per-

pars , quæ habitatur a nobis , malta soliludinum inlcr-
jectione dislinguitur : crcdcndum est, in illis quoque
tribus aliis liabilationibus siiniles esse inter deserta et
culta distinctiones. Sed et quatuor hahitalionum incolas
et relationc situe, et ipse quoque slandi qualitate, dépia-
lit. Primum entai ait, alios præter nos itaincolere terram,
uta se interrupti nullam meandi habeant adse facullatem:
et verba ipsa déclarant, non cum de une hominuni genere
loqui , in hac superficie a nohis solins torridze interjectione
divise: (sic enim magis diceret, ilainlcrrupfos, ut nihil
ab illis ad nos manarcpossit.) sed dicendo, i !a inlcrrup-
les, ut nihil inter ipsos ab aliis adultes manarepossil,
qualiter inter se illa hominum genera siut divisa, signifi.
un. Quod autem vote ad nostram partem relerretur, ad-
jecit dicendo de illis , qui et a nobis , et a se invicem di.
visi surit, parlimobtiquos, parlim transverses, partira
aliam adverses alaire nabis. Interruptio ergo non unius
generis a nohis, sed omnium generum a se divisorum re-
fertur z quœ ila distinguentla est. Hi , quos separat a no-
bis perusta , ques Græci ameutai»; vocant, similiter ab
illis, qui inter-turent zona: suæ incolunt partem , interjecta
australi gelida separantur. Rursus illos ab (tin-omet; suis,
id est, per nostri cinguli inferiora viventibus , interjectio
ardentis sequestrat: et illi a nabis septcuitrionalis extre-
mitatis rigorc removentur. Et quia non est ana omnium

met pas de traverser , que Cicéron donne le nom
de taches aux parties du globe occupées par les
quatre espèces d’hommes. il n’a pas oublié non

plus de décrire la manière dont les habitants des
trois autres demi-zones ont leurs pieds placés
par rapport à nous; il désigne clairement nos
antipodes en disant : a La zone australe, dont les
habitants ont les pieds diamétralement opposés
aux nôtres. u Cela doit être , puisqu’ils occupent
la portion de la sphère qui fait place à la nôtre.
Reste à savoir ce qu’il entend parles peuples dont
la position a notre égard est transversale ou obli.
que. A n’en pas douter, les premiers sont nos
périéciens , c’est-à-dire ceux qui habitent la par-

tie inférieure de notre zone. Quant à ceux qui
nous sont obliques, ce sont nos antécicns, ou les
peuplades de la partie sud-est de la zone tempérée
australe.

Crue. Vl. De l’étendue des contrées habitées, et de celle
des contrées inhabitables.

Nous avons maintenant à parler de l’étendue
des régions habitées du globe , et de celle des ré-

gions inhabitables; ou , ce qui relient au même,
de la largeur de chacune des zones. Le lecteur
nous entendra sans peine , s’il a sous les ytux
la description de la sphère terrestre, donnée au
chapitre précédent : au moyen de la ligure jointe
à cette description , il lui sera aisé de nous suivre.
La terre entière, ou sa circonférence A, B, C, D,
a été divisée , par les astronomes géographes qui
l’avaient précédemment mesurée , en soixante

parties. Son circuit est de deux cent cinquante-
deux mille stades : d’où il suit que chaque soixan-

al’linis continuatio, sed interjectæ sunt solitudincs ex ca-
lore vel frigore mutuum ncgantibus commeatum : bas
terra: partes, quœ a quatuor hominum generibus iucolun-
tur, maculas habitationum vocavit. Quemadmodum autem
Céleri omnes restigia sua figere ad nostra eredantur, ipse
distinxit : et australes quidem aperte pronuntiavit adver-
ses stare nobis, dicendo : quorum australis ille, in que
qui insistant, adversa nabis urgent vrsligia. Et ideo
adversi nabis surit, quia in parte sphæral, quœ contra
nos est, morantur. Bestat inquirere , ques transverses et
ques obliques nohis stare memoraverit. Sed nec de ipsis
potest esse dubitatio , quia transverses Mare nabis dixerit
inferiorem zonæ nostræ partem tenentes; ohliquos rem
ces , qui australis cinguli devexa sortiti surit.

Car. V1. Quanta terne spatla habliationi cesserint, quanta
inculla sial.

Superest, ut de terræ ipsius spatiis, quanta habitation:
cesseriut, quanta sint inculte, referamus; id est, quœ. sil
singulorum dimensio cingulorum. Quod ut facile diuoscas,
redcundum tibi est ad orbis terras descriptioncm. quam
paulo ante subjecimus; ut per adscriptarum littéraru m notas
ratio dimensiunum lucidius expiieetur. Omnis terræ arbis,
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dème égale quatre mille deux cents stades.
L’espace de D a C en passant par B, ou du sud
au nord en passant par l’ouest, renferme donc
trente soixantièmes , et cent vingt-six mille sta-
des : par conséquent, le quart du globe , a par-
tir de B, centre de la zone torride, jusqu’à C,
contient quinze soixantièmes, et soixante-trois
mille stades. La mesure de ce quart de circonfé-
rence nous suffira pour établir celle de la circon-
férence entière. L’espace de B a M, moitié de la

zone torride , comprend quatre soixantièmes,
ou seize mille huit cents stades. Ainsi la zone
torride entière a une étendue de huit soixantiè-
mes, qui valent trente-trois mille six cents sta-
des. A l’égard de notre zone tempérée, elle a,

dans sa largeur de M a G , cinq soixantièmes et
vingt-un mille stades. Quant a la zone glaciale
renfermée entre G et C, on lui donne six soixan.
tièmes,ou vingt-cinq mille deux cents stades.
Les dimensions exactes que nous venons de don-
ner de la quatrième partie de notre sphère suffi-
sent pour faire eonnaitre celles du second quart
de B en D, puisqu’elles sont parfaitement les
mêmes ; et quand on a la mesure de la surface
hémisphérique que nous habitons, on cannait
cette de l’hémisphère inférieur, qui s’étend de D

à G, en passant par A, ou du sud au nord en
passant par l’est.

Observons ici qu’en figurant la terre sur une
surface plane , nous n’avons pu lui donner la
sphéricité qui lui convient ; mais nous avons
cherché a faire sentir cette sphéricité, en nous
servant, pour notre démonstration , non des mé-

id est, circulas, qui unirersum amhitum claudit, cui ad. F
scripta suai a, b, c, d, ab his , qui cum ratione dimensi
surit, in sexaginta divisus est partes. llabct autem tofus
ipse ambitus stadiorum duceuta quinquaginta duo milita.
Ergo singuiæ sexagesimre exteuduntur stadiis quaternis
minibus duccuis. Et sine dubio medieias ejus, qua: est a
d, per orientem, id est. per a, asque ad c, habet triginta
sexagésimes, et stadiorum milita centum viginti sax. Quarta
vero pars, quœ est ab a, usque ad c, incipiens a media
peruslæ, habet sexagcsimas quindecim , et stadiorum
milita sexaginta et tria. Hujus quartas partis mensura relata
constabit latins ambitus plana dimensio. Ah a igitur us-
que ad n , qued est medieias perustæ, hahet sexagesimas
quatuor; quæ faciunt stadiorum miliia scxdecim, cum
actingentorurn adjectione. Ergo omnis perusta partium
sexagesimarum octo est, et tenet stadiorum millia triginta
tria. et sexceuta insuper. Latitude autem cinguli nostri ,
qui temperatus est, id est, a n, asque ad i, babel sexa-
gesimas quinque, quæ faciunt stadiorum miliia viginti et
nnum ; et spatium frigidæ ab i, usque ad c, habet sexage-
simas sex : quœ stadiornm tenant viginti quinque milita
duœnta. Ex hac quarta parte arbis terrarum , cujus men.
coran) evideuter expressimus, alterius quartile partis ma-
gnitudinem, ab a usque ad d, pari dimensionum distinc-
tiooe cognosces. Cum ergo quantum teneat sphæræ super.
Scies, quœ ad nos est omni sua medietate, cognoveris :
de mensura quoque inferioris medictatis, id est, a d, per
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ridiens , mais de l’équateur et de ses parallèles ,
parce que ce dernier cercle peut remplacer l’ho-
rizon. Cependant le lecteur n’en doit pas moins
regarder l’espace de D à C , en passant par B,
comme l’hémisphère supérieur dont nous occu-

pons une partie; et l’espace de D a C en pas-
sant par A, comme l’hémisphère inférieur.

.-
CHAP. Vit. Le ciel a les mentes zones que la terre. La

marche du soleil , à qui nous devons la chaleur ou la
froidure, selon qu’il s’approche ou s’éloigne de nous, a
fait imaginer ces diiÏérenles zones.

Nous venons d’exposer la situation et l’étendue

en largeur des cinq zones; remplissons mainte-
nant l’engagement que nous avons pris de dé-
montrer que Virgile et Cicéron ont eu tous deux
raison , le premier, en plaçant ces cercles dans
le ciel, et le second , en les assignant a la terre,
et que tous deux n’ont eu à cet égard qu’une
seule et même opinion. L’excès de froidure ou de

chaleur, ainsi que la modification de ces deux
excès qu’éprouve notre globe , sont l’effet du
fluide éthéré , qui communique aux diverses par-

ties correspondantes dela terre les degrés de froid
et de chaud qu’il éprouve lui-même : et comme
on a supposé dans le ciel des cercles qui limitent
ces différentes températures , on a dû les tracer
aussi autour de notre sphère. Il en est d’elle com-
me d’un petit miroir qui, en réfléchissant un
grand objet, nous renvoie toutes ses parties sans
une plus petite dimension, mais dans le même
ordre qu’elles observent chez cet objet. Mais

b, asque ad c, similiter instrueris. Mode enim , quia or.
bemIIcrræ in piano pinximus, (in piano autem médium
exprimera non pessumus spliæralem tumorem) mutuati
sumus altitudinis intellectum a circulo; qui magis hori-
zon , quam meridianus videntur. Ceterum vole hoc mente
percipias, ita nos banc protulisse mensuram, touquam a
d, per a, asque ad c, pars terne superior sit, cujus partem
nos incolimus; et a d, per b, asque ad c, pars terra: ha-
beatur interior.

CAP. Vil. in cœlo easdem lnesse zonas, quœ irisant terne;
nique causam hujus diversitatis esse solem : qui ut w
cchu suc causa calorls est , ila reccssu frigus inducit.

Hoc quoque tractalu proprium sortito finem,.nunc il-
lud, qued probandum promisimus, assemmus, id est, hos
cinguIas et Marouem bene cœlo, et bene tcrræ assignasse
Ciceronem; et utrumque non discrepantia, sed consona,
eademque dixisse. Natura enim cadi banc in diversis terra:
partibus temperiem nimietatemque distinxit : et qualilas
rei frigorie, vel calorie, quœ cuiiibet ætheris parti 5eme]
inhæsit, eandem inficit parlera terrœ, quam despicit am-
hieudo. El quia bas diversilates, quœ certis finibus termi-
nantur, cinguios in «rio vocarunt, necesse est totidem
cingulos et hic intelligi : sicut in brevissimo speculo, cum
facies monstratur ingens, tenent in angusto membra val
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nous expose leur situation particulière et leur si-
tuation relative. il commence par dire qu’il est
sur la terre d’autres hommes que nous, et dont
la position respective est telle qu’il ne peut exis-
ter entre eux aucun moyen de communication ;
et la manière dont il s’ex prime prouve assez qu’il

ne parle pas seulement de l’espèce d’hommes
qui, sur notre hémisphère, est éloignée de nous de

toute- la zone torride, car il aurait dit que ces
hommes sont tellement séparés de nous, que
rien ne peut se transmettre de leurs contrées dans
les nôtres, et non pas, comme il l’a fait, que
- ces peuples divers sont tellement sépares, que
rien ne peut se transmettre des uns aux autres; u
ce qui indique Suffisamment le genre de sépara-
tion qui existe entre ces diverses espèces d’hom-
mes. Mais ce qui a vraiment rapport aux régions
que nous habitons, c’est ce qu’il ajoute, lars-
qu’en peignant la situation de ces peuples à no-
tre égard et entreeux , il dit « qu’elle est oblique ,
au transversale, ou diamétralement opposée. il
ne s’agit donc pas de notre séparation avec une
autre espèce d’hommes, mais de la séparation

respective de toutes les espèces; et voici com-
ment elle a lieu.

Nos antéciens sont éloignés de leurs périéciens

de toute la largeur de la zone glaciale australe;
ceux-ci sant séparés de leurs anteciens, qui sont
nos périéciens, de toute la largeurde la zone ter.
ride, et ces derniers le sont de nous de tonte la
largeur de la zone glaciale boréale. C’est parce
qu’il y a solution de continuité entre les parties
habitées, c’est parce qu’elles sont séparées les

unes des autres par d’immenses espaces qu’une
température brûlante ou froide à l’excès ne per-

pars, quae liabiiaiur a nabis, malta saliturlinum inlcr-
jecliane distinguitur : crcdendum est, in illis quoque
tribus aliis lrahilalianibus similes esse inter deserta et
culte (listinctianes. Sed et quatuor habitaiionuni incalas
et relaliane situe, et ipsa quoque standi qualitate, dopin-
xit. Primurn enim ait, alias pinter nos itainmlere terram,
un se interrupti nuilum meandi habeant ad se facultatem:
et verba ipsa declarant , non cum de une liotninurn genere
loqui , in hac superficie a nabis salins torridœ intenta-liane
divisa: (sic enim mngis diceret, ilainlcrruplos, ut nihil
ab illis ad nos manarc possil.) sed dicenda, Ha interrup.
les, ut nihilinter ipsos ab aliis ad alias marraineppssit,
qualiter inter se illa hominum genera smt divisa, signifi-
ont. Quod autem vere ad noslram parlcm referretur, ad-
jecit dicenda de illis . quiet a nabis , et a se invicem
visi sant, parfin: obliquas, parti m transverses, parti m
etiam adversos store nabis. lnterruptio ergo non unins
generis a nabis, sed omnium genernm a se dmsorum re.
ferlur : quœ ila distinguenda est.lHi , quas separat a no-
bis pernsta , quas Gram àvramouç vacant, similiter ab
illis, qui inferiorem zonœ suæ uranium parle!" ; Inferlcçla
austraii gelida separautur: [tarins Illos ab dru-ornai; sans,
m est, per nastri cingulr mit-rima Viventrbus , Interjectro
udcmis soquestrat z et illi a nabis septemtrranalls entre-
mmm figaro remOVenlur. Et quia non est une omnium

MACBOBE.

met pas de traverser , que Cicéron donne le nom
de taches aux parties du globe occupées par le,
quatre espèces d’hommes. ll n’a pas oublié non

plus de décrire la manière dont les habitants des
trois autres demi-zones ont leurs pieds placés
par rapport à nous; il désigne Clairement nos
antipodes en disant: a La zone australe, dont les
habitants ont les pieds diamétralement opposés
aux nôtres. v Cela doit être , puisqu’ils occupent
la portion de la Sphère qui fait place a la nôtre,
Reste à savoir ce qu’il entend parles peuples dont
la position ànotre égard est transversale ou obli-
que. A n’en pas douter, les premiers sont nos
périéciens , c’est-à-dire ceux qui habitentla par-

tie inférieure de notre zone. Quant a ceux qui
nous sont obliques, ce sont nos antéciens, ou les
peuplades dela partie sud-est de la zone tempérée

australe.

Crue. V1. De l’étendue des contrées habitées, et de tel1!

des contrées inhabitables.

Nous avons maintenant à parler de l’étendue ü: l
des régions habitées du globe , et de celle desré- «

gions inhabitables; ou , ce qui rei ient au même,
de la largeur de chacune des zones. Le lecteur
nous entendra sans peine, s’ila sans les par æ ,
la description de la sphère terrestre, donnée au i
chapitre précédent : au moyen de la Iigurejointo ç:

à cette description , il lui sera aisé de nous suivre.
La terre entière , ou sa circonférence A, B, C, D, le,
a été divisée, par les astronomes géagraphesqd
l’avaient précédemment mesurée, en soixante .» À

parties. Son circuit est de deux cent cinquante-
deux mille stades : d’où il suit que chaque soixana ;

affinis continuatio, sed interjectæ sunt soiitudines cm4
lare vcl frigore mutuum negantibus commeatum :
terræ partes, quœ a quatuor horninum generihus incolllr
tur, maculas habitationum vaeavit. Quemailmadum and L
ceteri omnes vesligia sua figera ad nostra rredantur, Il)!
distinxit : et australes quidem aperte pronunliavitad l .
sas stare nabis , dicenda z quorum australs ille, in l
qui insistant, adversa nabis urgent riesliflia- E" t
adversi nabis sant, quia in parte sphæræ. quœ mum
nos est, morantur. Bestat inquirere, quas transverse, *
quas obliquas nabis Mare memoraverit. Sed nec de!
potest esse dubitatio , quia transversoe stare nabis du
inferinrem zonæ nastræ partent tenenles; obliquas V l
cos , qui australis cinguli devexa sortili sont.

CAP. V1. Quanta terra: spath: habitationi cesserinl. du". "
luculta sint.

tiis, quanta liabitaliai

ramas; id est,cuæ I
uod ull’aciletlmosm. . v

neIn. q innom .Ï ’e l

Superest, ut de terme ipsius spa
cesserint , quanta sint inculta, reie
singulorum dimensio cingalarum. Q . I
redcundum tibi est ad arbis terra: descriptlo n
paulo ante subjecimus; ut per adscriptarum atterrira:æ
ratio dimensionum lucidius expiiceiur. 0m15 lb"



                                                                     

dème égale quatre mille deux cents stades.
L’espace deD à C en passant par B, on du sud

au nord en passant par l’ouest, renferme donc

trente soixantièmes, et cent vingtsix mille sta-
des :par conséquent, le quart du globe , à par.
tir deB, centre de la mue torride , jusqu’à C,

contient quinze soixantièmes, et soixante-trois
mille stades. La mesure de ce quart de circonfé.

maoussumra pour établir celle de la circon-
fiance entière. L’espace de B à M, moitié de la

me torride, comprend quatre soixantièmes ,
oisela mille huit cents stades. Ainsi la zone
torride entière a une étendue de huit soixantiè-

mes, qui valent trente-trois mille six cents sta-
des. A l’égard de notre zone tempérée, elle a ,

drossa largeur de M a G , cinq soixantièmes ct

rugi-un mille stades. Quant à la zone glaciale
maternée entreG et C, on lui donne six soixan-

tiemes,ou vingt-cinq mille deux cents stades.
Lesdimensions exactes que nous venons de don-
nrrde la quatrième partie de notre sphère suffi-
sent pour faire connaître celles du second quart

deB en D, puisqu’elles sont parfaitement les

aimes-,in quand on a la mesure de la surface
hémisphérique que nous habitons, on connalt
triladel’hémispbère inférieur , qui s’étend de D

86,911 passant par A, ou du sud au nord en
psautier l’est.

Observons ici qu’en figurant la terre sur une

salace plane, nous n’avons pu lui donner la
sphéricité qui lui convient; mais nous avons
(hochet faire sentir cette sphéricité, en nous
serrant, pour notre démonstration , non des mé-

ïniia Mia, 0, r, d, ab bis, qui eum ratione dimensi
inhinsmgintadirisus est partes. Habet autem lotus
et ambitus sladiorum duceuta quinquaginla duo millia.
Il? mini! sexagesimæ extenduntur stadiis quaternis
denis. Et sine dubio medieias ejus, quæ est a
immun, id est, per a, risque ad c, babet triginlu
metstadioruninullia centum viginti sex. Quarla
"mimi. que est ab a, asque ad c, incipiens a medio
mi babel sexagcsimas quindecim , et stadiorum
meneau et tria. llujus quarlœ partis mensura relata
mon lolius ambitus plena dimensio. Ah a igitur us-
iltlhii,quod est medielas perustæ, babel sexagesimas

W; que racinal sladiorum millia sexdecim, cum
"immun! adjectione. Ergo omnis perusta partium
9,an colo al, et tenet stadiorum millia triginla
immanents insuper. Latitudo autem cinguli nostri,
l’interdire est, id est, a n, risque ad l, babet sexa-
Wluinquefluæ racinal stadiorum millier viginti et
muidslillium frigidæab l, asque ad c, babel sexage-
"Wl I que stadiorum tencnt viginli quinque millia

mm quarta parte arbis terrarum , cujus men
amatriculerexpressimrur, allerius quarta: partis mav
Will. ah a usque ad d, pari dimensionum distincv
. mimes. Cam ergo quantum teneat spbæræ super-
mr’ll’lad nos est omni sua medielate , cognovcris :

Wlmueinlerioris medietatis, id est, a d, per
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. Minimum, qui unirersum ambitum claudit, cui ad- n
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ridiens, mais de l’équateur et de ses parallèles,

parce que ce dernier cercle peut remplacer l’ho-
rizon. Cependant le lecteur n’en doit pas moins
regarder l’espace de D à C, en passant par B,
comme l’hémisphère supérieur dont nous occu-

pons une partie; et l’espace de D à C en pas-
sant par A, comme l’hémisphère inférieur.

Crue. Vil. Le ciel a les mentes zones que la terre. La
marche du soleil , à qui nous devons la chaleur ou la
froidure, selon qu’il s’approche ou s’éloigne de nous , a

fait imaginer ces différentes zones.

Nous venons d’exposer la situation et l’étendue

en largeur des cinq zones; remplissons mainte-
nant l’engagemcnt que nous avons pris de de.
montrer que Virgile et Cicéron ont eu tous deux
raison , le premier, en plaçant ces cercles dans
le ciel, et le second , en les assignant à la terre,
et que tous deux n’ont en à cet égard qu’une
seule et même opinion. L’excès de froidure on de

chaleur, ainsi que la modification de ces deux
excès qu’éprouve notre globe, sont l’effet du
fluide éthéré , qui communique aux diverses par.

ties corrcSpondautes de la terre les degrés de froid
et de chaud qu’il éprouve lui-même : et comme
on asupposé dans le ciel des cercles qui limitent
ces différentes températures, on a dû les tracer
aussi autour de notre sphère. Il en est d’elle com-
me d’un petit miroir qui, en réfléchissant un
grand objet, nous renvoie toutes ses parties sous
une plus petite dimension, mais dans le même
ordre qu’elles observent chez cet objet. Mais

b, usque ad c, similiter instrueris. Mode enim , quia or-
bem terra: in piano pinximus, (in piano autem medium
exprimere non possumus spbæralem tumorem) mutuatl
sumus altitudinis intellectum a circula; qui magie bori-
zon , quam meridianus videntur. Ceternm volo hoc mente
percipias, ita nos banc protulisse mensuram, unquam a
d, per a, usque ad c, pars terne superior sil, cujus partem
nos incolimus; et a d, per b, usquc ail c, pars terra: ba-
beatur interior.

CAP. Vil. ln cœlo casdem lut-55e zonas, quœ lnsunt tenu.
nique causam hujus diversilatis esse solem : qui ut ne;
cessu suo causa calorls est, ila rcccssu frigus inducit.

lloc quoque tractatu proprium sortilo lincm, nunc il.
[tu], qued probandum promisimns, assommas, id est, bos
cingulos et Maronem bene cœlo, et bene terræ assignasse
Ciceronem; et utrumqne non discrepantia , sed consona
eademque dixisse. Natura enim cadi banc in diversis (erra;
partibus temperiem aimietatemque dislinxit : et qualilas
vel frigoris, vel coloris, quœ cniiibet aethcris parti semcl
inhaesit, eaudem inficit partem terme, quam despicit am.
blende. El quia bas diversilates, qua: œrlis linibus termi-
nantur, cingiilos in cœlo vocarunt, necesse est totidem
cingulos et bic intelligi z sicut in brevissimo speculo,c.um
facies monstratur lugeas, lenent in auguste membra va



                                                                     

nous nous ferons mieux entendre au moyen de
la figure ci-après.

Soit la sphère céleste A, B, C, D , renfer-
mant la sphère terrestre S, X , T, U; soit
le cercle polaire boréal céleste désigné par la
droite l , O; le tropique du Cancer, par la droite
G, P, et l’équateur par la droite A , B. Be-
présentons le tropique du Capricorne par la
droite F , Q; le cercle polaire austral par la droite
E, R; et le zodiaque par la transversale F, P.
Soient enfin les deux zones tempérées de la terre,
figurées par les droites M et L ; et les deux zones
glaciales , par les droites N et K. Il est aisé de
voir maintenantque chacune des cinq divisions de
la terre reçoit sa température de chacune des par-
ties du ciel qu’elle voit tau-dessus d’elle. L’arc
céleste D, R correspond à l’arc terrestre S , K;
l’arc céleste B, Q correspond à l’arc terrestre K ,

L; la portion du cercle Q , P est en rapport avec
la portion du cercle L, M; O, P répond à M , N ,

et O , C a N , T. LLes deux extrémités de la sphère céleste D, R

et C , O sont toujours couvertes de frimas; il
en est de même des deux extrémités de la sphère

terrestre S. K et N , T. La partie du ciel Q, P
éprouve des chaleurs excessives; la portion de
notre globe L, M les éprouve également. Les ré-
gions tempérées du ciel s’étendent de O en P et
de Q en B ; les régions tempérées de la terre sont
situées de N en M , et de L en K; enfin, l’équa-
teur céleste A , B, couvre l’équateur terres-
tre U , X.

lineamenta ordinem, quem sua in vero digesserat ampli-
tude. Sed hic quoque usscrcndi, quod dicitur, minuemus
laborem , oculis subjieiendo picturam. Esto enim «en
spliæra a, b, c, d, et luira se claudat sphæram terne,
cui adscripta sunt s, x, t, a, et ducatur in cmli sphæra
circulus septemtrionalis ab i, usque in o; tropicus æstivus
a g, in p, et æquinoctialis a à, in a ; et tropicus hicmalis
ab f, in q, et australis ab e, in r; sed et zodiacns ducatur
ab f. in p; rursus in sphæra terne durantur üdem limites
cingulorurn, quos supra descripsimus in n, in m, in l.
in k. Bis ita depictis, sine diilicultate constabit, singulas
terne partes a singulis cœli partibus , super verticem suum
impositis, qualitatem circa nimietatem vel temperiem mu«
tuari. Nain qued est sursum a d, osque ad r, hoc despicit
terram ahf, risque ad k; et quod est in cade ab r, risque
ad q, hoc inlicit lerrarn a k, usque ad l; et qued in cœlo
est a q, usque in p, tale farcit in terra ab l, usque ad m,
qualequc est desuper a p, nsque ad o ; tale la terra ab m;
asque ad n; et quille illic ab a, asque ad c, talc hic est ab
n , usque ad t. Sunt autem in aèthere extremitates ambon,
id est, a d, asque ad r, et a c, usque ad o, œterno rigorc
densatœ. ideo in terra idem est ab f, usqne ad k, et a l,
asque ad n; rursus in cœlo, a q , asque ad p, nimio calore
ferret. ideo in terra quoque, ab l , usque ad m, idem fer-
vor est. Item sant in cœlo temperies, ab o, asque ad p,
Il a q, in r; ideo surit hic quoque temperatæ, ab n , in
un, et ab I, in k. Æquinoctialis enim eirculus, qui ab a,
asque ad b, ductns est, mediam secat perustam. El ipsum

MACROBE.

Cicéron n’ignorait certainement pas cette cor-

respondance des cercles célestes et terrestres; on
ne peut en douter d’après ses paroles : a Il y en
a, deux , dit-il, qui, les plus éloignés l’un de
l’autre, et appuyés chacun sur l’un des deux
pèles, sont assiégés de glaces et de frimas: a
c’est nous dire que les frimas nous viennent de
la voûte éthérée. C’est encore a elle que nous

devons les chaleurs excessives; car Cicéron
ajoute : a La zone du centre, la plus étendue,
est embrasée de tous les feux du soleil. n

Ces deux assertions sur l’excès de froidure et
de chaleur, communiqué aux zones terrestres par
les pôles de l’éther et par le soleil, prouvent que
l’orateur romain savaitque les zones corrélatives

existent primitivement dans le ciel.
Maintenant qu’il est démontré que les (leur

sphères céleste et terrestre ontles mêmes ceintu-
res on zones (car ce sont deux noms d’une même
chose), faisons connaître la cause de cette diver-
sité de température dans l’éther.

La zone torride est limitée par les deux tropi-
ques, celui d’été de G en P, celui d’hiver de F

en Q. La bande zodiacale se prolonge de Feu P;
nous pouvons donc supposer le tropique du Can-
cer au point P, et le tropique du Capricorne au
point F. On sait que le soleil ne dépasse jamais
ces deux signes, et que lorsqu’il est arrivé aux
bornes qu’ils assignent, il revient sur ses pas;
ce sont ces bornes qu’on a nommées solstices.
L’astre du jour , parvenu au tropique du Cancer
ou sur la frontière de notre zone tempérée, nous

autem scisse Cicrronem , qued terreni cingiili cadi-simas
inficiantur, ex verbis ejus osteuditur. Ait enim : E quibus ’
duo maxime inter se diverses, et (011i verticibus il)":
et ulraque parte subniæos, obriguisse pruina vider.
Ecce testatur, finale frigus esse de cœlo. Idem quoque de
fervore media dicit z médium aulcm illum et maximum
son: ardore torreri. Cam ergo manifeste et rigorcm de
cadi verticibus, et fervorem de sole in terne cingulos ve-
ntre signaverit: ostendit prius in corde hos eosdem tins";
los constituisse. Nunc , quoniam constitit , easdem in cœlo
et in terra zonas esse vel cingulos, (llæc enim unins rei i
duo suut nomina) jam dicendum est, quœ causa in asthme ;
banc diversitatem qualitatis efficint. Perusta duobus tro-
picis clauditur, id est, a g, inp , æslivo :et abf. in Il.
hiemali. Abfautem in p, zodiacum descrihendo perduxi-
mus. Ergo siænm p, tropicus ille Cancer habealnr, et si?
num f, Capricornus. Constat autem , solem nequc sursum
ultra Cancrum , nequc ultra Capricornum deorsum meare;
sed , cum ad tropicorum confinio pervenerit, inox reverti :
unde et solstitia vocantur. El quia æstivus tropirus tempe
rata: nostræ terminus est; ideo cum sol ad ipsum finem
venerit, l’acit nobis æstivos calorœ, de vicino urens sensu
majore subjecta. lllo denique tempore, australi generi re-
verti hiemem non potest ambigi; quia tune al) illis sol 0mni
Vine sure spatio recedit. Rursus, cum adjsignum, id csli
ad Capricornum venerit, facit hiemem nobis recessu 511.0:
et illis vicinitale reducit testatem. Hic notandum est, de
tribus tantum cardinibus in quamcunque ædem ingl’edi i
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donne les chaleurs- de l’été, parce qu’alors ses

rayons plus directs pénètrent avec plus de force
tous les corps soumis à leur influence. C’est alors
aussi que les régions australes éprouvent les ri-
gueurs de l’hiver, parce que le soleil est a son
plus grand éloignement du tropique du Capri-
corne; et réciproquement, quand il entre dans
ce dernier signe, il ramène l’été à ces régions ,

et l’hiver devient notre partage. Il est bon d’ob-
server qu’il n’arrive dans chacun des signes du
zodiaque qu’en suivant la direction de trois points
du ciel, savoir, de l’est, de l’ouest et du midi,
et que jamais il ne pénètre dans ce cercle par le
septentrion. La raison en est que cet astre parve-
nu en P commence à rétrograder, au lieu de s’a-
vancer vers O : il n’atteint donc jamais les limi-
tes du pôle septentrional, et ne peut, par consé-
quent , nous envoyer ses rayons de ce point du
ciel. Ainsi, ce n’est que parles points est et ouest
( puisque son mouvement propre se fait d’occi-
dent en orient), et par le midi ( puisque sa route
est tracée sur le méridien de chaque pays) ,qu’il
se rend dans le zodiaque. L’ombre que donnent
les corps vient à l’appui de cette assertion : au le-
ver du soleil, cette ombre est dirigée vers l’occio
dent; à son coucher, elle est tournée vers l’orient;
et lorsqu’il est a sa plus grande hauteur, elle se
projette vers le nord; mais jamais, dans notre
zone, elle ne tend vers le sud; ce qui prouve
bien que le soleil ne visite point le pôle nord,
car l’ombre est toujours située derrière les
corps, du côté opposé a la lumière. Quant aux
contrées de la zone torride, les plus voisines de
la nôtre, et qui probablement ne sont pas déser-
tes , Ieurshabitants ont l’ombre dans la direction
du sud pendant tout le temps que le soleil oc-
cupe le Cancer; car, dans cette position , ils ont

mit-m ; de quarto nunquam. Nain et ab ortu, et ab occasu ,
frustra solem rectpit ; qui ppe quem orientem obeunlemque
prospectet. Recipit et a meridie; quia omne iter salis in
nostro meridie est, ut instruit visum antelata descriptio.
nunquam vero solem fenestra septemtrionis admittit; quia
nunquam op signo, ad a, sol aecedit; sed a p, semper
retrocedendo, nunquam fines poli septemtrionalis attingit:
et ideo nunquam per hune cardinem radius salis infundi-
lnr. Ejusdem rei probationem umbra quoque cujuslibet
corporis sufficiet ndslruere. Nain et in occasum cadit,
oriente sole; et in ortum, cum sit occiduus : medio autem
die, quia sol meridiem tenet, in septemtrionem nmhra
depellitur; in anstrum vero circa nostram habitationem
lmpossibile est umbram cujusliliet corporis cadere, quia
scraper in adversam soli partem ambra jactatur. Adver-
sa; autem anstro apud nos sol esse non poterit , cum nun-
quam fines septemtrionales attingat. Sane quoniam pars
illa pernstæ , quœ temperatæ vicina est, admittit habitan-
tes illic, id est, trans tmpicum; quæcnnque habitantur
spolia, nmbram mittunt in austrum eo tempore, quo sol
Cancrum tenet. Tuncenim eis fit sol septemtrionalis, cum
Miœm tenet; qued ab illis ad septemtrionem recedit.
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cet astre au nord, puisque c’est vers ce point
qu’il se dirige en les quittant.

Syene, chef-lieu de la Thébaide, que l’on
rencontre après avoir suivi une longue chaîne de
montagnes arides, est située sous ce même tro-
pique du Cancer; et le jour du solstice, vers la
sixième heure, le soleil se trouvant au zénith de
cette ville, l’ombre disparaît totalement; le style
même du cadran solaire, ou son gnomon, n’en
projette point. C’est de ce phénomène que parle
Lucain, quand il dit qu’a Syene l’ombre du sa-
leil ne s’étend jamais ni a droite ni à gauche; ce
qui n’est pas exact, puisque cette disparition de
l’ombre n’a lieu que pendant un intervalle de
temps fort court, c’est-à-dire pendant le temps
que le soleil est au zénith. -

1l suit de là que lesoleil ne franchit jamais les
bornes de la zone torride, parce que le cercle obli-
que du zodiaque ne s’étend que d’un tropique a
l’autre. L’ardeur des feux que ressent cette zone
est donc occasionnée par le séjour continuel qu’y

fait ce soleil, source et régulateur de la flamme
éthérée. Par conséquent les deux zones les plus

distantes de cet astre, privées de sa présence,
sont constamment engourdies par les froids les
plus rigoureux ,tandis que les deux intermédiai-
res jouissent d’une température moyenne qu’elles

doivent a celles qui les avoisinent. Cependant, de
ces deux zones dites tempérées, celle sous laquelle
nous vivonsa des parties où la chaleur est plus forte
que dans d’autres, parce qu’elles sont plus près de

la zone torride : de ce nombre sont l’Éthiopie,
l’Arabie, l’Égypte. et la Libye. L’atmosphère, dans

ces contrées, est tellement dilatée parla chaleur,
qu’il s’y forme rarement des nuages , et queleurs

habitants connaissentà peine la pluie. Par la rai-
son contraire, les régions limitrophes de la zone

Civitas autem Syene, quœ provineiæ Thebaidos post su-
periorum montium déserta principium est, sub ipso mati.
v0 tropico constituta est z et eo die quo sol certam par.
tem ingreditur Cancri, bora diei sexte, (quoniam sol tune
super ipsum invenitur verticem cîvitatis) nulla illic potest
in terram de quolibet corpore ambra jaclari , sed nec sli-
lus liemisphærii monstrantis boras, quem WÔtLùWÆ votant,
[une de se potest umhram creare. Et hoc est, qued Luca-
nus dicere voluit, nec tamen plene, ut habetur, absolvoit.
Direndo enim,

Atque ambras nunquam tiectenle Syene ,
rem quidem attigit, sed turbavit verum.Non enim nunquam
tlectit , sed nno tempore; quod cum sua ratione retulimus.
llis relatis constat, solem nunquam egredi fines perustre,
quia de tropico in tropicum Zodiacus obliquatus est.
Manifeste est igitur causa, cur hæc zona flammis sit son»
per obnoxia : quippe quam sol totius ætliereæ llaInmæ et
fans, et administrator, nunquam reliuquat. Ergo ambre
partes ultimæ, id est, septemtrionalis et australis, ad
quas nunquam solis calor aecedit, necessario perpétua
premuntur pruîna : dues vero, ut diximus , tempérai hinc
atqne illinc vicinia caloris et frigoris. Denique in hac ipso
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glaciale boréale, telles que le Palus-Méotide,
celles baignées par l’Ister et le Tennis, celles
enfin qui se trouvent au delà de la Scythie, et
dont les naturels ont reçu de l’antiquité le nom
d’hyperboréens, comme ayant dépassé les limi-

tes naturelles du nord; ces contrées, dis-je , ont
un hiver qui dure presque toute l’année, et l’on

conçoit à peine la rigueur du climat sous lequel
ils vivent; mais le centre de cette zone doit à sa
position de jouir d’une température uniforme et
bienfaisante.

Crue. Vltl, où l’on donne, en passant, la manière d’in-
terpréter un passage des Géorgiques relatif au cercle du
zodiaque.

Nous avons posé pour fait incontestable que
l’un et l’autre tropique sont les limites du zodia-
que, et que jamais le soleil ne les dépasse, soit
en s’avançant vers nous , soit en se dirigeant dans
le sens opposé. Nous avons ajouté que les zones
tempérées, dans l’un et l’autre hémisphère, com-

mencent ou finit le zodiaque, ou, si l’on veut,
la zone torride. C’est donc pour nous une néces-
sité de chercher à savoir ce qu’entend Virgile,
toujours si exact dans ses descriptions scientifi-
ques, quand il dit, en parlant de ces zones :

Deux autres ont reçu les malheureux mortels ,
I Et dans son cours brillant bornent l’oblique voie

Où du dieu des saisons la marche se déploie.

Ces expressions pourraient faire croire que
le zodiaque pénètre les zones tempérées , et que le

soleil les traverse z ce qui n’est pas admissible,
puisqu’il s’arrête aux tropiques. Peut-être Vir-

gile regarde-t-il comme faisant partie de ces der-

zona , quam incolimus, quœ tota dicitur tempcrnta, partes
tamen, qua: perusto cingalo urina: sant, celeris calidio-
res sant : ut est Æthiopia, Arabie, Ægyptus, et Libya;
in quibus caler ita circunifusi aeris corpus extenuat, ut
aut nunquam, aul taro cogatur in aubes; et ideo nullus
penne apud illos usus est imbrium. Rursus, quœ usque ad
trigidæ fines pressms accedunt, ut est palus Mæoüs, ut
régioncs , quas prœterflunnt Tanais et lster, omniaque su-
per Scythiam loca, quorum insolas vetustas Hyperboreos
vocavit , quasi originem boreæ lntrorsum recedendo trans-
issent, adeo œterna pæne premuntur pruina , ut non fan
cile explicelur, quanta sil illic frigidœ nimietatis injuria :
loca vero, quœ in medio temporales sunt, quoniam ab
utraque nimietate longe recedunt, veram tenent salutarem-
que temperiem.

CAP. Vlll. Obiler quomodo explicandus locus Vergilii
primo Georglcon de clrculo Zodiaco.

Locus nes admonet, ut (quoniam diximns rem, qua: a
nullo possit refelli, utrumqne tropicum circum Zodiaco
termines facere, nec unquam solem alterutrum tropicum
excedere possc , vel sursum , vel deorsum meando; trans
Zodiacum vero circum, id est, trans ustam , quœ tropicis
clauditur, ex utraque parte incipere temperatas) quarra-
mus, quid ait, qued ait Vergilius, quem nullius unquam
disciplina: error invoîvit :

MACBOBE.

nières zones les contrées de la zone torride qui
les avoisinent , et que nous avons dit être habitées.

En effet, Syene est sous le tropique; et à trois
mille huit cents stades de cette ville, en s’avan-
çant vers laligne équinoxiale , on rencontre Ms
roé; plus loin encore, a huit cents stades, on se
trouve dans le pays d’où nous vient la cannelle.
Toutes ces régions, situées sous la zone torride,
sont faiblement peuplées , il est vrai; cependant
l’existence y est supportable : mais au delà elle
cesse de l’être, à cause de l’excès des feux du

soleil.
C’est vraisemblablement parce que la zone tor-

ride offre tant de terres habitées ( et il est pro-
bable qu’il en est de même vers l’autre extré-
mité voisine de nos antéciens ), que la poésie épi-

que, qui a le droit de tout agrandir, se permet
de prolonger le cours du soleil à traversles zones
tempérées. La raison en est que des deux côtés

les limites de la zone torride ont cela de com-
mun avec les zones tempérées, qu’elles outdes

habitants. Peut-être, par une licence poétique, a-
t-il substitué une particule presque semblable, ai-
mant mieux dire per ambas que sub ambas. Car,
en réalité, le zodiaque pénètre au delà et en deçà,

au-dessous des zones tempérées, mais n’y entre
pas. Nous savons qu’Homère lui-même et Virgile,

son imitateur en tout, ne se font pas faute d’é-
changer ainsi les particules. Peut-être enfin (ce
qui me parait le plus probable) Virgile a-t-il voulu
donner au mot per le sens du mot inter; car
le zodiaque fait sa révolution entre et non à
travers les deux zones tempérées. Or il est or-

Munere concessæ divum : et via secta per ambas .
dule mortalibus mgris

Obllquus que se signorum vertcret ordo.

videtnr enim dicere his versibus, Zodiacum per tempera-
tas ductum , et solis cursum per ipsas l’en-i :quod nec opi-
nari fas est, quia neutrumtropicum cursus solis excedit.
Num igitur illud attendit, quod diximus, et intra tropicum
in ea perustæ parte, quœ vicina est temperatæ, llabllülO’
res esse? nain Syene sub ipso tropico est : Meroe autem
tribus millibus octingentis stadiis in perustam a 5)qu
introrsum recedit : et ab illa usque ad terrant cinnanmun
feracem sunt stadia octingenta; et per liter omnia spam ’
perustæ, licet rari, tamen vita fruuntur habitantes. Ultra
vero jam inaccessum est, propler nimium salis ardemm- p
Cum ergo tantum spatii ex perusta vitam minisliel; chine ’
dubio eirca viciniam alterius lemperatæ, id est , autofo-
rum , tantundem spatii habcre pernstæ fines et parcm man.
suetudinem, non negetur : (paria enim in utraque parle
sunt omnia) ideo credcndum est, per poetiram tubant,
quæ omnia semper in majus extollit, dixisse viam salis
scclam per temperatas : quoniam ex utraque parte fines
perustæ in eo surit similes temperatis, qnod se patitintulf
habitari. An forte poetica lieentia particulam pro simili
pæne particula posoit; et pro, sub ambas , dicere malart,
per ambasPnam revers ductus Zodiaci sub ambas tem- a
peratas ultro citroque pervenit; non tamen per ambas.
Scimus autem et Homerum ipsum, et in omnibus imita-
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diantre ace poète d’employer per pour inter,
comme dans cet autre passage:

circum porque duas in mortem (luminis Motos.

le Dragon ne coupe cependant point les deux
Ourses; il les embrasse l’une et l’autre par sinuo-
sités, mais il ne passe pas au travers de ces constel-
lations. Cependant ce vers est aisé à entendre, si
nous substituons , comme l’a fait Virgile, la pré-
position entre (per) à la préposition au travers
l inter).

"Nous n’avons rien à ajouter à ce que nous ve-
nons de dire pour la défense du passage rap-
porté ci-dessus; et, d’après les notions que nous
avons données sur les bornes de l’orbite solaire ,

il est impossible de ne pas entendre cet endroit
d’un poète aussi correct que le cygne de Mantoue.
Nous laissons a l’esprit du lecteur le soin de trou-
ver ce qu’on pourrait alléguer de plus pour ter-
miner cette discussion.

Case. 11. Notre globecst enveloppé par l’Océan, non pas
en un sens, mais en deux différents sens. La partie que
nous habitons est resserrée vers les pôles, et plus large
vers son centre. Du peu d’étenduc de l’Océan, qui nous

parait si grand.

Les éclaircissements que nous venons de don
ner ont, je crois , leur utilité; nous allons main-
tenant, ainsi que nous l’avons promis, démon-
trer que l’Oce’an entoure la terre , non pas en un

seul sens, mais en deux sens divers. Son pre-
mier contour, celui qui mérite véritablement
ce nom, est ignoré du vulgaire : car cette mer ,
regardée généralement comme le seul Océan,
n’est qu’une extension de l’Océan primitif, que

le superflu de ses eaux oblige à ceindre de non-

totem hujus Maronem, sæpe tales mutasse particules. An,
(qued mihi vero propius videtnr) per amans, pro inter
arabas, voloit intelligiPZodiacus enim inter ambes tem-
peratas volvitnr, non per ambas. Familiariter autem per,
pro inter, ponere solet; sicut alibi quoque,

Clrcurn perque dnas in mon-in flumlnis Aretos.
Mue enim Anguis sidereus Arcios secat: sed, dum clam.
plectilur et intervenit , circum cas, et inter cas volvitnr,
son per ces. Ergo potest constare nobis inielleclus , si par
arabas, pro inter ambas , more ipsius poetœ dictum
existimemus. Noble aliud ad deiensionem, ultra hæc,quac
disimus, non occurrit. Verum quoniam in media posui-
mus, ques fines nunquam via solin excedat; manifestum
est autem omnibus , quid Mara dixerit, quem constat er-
rons ignarnm z crit ingenii singulorurn invenire, ’quid
pessit amplius pro absolvenda hac quœstioue ooni’erri.

CtP. Il. Non une, sed gémina Oceanl ambllu terrain om-
nem circumtlni : et quomodo angusta verticibus, latior
taleribnr, si habltabilis nostra : tum de exiguitate Océan],
quem nos magnum vouions.
His quoque , ut arbitror, non otiosa inspectione tracta-

tis, nunc de Oceano quod promisimus adstruamus, non
une, sed gémine ejus ambitu terræ corpus omne circum-

veau la terre. La première ceinture qu’il forme
autour de notre globe s’étend à travers la zone
torride , en suivant la direction de la ligne. équi-
noxiale, et fait le tour entier du globe. Vers l’o-
rient, il se partage en deux bras, dont l’un coule
vers le nord, et l’autre vers le sud. Le même
partage se fait à l’occident; et ces deux derniers
bras vont à la rencontre de ceux qui sont partis
de l’orient. L’impétuosité et la violence avec
lesquelles s’entre-choquent ces énormes masses
avant de se mêler donnent lieu à une action et
à une réaction, d’où résulte le phénomène si

connu du flux et du reflux , qui se fait sentir
dans toute l’étendue de notre mer. Elle réprouve

dans ses détroits, comme dans ses parties les
moins resserrées, par la raison qu’elle n’est
qu’une émanation du véritable Océan. Cet Océan

donc, qui suit la ligne que lui trace l’équateur
terrestre, et ses bras, qui se dirigent dans le
sens de l’horizon, partagent le globe en quatre
portions, dont ils font autant d’îles. Par son cours
a travers la zone torride, qu’il environne dans
toute sa longueur, il nous sépare des régions
australes; et au moyen de ses bras, qui em-
brassent l’un et l’autre hémisphère, il forme
quatre iles, dont deux dans l’hémisphère supé-
rieur , et deux dans l’hémisphère inférieur. c’est

ce que opus fait entendre Cicéron , quand il dit:
« Toute cette partie de la terre occupée par vous
n’est qu’une petite ile; n au lieu de dire toute cette
terre u’estqu’une petite ile z par la raison qu’en

entourant la terre en deux sens divers , l’Oee’an

la partage réellement en quatre iles. La ligure
ci-après donnera une idée de ce partage. On y
verra l’origine de notre mer, qui n’est qu’une fal-

flui : cujus verus et primus moulus est, qui ab indoclo
hominum genere nescitur. ls enim, quem solum Oceanum
plurcs opinantur, de finihus ab ilio originali refusis, se-
cundum ex necessitate ambitum fccit. Ct-terum prior ejus
curons per zonam terra: calidam méat, superiora lerrarum
et inferiora cingens, flexum circi æquinoçtialis imitata. Ah
Oriente vero duos sinus relu ndit ; nnum ad exiremilatem
septemtrionis, ad australis alterum z rursusque ab occi-
denle duo pariter enascuntur sinus, qui usquc ad ambes,
quas supra diximus, extremilates refusi, occurrunt ab
oriente demissis ; et, dom vi summa et impetu iminaniora
miscenlur, invicemquc se feriunt, ex ipse aquarum colli-
sione naseitur illa famosa Oceani accessio perlier et réces-
sio. Et, ubicumque in noslro mari contingit idem, rei in
angustis fretis, vel in plauis forte litoribus, ex ipsis
Oceani sinibus, quos Oceanum nunc vocamus , eveniunt :
quia nostrum marc ex illis influit. Ceterum veinior, ut ila
dicam, ejus alveus tenet zonam perustam; et tam ipse,
qui æquinoctialem, quam sinus ex c0 nati. qui limiton-
tem circulum ambitn sua: llexionis imitantur, omnem ler-
ram quadrifidam dividunt 3 et singulas , ut supra (liximus ,
bal-italiones insolas facinnt. Nain inter nos et austral. s
boulines meansille per calidam zonam, totamque cin-
gens, et rursus utriusque reginnis exlrr-Iua linilnus sus
ambiens, binas in superiore alque inferiore terra: superfi-
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hie partie du tout, et aussi celle de la mer Bouge ,
de la mer des Indes et de la mer Caspienne : bien
que je n’ignore pas que cette dernière n’a , selon

l’opinion de plusieurs personnes, aucune com-
munication avec l’Océan. Il est évident que les

. mers de la zone tempérée australe ont aussi leur
source dans le grand Océan. Mais comme ces
pays nous sont encore inconnus , nous ne devons
pas garantir la certitude du fait.

Relativement à ce que dit Cicéron , que a toute
cette partie de la terre est fort resserrée du nord
au midi, plus étendue de l’orient à l’occident, n

nous pouvons nous en convaincre en jetant les
yeux sur la figure précitée; car l’excès de la lar-

geur de cette zone sur sa longueur est dans la
même proportion que l’excès de la longueur du
tropique sur la longueur du cercle polaire boréal.
En effet ,- bornée dans son extension longitudinale
par la rencontre du cercle polaire, si court lui-
méme, elle peut, au moyen de la longueur du
tropique, donner a ses flancs un plus grand dé-
veloppement. Cette forme de la partie de la terre
que nous habitons l’a fait comparer, par les
anciens, a une chlamyde déployée; et c’est ’
parce que le globe tout entier, y compris l’O-
céan, peut être regardé, a raison de son peu
d’étendue, comme le point central de tel cercle
céleste que ce soit, que notre auteur a dû ajou-
ter, en parlant de l’Atlantique: n Et, malgré tous
ces grands noms , il est, comme vous voyez , bien
petit. » Sans doute l’Atlantique doit être pour nous

une mer immense; mais elle doit paraître bien
petite à ceux qui l’aperçoiveut de la voûte éthé-

rée, puisque Ia terre n’est, à l’égard du ciel,

de insulas tarit. UndcTullius, hoc volent; intelligi, non di-
xit , omnis terra parva quædam est insula : sed , om-
nis terra, quœ colitur a volais, parva qua’dam est
irradia : quia et singulæ de quatuor habitationibus parvæ
quædam eflicluntur insulte, Oceano bis cas, ut diximns,
ambiante. Omnia hase ante oculos locare potest desniptio
substituts : ex qua cl nostri maris originem, quœ lolius
una est, et Rubri atqne lndici ortum videhis, Caspium-
qnc mare unde orialur invenies : licet non ignorcm, esse
nonnullos, quiei de Oceano ingressnm negent. Nec dubium
est, in iliam quoque australis generis temperatam mare
de Oceano similiter influere; sed descrihi hoc noslra attes-
tationu non dcbuit, cujus silns nabis incognitus perseve-
rat. Quod autem dixit nostram habitabilcm anguslam
verlicibus, (attributs laliorem, in eodem descriptione
poterimns advertere. Nam , quanta longior est tropieus
circus septemtrionali circo, tanto zona verticibus quam
laterilius angustior est z quia summitas ejus in artumex-
trcmi cinguli brevitale contraliitur; dednclio autem late-
rumeum longitudine lropici ab utraque parte distenditur.
Derrique velcros omnem liabitabilem nostram extentæ
chlamydi sitnilcm esse dixerunt. item quia omnis terra,
in qua et Oceanus est, ad quemriscœlcstem circulum quasi
centron obtinel puncti locum, necessario de Oceano adje-
cit, qui tamen tante nomme quam si! pareur, rides.
Nom licet apud nos Atlanticum mare magnum vocetur,
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que l’indicateur d’une quantité, c’est-à-dirc un

point qu’il est impossible de diviser.
’En appuyant si soigneusement sur l’exiguïté

de la sphère terrestre, le premier Africain a pour
but, comme la suite nous le prouvera, de faire
sentir a son petit-fils qu’une âme vraimut grande
doit peu s’occuper d’étendre sa réputation , qui

ne peut jamais être que très-bomée, vu le peu
d’espace qu’elle a pour circuler.

Case. x. Bien que le monde soit éternel, l’homme ne peut
espérer de perpétuer, chez la postérité , sa gloire et sa
renommée; car toutœ que contient ce monde, dont la
durée n’aura pasde tin , est soumis a des vicissitudes de
destruction et de reproduction.

l a Et quand même les races futures , recevant
l de leurs aïeux la renommée de chacun d’entre

g nous, seraient jalouses de la transmettre à la
j postérité , ces inondations , ces embrasements
’de la terre, dont le retour est inévitable à cer-
taines époques marquées, ne permettraient pas
que cette gloire fût durable, bien loin d’en-e éter-

nelle. n
C’est de sa conscience que le sage attend la

récompense de sesbelles actions; l’homme moins

parfait l’attend de la gloire; et Scipion, qui
désire que son petit-fils tende à la perfection.

,l’engage à ne pas ambitionner d’autre récom-

;pense que celle qu’il trouve en lui-même, et a
,dedaigner la gloire.

Comme elle a deux puissants attraits, celui
de pouvoir s’étendre au loin et celui de nous sur-
vivre longtemps, le premier Africain a d’abord

1 mis sous les yeux de l’Émilien le tableau de no-

de cœlo tamen despicientibus non potest magnum vident
cum ad cœlum terra signum sil et punctum , quod dividi
non possit in partes. ideo autem terræ breiitas tam dili-

’ genter asseritur, ut pan-i pendendnm ambitnm l’antre Tir
tortis intelligat, quœ in tam parvo magna esse non pote.
rit z quod doctrinae propositum non minus in sequentibus
apparebit.

CAP. X. Mundum quidem esse æternum : ceterum luth
non pesse sperarl perpetuitalem gloria: ac tanne apud
posteras, quando mundo ipso montante. en. quœ in ip-t
sant, vicissitudine quadam nunc occluant. nunc rursus
criantur.

a Quin aliam si cnpiet proles futurorum liominum dein
n ceps laudes uniuscujusque nostrum, acceptas a patrihus
a posteris prodere: tamen propter eluviones eiustionesqu.
n terrarum , quas accidere tempore certo necesse est, au!
n mode non ælemam , sed ne diuturnam quidem glorian
« assequi possumns. in Virtutis fructum sapiens in cons
cicntia ponit, minus perfectus in gloria : unde Scipio per
fertionem cupiens infundere nepoti , auctor est, ut conter:
tus conscientiæ præmio, gloriam non requirat : in qui
appetenda quoniam duo sunt maxime, quœ præoptari pas
sint, ut et quam latissime vagetur, et quam diutissim
perscveret : postquam superius, de habitationis DOilI’d
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tre globe, qui n’est qu’un point par rapport au e
ciel, et lui a été tout espoir d’étendre au loin le;

bruit de sa renommée, en lui faisant observer)
que les hommes de notre espèce n’occupent
qu’une bien faible partie de ce même globe,.
et que cette partie même ne peut être entièrement
remplie de la célébrité d’un nom , puisque celui

des Romains n’avait pas encore franchi le Cau-
case, ni traversé les flots du Gange. Maintenant
il va lui prouver que la gloire a peu de durée,
afin de’le convaincre entièrement qu’elle ne mé-ï,

rite pas d’être recherchée. a Quelque circonscriteg’

que soit, lui dit-il, la carrière que peut parcou l
rir la réputation du sage et de l’hommevraiment,
grand , cette réputation ne sera pas éternelle fi
ni même de longue durée, vu que tout ce qui
existe aprésent doit être anéanti, soit par les?
embrasements, soit par les inondations de la]

terre. v gMais ce passage de Cicéron veut être développé ,

parce qu’il décide implicitement la question de
l’éternité du monde, qui, pour beaucoup de per-
sonnes , est l’objet d’un doute. Il n’est pas facile,

en effet, de concevoir que cet univers n’ait pas
eu de commencement; et, s’il en faut croire
l’histoire, l’usage de la plupart des choses, leur
perfectionnement, leur invention même est d’une
date toute récente. Si l’on s’en rapporte aux tra-

ditions, ou bien aux fictions de l’antiquité, les
premiers hommes , grossiers habitants des bois,
différaient peu des animaux féroces. Leurs ali-
ments , ajoute-t-elle, ne ressemblaient pas aux
nôtres; ils se nourrissaient de glands et de fruits
sauvages, et ce ne fut que bien tard qu’ils cul-
tiverent la terre. Elle nous ramène ainsi a la

aiuzustiis disserendo, totius terrai quœ ad cœlum puncti
lm nm obtinct , minimam quamdam docuit a nostri generis
hominibus particulam possideri; nullius vero gloriam vel in
iliam lotam partem potuisse diiTundi : (siquidem Gangem
transnare, vol transeendere Caucasnm, romani nominis
lama non valuit) spem, quam de propagande late gloria,
allllf oculos poucndo nostri arbis angustias, ampulavit,
mit etiam diuturnitalis auferre; ut plene anima nepotis
contemturn gloria: campos dissuasor insinuai : et ait, nec
in hac ipso parte, in quam sapienlis et fertis viri nomen
serpent potest, æternitatcrn nominis passe durera; cum
modo exustione, modo eluvione terrarum , diutnrnitati
rerum interccdat occasus. Quod quale sil, disscremus. ln
hac enim parte tractatus illa quaestio latenter absolvitur,
que: multarum cogitationes de ambigenda mundi æternitate
sillicital. Nam quis facile mundum semper fuisse consen-
tiat Tcum et lpsa historiarum (ides, multarum rerum cultum
erncndationemque val inventiouemipsam recentem esse,
fateatur : cnmque rudes primum homines, et incuria silvestri
non multum a ferarum asperitate dissimiles, meminerit, val
fabulent! antiquitas; lradatque, nec hune eis, quo nunc
utimnr, victum fuisse, sed glande prins et baccis altos ,
sero spensse de salois alimoniam :cumque ila exordium
rerum et ipsius humanæ nationis opinemur, ut aurea pri
mon saoula fuisse credamus. dinde satan per mouilla
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naissance des choses , a celle de l’espèce humai-
ne, eta la croyance de l’âge d’or, qui fut suivi
de deux ages désignés par des métaux d’une pu-

reté progressivement décroissante, lesquels âges
firent place enfin aux temps si dégradés du siè-
cle de fer. Mais, en laissant de côté la fiction,
comment ne croirait-on pasque le monde a com-
mencé, et même depuis bien peu de temps , quand
on voit que les faits les plus intéressants des au-
naies grecques ne remontent pas au delà de deux
mille ans? car avant Ninus. que plusieurs histo-
riens donnent pour père a Sémiramis , l’histoire
ne relate aucun événement remarquable. Si l’on

admet que cet univers a commencé avec les temps
et même avantles temps, comme disent les phi-
losophes, comment se fait-il qu’il ait fallu une
suite innombrable de siècles pour amener le de-
gré de civilisation où nous sommes parvenus?
Pourquoi l’invention des caractères alphabétiques

qui nous transmettent le souvenir des hommes
et des choses, est-elle si nouvelle T Enfin , pour-
quoi diverses nations n’ont-elles acquis que depuis
peu des connaissances de première nécessité?
Témoin les Gaulois, qui n’ont connu la culture de
la vigne et celle de l’olivier que vers les premiers
siècles de Rome, sans parler de beaucoup d’au-
tres peuples qui ne se doutent pas d’une foula
de découvertes qui sont pour nous des jouissances.
Tout cela semble exclure l’idée de l’éternité des

choses , et pourrait nous faire croire que la nais-
sance du monde a une époque fixe, et que tous
les êtres ont été produits successivement. Mais
la philosophie nous apprend que ce monde a tou-
jours été, et que l’Eternel l’a créé avant les temps.

En effet, le temps ne peut être antérieur a l’uni-

viliora degencrans. ferra sccula postrema fœdaverit. Ac,
ne totum videamur de fabulis mutuari , quis non hinc tes-
timet mundum quandoque «épisse, nec longam retro ejus
a-tatcm, cum abhinc ultra duo retro annotant millia de
excellentl rerum gestarnm memoria ne græca quidem
cxstet historia? nain supra Ninum, a quo Sémiramis se-
cundum quosdam ereditur procreata, nihil præclaruin in
libres relatum est. si enim ab initie, immo ante initinm
fuit mundus, ut philosophi volunt : cur per iiinumerahi-
li nm seriem seculorum non luerat cultus, quo nunc uti-
mur, inventas? non litterarum usas, quo solo memoriæ
fulcitur æternitas? cur deniqua multarum rentra expo.
rientia ad aliquas gentes retenti actate pervenit? ut ecce,
Galli vitem , vel cultum oleæ, Rama jam adoleuxznte, dl-
diccrunt. Aliæ Vera gentes adhuc multa nesciunt, qua:
nabis inventa plaeuerunt. Hæc omnia videntur teternitati
rerum repugnare , dam opinari nos faclunt, certa mundi
principio paulatim singula quæque cœpisse. Sed mundum
quidem fuisse semper, philosopbia auctor est, candilora
quidem Deo, sed non ex tempera: siquidem tempus ante
mundum esse non potuit; cum nihil alind tempera, nisi
cursus salis, etficiat. Ras vero humanisa en parte maxima
sæpe oecidunt manants mundo, et rursus oriuntur, val
eluvione vicissim, rei exustione redennte. Cujus naissi-
tudinis causa tel necessitas talis est. [gnem æthereum

Mx
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vers, puisqu’il se mesure par le cours du soleil.
Quant aux choses d’ici-bas, elles s’anéantissent

en grande partie, bien que l’univers soit indes-
tructible; puis elles rentrent de nouveau dans la
vie. C’est l’effet de l’alternation des embrase-

ments et des inondations, dont nous allons expo-
ser la cause nécessaire.

Selon les plus anciens physiciens, le feu éthéré

se nourrit de vapeurs; ils nous assurent que si
la nature a placé, comme nous l’avons dit
ci-dessus, l’Océan au-dessous de la zone torride
que traverse le zodiaque, c’est afin que le so-
leil, la lune, et les cinq corps errants qui par-
courent cctte zone en tous sens, puissent
tirer leur aliment des particules qui s’élèvent du
sein des eaux. Voilà , disent-ils, ce qu’llomère
donne à entendre aux sages, quand ce génie
créateur, qui nous rend témoins des actions des
dieux sur toute la nature , feint que Jupiter, in-
vité a un banquet parles Ethiopiens, se rend
dans l’Océan avec les autres dieux , c’est-à-dire

avec les autres planètes; ce qui ne veut dire
autre chose, sinon que les astres se nourrissent
de molécules aqueuses. lit quand ce même poète
ajoute que les rois d’Ethiopie sont admis aux
festins des dieux, il peint, par cette allégorie,
les peuples de cette contrée de l’Afrique, seuls
habitants des bords de l’Océan , et dont la peau,
brûlée des feux du soleil, a une teinte presque
noire.

De ce que la chaleur s’entretient par l’humi-
dité, il suit que le feu et l’eau éprouvent alter-
nativement un excès de réplétion. Lorsque le feu
est parvenu a cet excès, l’équilibre entre les deux
éléments est détruit. Alors la température trop
élevée de l’air produit un incendie qui pénètre

physiri tradiderunt humera nutriri , asserentes, ideo sub
zona cœli perusta, quam via solis , id est, Zodiacus, oc-
cnpavit, Oceanum, sicut supra descripsirnus, a natura
localum , ut omnis latitudo , qua sol cum quinque vagis et
luna ultra citroqne discun-unt, lrabeat subjecti lrumoris
alimoniam z et hoc esse volunt, quad Homerus, divina-
rum omnium inventionum fous et origo, sub poetici aube
figmenti verum sapientibus intelligi dédit, Jovem cum
diisceten’s. id est, cum stellis, profectum in Oceanum,
Æthiopibus cum ad eprrlas invitantibus : per quam imagi-
nem fabulosarn Homcrum significasse volunt, hauriri de
humera nutrimenta sideribus : qui ob hoc Ætbiapas reges
epularum participes cœleslium dixit, quoniam circa Occani
oram non nisi Æthiopes habitant, quas vicinia solis us-
que ad speciem aigri colorisexurit. Cum ergo ealor nutria-
tur humore, hœc vicissitude contingit, ut mode calor,
morio humor exubcret. Evenit enim, ut ignis asque ad
maximum enutritus augmeutum, haustum vinent humo-
rem , et sic aeris mutata temperies licentiam prœstet in-
cendia, et terra pénitus flagrantia immissi ignis uratur.
Sed max , tmpetu calorie absumto, paulatim vires rever-
tunlnr humori, cum magna pars ignis lncendiis erogata ,
Irlnus jam de remanie humera oonsumat. Ac rursus

MACROBE. fijusqu’aux entrailles de la terre; mais bientôti
l’ardeur dévorante du fluide igné se trouve ra-
lentie, et l’eau recouvre insensiblement ses for-
ces; car la matière du feu, épuisée en grandet
partie, absorbe peu de particules humides. C’est
ainsi qu’a son tour l’élément aqueux , après une i

longue suite de siècles, acquiert un tel excédant Ï
qu’il est contraint d’inonder la terre; et pendant i

cette crue des eaux , le feu se remet des pertes
qu’il a essuyées. Cette alternative de supréma-
tie entre les deux éléments n’altère en rien le reste

du monde , mais détruit souvent l’espèce humai-
ne , les arts et l’industrie, qui renaissent lorsque
le calme est rétabli j car cette dévastation causée,

soit par les inondations, soit par les embrase-i
ments, n’est jamais générale. Ce qu’il y a de,
certain, c’est que l’Egypte est a l’abri de ces
deux fléaux : Platon nous l’assuredans son Time’e.

Aussi cette contrée est-elle la seule qui ait élevé
des monuments et recueilli des faits dont la datei
remonte à plusieurs myriades de siècles. Il est
donc quelques parties de la terre qui survivent
au désastre commun , et qui servent a renouve-
ler l’espèce humaine; voila comment il arrive
que, la civilisation ayant encore un asile sur quel-i
ques portions du globe, il existe des hordes sau-
vages qui ont perdu jusqu’à la trace desconnais-
sauces de leurs ancêtres. Insensiblement leurs
mœurs s’adoucissent; elles se réunissent sous
l’empire de la loi naturelle :l’ignorance du mai

et une franchise grossière leur tiennent lieu de
vertus. Cette époque est pour elles le siècle d’or.
L’accroissement des arts et de l’industrie vient
bientôt après donner plus d’activité à l’ému-

lation; mais ce sentiment si’noble’dansson origine
produit bientôt l’envie, qui ronge sorirdement les

longo temporum tracta ila crescens humor altius vinoit,
ut terris infundatur eluvio : rursusqrre ealor post hoc tri
res resumit. Et ita fit, ut manente mundointerexsuperantisi
caloris humorisqrre vices, terrarrrm cullus cum hominrrm p
genere sæpe intercidat, et, redueta temperie, rursus no-
vetur. Nunquam tamen seu eluvio, seu exuslio,omnesi
terras, automne hominum gentrs vel ornnino operit, V61 i
penitus exurit. Ægypto certa, ut Plato in Timœo fatelur. i
nunquam nlrnietas humoris noeuit, vel calorie. Undc en
infirma annorum millia in salis Ægyptiorum monumentisr
librisque releguntur. Certze igitur terrarum partes interne i
cioni superstites , seminarium instaurando generi humanor
liunt : atque ila contingil, ut non rudi manda rudes ho-
mines et cultusinscii, cujus memoriam intercepit interi-
tus, in terris cherrent, et asperitatem paulatim vagaH
feritatis exuti, conciliabule et cœtus natura instruenlc
palimtur: sitque primum inter eos mali nescia, et adhuc i
astutiœ inexperts simplicitas, quœ nomen suri primis
seculis præstat. Inde, quo magis ad cultrrm rerum nique ac i
tium usas promavet, tante facilius in animas serplt æmur i
latio; quœ primum bene incipiens , in invidiam latente-ri
evadit. Et ex hac jam naseitur, quidquid genus hominumr
post sequenlibus seculis experitur. Hæc est ergo, quœ n’-
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cœurs. Dès lors commencent, pour cette société

naissante, tous les maux qui l’affligeront un
jour.

Telle est l’alternative de destruction et de re-
production à laquelle est assujetti le genre
humain, sans que la stabilité du monde en
souffre.

Crue. x1. Il est plus d’une manière de supputer les au-
nées : la grande année, l’année vraiment parfaite , com-
prend quinze miile de nos années.

a Qui plus est,que vous importe d’être nommé

dans les discours des hommes qui nattront dans
l’avenir, lorsque ceux qui vous ont précédé
sur la terre, plus nombreux peut-être que leurs
descendants, et qui certainement valaient mieux,
n’ont jamais parlé de vous? Que dis-je? parmi
ceux même qui peuvent répéter notre nom, il
n’en est pas un qui puisse recueillir le souvenir
d’une année. L’année, selon les calculs vulgai-

res, se mesure sur le retour du soleil, c’est-à-
dire d’un seul astre; mais il faut que tous les as-
tres soient revenus au point d’où ils sont partis
une première fois , et qu’ils aient ramené , après

un long temps, la même face du ciel, pour que
l’année véritable soit entièrement révolue; et je

n’ose dire combien cette année comprend de
vos siecles. Ainsi, le soleil disparut aux yeux
des hommes, et sembla s’éteindre, quand l’âme

de Romulus entra dans nos saintes demeures ;
lorsqu’il s’éclipsera du même côté du ciel et au

même instant, alors toutes les étoiles , toutes
les constellations se trouveront dans la même

bus bumanis pereundi , atque iterum revertendi incolumi
mundo , vicissitude varietur.

Cu. x1. De diversilnte annorum : quodque la, qui vers
Innus vertens est ac mundanus, quindecim annorum no-
strormn amliial millia.

a Quid autem interest, ab his, qui postea nascentui,
- sermnncm fore de te; cum ab his nullus fuerit, qui ante
4 Inti sont, qui nec pandores, et cerie meliores fuerunt
c viri? præsertim cum apudcosipsos. a quibus audiri ne.
n men nostmm potest, nemo unins anni memoriam con-
: sequi possit. Homines enim popularîter annum tantum-
- modo solins, id est, unins astri redilu meliuntur. Be ipsa
a autem , cum ad idem , unde semel protesta sunt, cuneta
u astre redierint, eamdemque totius cœii descriptionem
n longis intervallis retulerint : tum ille vere vertens annus
a appellari potcst, in quo vix dicere audeo, quam multa
c hominum secnla teneutur. Namqne, ut olim deficere
t sui hominibus exstinguique visas est, cum Romuli ani-
v mus [me ipse in tcmpla penetravit, ila quandoque ab
- esdem parte sol eodemque tempore iterum defecerit,
a tum signis omnibus ad idem principium stellisque revo-
- catis , expletum annum babeto : cujus quidem anni non-
- dum viresimam partent scito esse conversam. a idem
que permutai, instans dissuasioni glorias desiderandæ.

position: alors seulementl’année sera complète.
Mais sachez que, d’une telle année , la vingtième
partie n’est pas encore écoulée. n

Le premier Africain continue à insister sur les
motifs qui doivent détourner son petitofils d’am-

bitionner la gloire. Il vient de lui prouver que
cette gloire, resserrée dans un champ bien étroit,
ne pouvait même le parcourir longtemps; il lui
démontre à présent qu’elle ne peut embrasser
la durée d’une seule année. Voici sur quoi est
appuyée cette assertion.

Il est d’autres années que celles vulgairement
appelées de ce nom : le soleil, la lune , les planè-
tes et les autres astres ont aussi leur année , qui
se compose du temps que chacune de ces étoiles
emploie a revenir au même point du ciel d’où
elle était partie. C’est ainsi que le mois est une
année lunaire, parce que la révolution synodi-
que de la lune s’achève dans cet intervalle de
temps. Aussi lc mot latin mensis (mois) est-il
dérivé de mene, mot grec qui signifie lune.

Cependant le soleil ouvre la grande année,
ditVirgile , qui veutexprimer Indifférence del’an-
née solaires l’annéelunaire. On conçoitque le mot

grand n’est employé ici que comparativement;
car la révolution de Vénus et celle de Mercure
est à peu près de la même longueur que celledu
soleil; Mars met deux ans a tracer son orbite;
Jupiter douze, et Saturne trente. Mais le re-
tour de ces corps errants a leur point de départ
doit être suffisamment connu. Quant a l’année
dite du monde, et qu’on nomme avec raison l’an-
née accomplie, parce que sa période rétablit
dans les cieux les aspects primitifs de tous les

Quam cum locis arlam , nec in ipsis nngusiiis internnm su-
pra docuisset; nunc non solum perpetuitntis expertem,
sed nec ad nnius anni integri metas possc propagari, do-
œt : cujus assertionis quœ sil ratio, dicemus. Annus non
is soluscst, quem nunc commuais omnium nsus appel-
lat: sed singuiorum seu luminum, seu stellarum, emcnso
omni cœii circuitu, a certa loco in eundem locum re.iitus,
annus suds est. Sic mensis lunæ annus est, intra quem
mali ambitum lustrat. Nain et a loua mensis dicitur, quia
grrcco nomine luna mene vocatnr. Vcrgilius denique ad
discretionem lunaris anni, qui brevis est, annum, qui
circumcursu salis eflicitur, significare volons , ait :

inierea magnum sol circumvolvltur snnum ,
magnum vocans solis , comparatione lunaris. Nam cursus
quidem Veneris atqne Mercurii prune par soli est. Martis
vero aunas fere biennium tenet 1’ tanto enim lempore cm
lum circumit. Joris autem stalle duodecim, et Saturm
triginta annos in eadem circuitione consumit. lime de lu-
minibus ac vagis, ut sœpe relata, jam nota sunt. Annus
vero, qui mundanns vocalur, qui vere vertens est, quia
conversione pieuse universitatis emcitur, largissilnls se-
culis explicatur: cujus ratio est talis. Stellæ omnes et si.
dera , quœ infixe cœlo videntur, quorum proprium motun.
nunquam vises humanus sentire vel deprelienJere potest.
moventur tamen ; et præter cœli volubilitatem , qua sem-
per trahuntur, suo quoque accessu un: sero promoventur,
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astres, elle renferme un grand nombre de siè-
cles , ainsi que nous allons le démontrer.

Toutes les constellations , toutes les étoiles qui
r semblent attachées a la voûte céleste ont un

mouvement propre que l’œil humain ne peut
apercevoir. Non-seulement elles sont chaque jour
entraînées avec tout le ciel , mais elles se mouvent

encore sur elles-mêmes; et ce second mouve-
ment est si lent, que. l’observateur le plus assidu,
quelque longue que soit son existence, les voit
toujours dans la même situation ou il a com-
mencé de les voir. Ce n’est donc que lorsque
chacun de ces corps lumineux a retrouvé sa po-
sition primitive et relative, que finit la révolu-
tion de la grande année; en sorte que l’un quel.
conque de ces astres doit alors occuper, respec-
tivement aux autres , eten même temps qu’eux ,
le point du ciel qu’il occupait au commencement
de cette même année : alors ausssi les sept sphères

errantes doivent être revenues à leur première
place, toutes ensemble. Cette restitution parfaite
des aspects s’accomplit, disent les physiciens,
en quinze mille ans.

Ainsi, de même que l’année lunaire se com-
pose d’un mois, l’année solaire de douze mois,

et celle de chaque étoile errante du nombre de
mois ou d’années ci-dessus relatés, de même la

grande aunée se compose de quinze mille années.
On peut véritablement l’appeler année accom-
plie, par la raison qu’elle ne se mesure point sur
la révolution du soleil, c’est-a-dire d’un seul as-

tre, mais sur la coïncidence, en un même temps,
de la lin des huit révolutions sidérales, avec le
point de départ de chacun des astres en particu-
lier. Cettc grande année se nomme encore l’année

du monde, parce que le monde, a proprement
parler, c’est le ciel. li en estdu commencement

ut nullius hominum vita tam longs sit, qua: observatione
continua factum de loco permutationem, in que cas pri-
mum vitierat, deprelicudat. Mundani ergo anni finis est,
cum stellse omnes omniaque sidera , quœ aplanes habet, a.
eerto loco ad eundem locum ita rerneaverint, ut ne ana
quidem cœli stella in alio loco ait, quam in quo fuit, cum
alias omnes ex eo loco motte sant, ad quem reversas anno
suc finem dederunt : ila ut lumina quoque cum erraticis
quinque in iisdem locis et partibus sint, in quibus inci-
piente mundano anno fuerunt. Hoc autem, ut physici vo-
lunt, post annorum quindecim millia peracta contingit.
Ergo sicut annus lunæ mensis est, et annus solis duode-
cim menses, et aliarum stellarum hi sant anni, quos su-
pra retulimus z ita mumlanum annnm quindeeim millia
annorum, quales nunc computamus, eliiciunt. ille ergo
verc annus vertens voeandus est, quem non salis , id est,
unins astri, redilu meliuntur; sed quem stellarum om-
nium , in qnocunque cœlo sant , ad eundem locum reditus
sub eadem cœli totius descriptions concludit. Undc et
mundauus dicitur, quia mundus proprie cœlum vocatur.
igitur ut annum solis non solum a Kalendis Januariis us-
que ad easdem vocamus, sed et a sequeate post Kalendas

menons.de l’année parfaite comme de celui de l’année se?

laire, que l’on compte, soit à partir des calen-i
des de janvier, jusqu’aux mêmes calendes de l’an-

née suivante; soit du jour qui suit ces calendes,
jusqu’au jour anniversaire; soit enfin de tel au-
tre jour d’un mois quelconque, jusqu’au jour
qui lui correspond à un an de date: chacun est li-
bre de commencer on il veut la période de quinze
mille ans. Cicéron la fait commencer à l’éclipse

de soleil qui arriva au moment de la mort de
Romulus; et quoique depuis cette époque l’as-
tre du jour ait voilé plusieurs fois sa lumière,
ces phénomènes souvent répétés n’ont pas com-

plété la restitution périodique des huit sphères;

elle ne sera accomplie que lorsque le soleil, nous
privant de sa lumière dans la même partie du
ciel où il se trouvait quand Romulus cessa de
vivre, les autres planètes , ainsi que la sphere
des fixes, offriront les mêmes aspects qu’elles
avaient alors. Donc, à dater du décès de Romu-
lus, il s’écoulera quinze mille ans ( tel est le seu-

timent des physiciens) avant que le synchro-
nisme du mouvement des corps célestes les rap-
pelle aux mêmes lieux du ciel qu’ils occupaient

dans cet instant. iOn compte cinq cent soixante-treize ans dt-
puis la disparition du premier roi des Romains
jusqu’à l’arrivée du second Scipion en Afrique;

car, entre la fondation de Rome et le triomphe
de l’Émilien après la ruine de Carthage , il existe

un intervalle de six cent sept ans. En soustrayant
de ce nombre les trente-deux années du rè-
gne de Romulus , plus les deux années qui supra
rent le songe de Scipion de la tin de la troisicme
guerre punique, on trouvera un espace de temps
égal à cinq cent soixante-treize ans. Cicéron u
donc en raison de dire que la vingtième partie

die usquc ad eundem diem, et a quocnnquc cujnslibot "10W
sis (lie usque in diem eundem reditus, annns vocatur : in
hujus mundani anni initium sibi quisque tarit , quodt’llll-
que decreverit : ut , ecce, nunc Cicero a délecta solis, qui
sub [tumuli fine contigit, mundani anni principium site
ipse constituit. Et licetjam sæpissime postea defectus su
lis evenerit; non dicitur tamen mundauum annum repe-
tita defcctio solis implesse; sed tune implebitur, cum se)
deficiens in iisdem locis, et partibus, et ipse crit, et
omnes cœli stellas, omniaque skiera rursus inveniet, in
quibus fuerant, cum sub Romuli fine deiiœret. igitur a
discessu Romuli post annorum quindecim millia, sicut
assernnt pliysici, sol denuo ila delitiet, ut in eodem signe
eademque parte sit, ad idem principium , in quo sub
Romulo fucrat, stellis quoque omnibus signisque revoeatis i
Peracti autem fueraut,’ cum Scipio in Africa militaret, si
discessu Romuli anni quingenti septuaginta et tres. Auto
enim ab Urbe coudita sexcentesimo septime hic Scipioi
deleta Carthagine, triumphavit : ex quo numero annis un
matis triginta duobus regni Romuli, et duobus, qui inter
somnium Scipionis et consnmmatum bellum tueront. quin-
gentiseptuaginta tres a discessu Romuli ad somnium us-
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de l’année complète n’était pas encore écoulée.

Cette assertion est facile à prouver, car il ne
faut pas être un bien habile calculateur pour
trouver la différence qu’il y a entre cinq cent
soixante-treize ans et la vingtième partie d’une
période de quinze mille ans.

Crue. Xll. L’homme. n’est pas corps, mais esprit. Rien
ne meurt dans ce monde, rien ne se détruit.

a Travaillez en effet, et sachez bien que vous
n’êtes pas mortel, mais ce corps seulement.
Cette forme sensible,ce n’est pas vous : l’âme de
l’homme, voila l’homme, et non cette ligure ex-
térieure que l’on peut indiquer avec le doigt. Sa-
chez donc que vous êtes dieu ; car celui-là est dieu
qui vit, qui sent, qui se souvient, qui prévoit, qui
gouverne, régit et meut le. corps confié a ses soins,

comme le Dieu suprême gouverne toutes choses.
De même que ce Dieu éternel meut un monde en
partie corruptible , deméme l’âme éternelle meut

un corps périssable. n
On ne peut assez admirer la sagesse des avis

que le premier Africain donne à son petit-[ils
par l’organe de Cicéron. En voici le précis depuis
l’instant de l’apparition de ce personuæe.

Publius commence d’abord par révéler au
jeune Scipion l’heure de sa mort, et la trahison
de ses proches; il a pour but d’engager I’Emilicn
à faire peu de cas de cette vie mortelle, et d’une si
courte durée. Puis, afin de relever son courage
que devait affaiblir une semblable prédiction , il
lui annonce que, pour le sage et pour le bon ci-
toyen , notre existence ici-bas est la route qui
conduit a l’immortalité. Au moment ou l’attente

que remanenunt. Ergo ratiocinabililer vcrequc signnvit,
necdum mundani anni vicesimam parlcm esse conversam.
Sam viccsimæ parti quoi anni supersint a fine Romuli ail
Atiiranam militiam Scipionis. ques diximus annos fuisse
quingentos septuaginta tres, quisquis in digilos mittit ,
inveniet.

Cu. m. Bomlnem non corpus esse, sed mentem z et num-
qu’ld in hoc mundo vere intereat ac corrumpatur.

. Tu vero enitere, et sic habeto : non esse te morta-
- lem,sed corpus hoc. Nec enim tu is es, quem forma
- ista ciselant: sed mens cujnsque is est quisque, non ca
a figura, quœ digito demonstrari potest. Deum te igitur
- scia) esse :siquidem est Deus, qui viget, qui sentit,
- qui minit,qui providet, qui tam regit,et modera-
- tut, et movet id corpus , cui præpositus est, quam lmnc
I mundum ille princeps Deus : et utille mundum quadam
- parte moflaiem ipse Deus æternus, sic fragile corpus
- animas sempiternus movet. n Bene et sapienter Tullia-
nus hic Sdpio cires institutionem nepotis. ordinem recte
doterais implevit. Nain, ut breviter a principio omnem
operis continentiam revolvamus, primum tempus eimor-
tis et imminentes propinqnorum prœdixit insidias , ut to-

Imm.

me, LIVRE Il. 91d’une aussi haute récompense enflamme son pe-
tit-fils au point de lui faire désirer la mort, celui-
ci voit arriver Paulus , son père , qui emploieles
raisons les plus propres a le dissuader de sa-
ter l’instant de son bonheur par une mort volon-
taire. Son âme, ainsi modifiée par l’espoir d’une

part, et par la résignation de l’autre, se trouve
disposée a la contemplation des choses divines,
vers lesquelles son aiculveut qu’il dirige sa vue.
S’il lui permet de porter ses regards vers la terre,
ce n’est qu’après l’avoir instruit sur la nature , le

mouvement, l’harmonie des corps célestes : la
jouissance de toutes ces merveilles , lui dit-il , est
réservée à la vertu.

L’Emilien vient de puiser de nouvelles forces
dans l’enthousiasme qu’une telle promesse fait lui
éprouver ;c’est ce moment que choisit son grand-
pcre pour lui inSpirer le mépris de la gloire, en-
visagée par le commun des hommes comme la
plus digne rétribution du mérite. il la lui mon-
tre resserrée par les lieux, bornée par lestemps, a
raison du peu d’espace qu’elle a à parcourir sur

notre globe, et des catastrophes auxquelles la
terre est exposée.

Ainsi dépouillé de son enveloppe mortelle , et
en quelque sorte spiritualisé, le jeune Scipion
est jugé digne d’être admis à un important sc-

crct, celui de se regarder comme une portion
de la Divinité.

Ceci nous conduit tout naturellement à termi-
ner notre traité par le développement de cette
noble idée , que l’âme est non-seulement im-
mortelle , mais même qu’elle est dieu.

Le premier Africain, qui, dégagé naguère des
liens du corps, avait été admis au céleste séjour,

tum de hac vila sperme dedisecret, quam non diuturnam
comperiss. t. Dein,nemetu prit-dium mortis frangeietnr,
ostendit, sapienti et bono eivi in immortalitatem morte
migrandum :cnmqne cum ultrospes ista tmxissctad mo-
riendi desiderium, succcdit Parmi patris opportnna dis-
suasio, acœnsam filii festinationcm ah appelitn sponta-
neæ mortis eau-lutteriez. Pleine igitur in animo somniantis
utrinquc plantais sperandi exspeetandique temperie , al-
lias jam circa divina erigendum nepotis animum .tfricanus
ingreditur: nec prins cum terram patitur intucri , quant
curli ac siderum naturam , motum , ac modulamen agno-
scat, et hinc omnia sciat præmio cessura virtutum. Ac
postquam mens iirmata Scipionis alacritate tenta: promis-
sionis erigitur, tum démuni gloria, quœ apud indoctos
magnum virtutis præmium creditur, contemni jubetur,
dum ostenditur ex terrarum brevitate vel casibus , aria lo-
cis, angusta temporibus. Africanus igitur parue exutus
hominem , et dcfœcata mente jam natura: suæ capax , hic
apertius admonetnr, ut esse se Deum noverit. Et hæc sit
præsentis operis consummatlo , ut, animam non solum
immortalem, sed Deum esse , ciarescat. ille ergo jam
post corpus qui fuerat in divinitatcm receptus, dicturus
viro adhuc in hac vila posito, a Deum Messe scilo, u non
prins tamtam prærogativam cominittil homini , quam qui

7
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et qui se disposait à dire à un mortel, Sachez
donc que vous êtes dieu, ne veut lui faire cette
sublime confidence qu’après s’être assuré que ce

mortel se connait assez bien lui-même pour être
convaincu que ce qu’il y a de caduc et de péris-
sable chez l’homme ne fait point partie de la
Divinité. Ici , l’orateur romain , qui a p0ur prin-
cipe d’encadrer les pensées les plus abstraites
dans le moins de mots qu’il est possible , a telle-
ment usé de cette méthode , que Plotin, si concis
lui-même, a écrit sur ce sujet un livre entier
ayant pour titre : Qu’est-ce que l’animal?
Ou’estce que l’homme? Il cherche, dans cet
ouvrage , a remonter à la source de nos plaisirs,
de nos peines, de nos craintes, de nos désirs,
de nos animosités ou de nos ressentiments , de la
pensée et de l’intelligence. Il examine si ces di-
verses sensations sout réfléchies par l’âme seule,

ou par l’âme agissant de concert avec le corps;
puis, après une longue dissertation bien méta-
physique, bien ténébreuse , et que nous ne met-
trons pas sous les yeux du lecteur, de crainte de
l’ennuyer , il termine en disant que l’animal est
un corps animé; mais ce n’est pas sans avoir
discuté soigneusement les bienfaits que l’âme ré-

pand sur ce corps, et le genre d’association
qu’elle forme avec lui. Ce philosophe, qui as-
signe à l’animal toutes les passions énoncées ci-

dessus, ne voit dans l’homme qu’une âme. il
suit de la que l’homme n’est pas ce qu’annonce

sa forme extérieure , mais qu’il est réellement la
substance à laquelle obéit cette forme extérieure;
aussi le corps est-il abattu , lorsqu’au moment
de la mort de l’animal la partie vivifiante s’éloi-

gne de lui. Voilà ce qui arrive a l’apparence
mortelle de l’homme; .mais quanta son âme,

sit ipse discernat :ne restimetur hoc quonue divinum
diei , qued mortale in nobîs et caducurn est. Et, quia Tul-
lio mas est, proiundam rerum scientiam sub brevitate te-
gere verborum, nunc quoque miro compendio tantum
concludit arcanum, quod Plotinus magis quam quisqnam
verborum parons libro intégra clisseroit, cujus inscriptio
est, a Quid animal, quid homo. u lu hoc ergo libro Pio.
tinus quærit, cujus sint in noble volnpiates, mmrorcs,
melnsque ac desideria , et animositates vel dolores, post-
reino cogitationes et intellectus, utrum meræ animæ’,
an vero animæ utentis corpore: et post malta, quœ sub
copiosa rerum densitatc dissemit, quœ nunc nobls oh
hoc solum prætereundn sunt , ne osque ad fastidii neces-
silatcm iolumen entendant , hoc postremo pronunliat,
Animal esse corpus animatum. Sed nec hoc neglcctnm vel
non quæsitum relinqnit, quo nuilum beneficio, quave via
sociclaüs animelur. lins ergo omnes, quas prædixilnus,
pussiones assignat animali z verum autem hominem ipsam
animant esse teslalur. Ergo qui iidrlnr, non ipse vents
hoirie est; sed vents ille est, a quo rcgitur, qnod videtnr.
Sic, cum morte animalis disccsserit animatio, cndit Corpus
régente viduatum. Et hoc est, quad videtnr in homine
modale: anima autem, qui verus homo est, al) omni

MACROBE.

qui est l’homme effectif, elle est tellement hon
de toute atteinte de mortalité , qu’à l’exemple du

Dieu qui régit cet univers, elle régit lu corps
aussi longtemps qu’elle l’anime. C’est à quoi

font allusion les physiciens quand ils appellent
le monde un grand homme, et l’homme un pe-
tit monde. C’est donc parce que l’âme semble
jouir des prérogatives de la Divinité, que les phi-
losophes lui ont donné , comme l’a fait Cicéron,

le nom de Dieu. Si ce dernier parle d’un monde
en partie corruptible , c’est pour se conformer à
l’opinion du vulgaire, qui s’imagine , en voyant

un animal étendu sans vie, un feu éteint, une
substance aqueuse réduite à siccité , que diffé-
rents corps de la nature se réduisent au néant;
mais la saine raison nous dit que rien ne meurt
dans ce monde. Cette opinion était celle de
Cicéron, celle aussi de Virgile, qui dit que la
mort est un mot vide de sens.

En effet, la matière qui parait se dissoudre ne
fait que changer de formes, et se résoudre en
ceux des éléments dont elle était le composé.

Ce sujet est l’objet d’une autre dissertation de .

Plotin. In traitant de la destruction des corps,
il affirme d’abord que tout ce qui est susceptible
d’évaporation l’est aussi de réduction au néant;

ensuite il se fait cette objection : Pourquoi don:
les éléments dont l’évaporation est si sensible ne

finissent-ils pas par s’anéantir? Mais il réponl
bientôtàcette difficulté, et la résout de la manière
qui suit : Les éléments , bien qu’el’fluents , ne se

dissolvent pas, parce que les émanations du
corpuscules organiques ne s’éloignent pas deleur
centre; c’est une propriété des éléments, mais

non des corps mixtes, dont les évaporations s’é- ’

cartent au loin.

conditioue mortalitatis aliena est adco, ut ad imitationem
Dci mundum regentis, regnt et ipsa corpus, dnm a se
animatur. Ideo physici mundum magnum hominem, Cl
hominem brevem mundum esse dixerunt. Per similitudina
igitur cetererum prærogativarum, quibus Deum anima
videtnr imitari , animam Deum et prisei philosophorum, et
Tullins dixit. Quod autem ait, a mundum quatlam parler
n mortalem, o ail communem opinionem respirit,qna mon
aliqun intra mundum videntur, ut animal exanhnatum, i
vcl ignis exstinctus, vel siccatus humor. Hæc enim 0m-
nino interiiSse crednntur. Sed constat sccundum veri?
rationis assertioncm, quam et ipse non nescit, nec VU-
gilins ignorat diccmlo ,

Née morli esse locum:
constat, inqnam, nihil intra vivnm mundum perire; 684
eorum, qua: interire videntur, solam muteri speciem;lat t
illud in originem suam nique in ipsa elemeula remefill’t’v
qnod talc, quaie fuit, esse desierit. Dcniqne et Plotinus
allo in loco , cum de corporum absumtione dissertrel, il
hoc dissolvi posse pronuntiaret, quidquid ellinit : oblflfl
sibi, Cur ergo elementa, quorum fluxus in aperto oïl.
non similiter aliquando solvuutur? et breviter tanin? 01W
ctioni valideque respondit, ideo elementa, licet mimi
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Il est donc démontré qu’aucune partie du
vaste corps de l’univers n’est soumise a-la des-

truction. Ainsi, cette expression de monde en
partie corruptible n’est, comme nous l’avons
dit, qu’une concession faite à l’opinion com-
mune; et nous allons voir Cicéron flair son ou-
vrage par un argument irrésistible en faveur de
l’immortalité de l’âme; cet argument est fondé

sur ce qu’elle donne l’impulsion au corps.

Cm. Kilt. Des trois syllogismes qu’ont employés les
platoniciens pour prouver l’immortalité de l’âme.

c Un être qui se meut toujours existera tou-
jours; mais celui qui communique le mouve«
ment qu’il a reçu lui-même d’un autre , doit ces-
œr d’exister quand il cesse d’être mû. L’être qui

se meut spontanément est donc le seul qui soit
toujours enmouvement, parce qu’il ne se mau-
que jamalsà lui-même : qui plus est, il est pour
tout mobile source et principe d’impulsion. Or,
ce qui est principe n’a pas d’origine; tout ce qui

existe la tire de lui, lui seul la trouve en lui-
même; car s’il était engendré, il ne serait pas
principe. N’ayant pas d’origine , il ne peut avoir
de fin. En effet, un principe anéanti ne pourrait
ni renaître d’un autre principe , ni en créer lui-
même un nouveau , puisqu’un principe n’a pas
d’mtérieur.

a Ainsi le principe du mouvement réside dans
l’être qui se meut par lui-même; il ne peut donc
ni commencer ni finir. Autrement le ciel s’écrou-

lerait, la nature resterait en suspens , et ne trou-

mquam tamen solvi , quia non foras etlluunt. A releris
du: corporibus quod cillait , recedit : elemenlorum liuxus
nunquam ab ipsis recedit elementis. Ergo in hoc mundo
pas nous mortalis est sccundum verse rationis assena.
Sed qnod ait; cum quadam parte mortalem , ad commu-
nem, ut diximus, opinionem paululum inclinare se vos
luit: in tine autem validissimum immortalitalis animæ
ammonium punit, quia ipsa corpori præstat agitalum.
Quod quais sil, ex ipsis verbis Ciœronis, quœ sequoia
tur, invenies.

Cu. llli. De tribus ratiocinandi mmiis, quibus immortali- -
lalem anima: saseruere Plutonici.

n Nain quod semper movetur, æternum est : quod au-
- lem motum siter: slicui, quodque ipsum agitatur aii,
c unde,quando habet tinem motus, vivendi lincm habeat
- necesse est. Solum igitur quod se ipsum movet, quia
- nunquam descritur a se , nunquam ne moveri quidem
n desinit; quia aliam ceteris, quœ moventur, hic rons , hoc
- principium est movendi. Principii autem nulla est origo.
- Sam e principio oriuntnr omnia : ipsum aulem huila ex
- re alia nasci potest. Nec enim esset principium , quod gi»
- gnaeturaliunde; quod si non oritur, nec occidit quidem
n unquam : nant principium exslinctum nec ipsum ab alia
a remueur. nec ex se alind creabit : siquidem necesse
n mV, a principio oriri omnia. la: lit , ut motus principium

ne. , LIVRE Il. 99vernit aucune force qui lui rendit l’impulsion
primitive.

a Si donc il est évident que l’être qui se meut
par lui-même est éternel, peut-on nier que cette
faculté ne soit un attribut de l’âme? Effective-
ment, toutce qui reçoit le mouvement d’ailleurs
est inanimé. L’être animé seul trouve en lui son

principe moteur: telle est la nature de l’âme,
telle est son énergie, que si, de tous les êtres,
seule elle se meut sans cesse par elle-même , dès
lors elle a toujours existé, elle existera tou-
jours. n

Tout ce passage de Cicéron est extrait mot
pour mot du Phédon de Platon , qui contient les
arguments les plus puissants en faveur de l’im-
mortalité de l’âme. Ces arguments concluent en
somme que l’âme est immortelle, parce qu’elle
se meut d’elle-même. Il convient ici de faire re-
marquer que le mot immortalité peut s’entendre

de deux manières : une substance est im-
mortelle quand, par elle-même, elle est hors
des atteintes de la mort; elle est immortelle
aussi , lorsqu’une autre substance la met a cou-
vert de ces mémos atteintes. La première de ces
facultés appartient à l’âme, et la seconde au
monde : celle-la , par sa propre nature, n’a
rien à démêler avec la mort; celui-ci tient des
bienfaits de l’âme le privilége de l’immortalité.

Nous devons ajouter que cette expression , Se
mouvoir sans cesse, a également deux accep-
tions : le mouvement est continuel chez l’être qui,
depuis qu’il existe, n’a pas cessé d’être mû;

il est continuel chez l’être principe, qui se meut

a ex ce sil, quad ipsum a se movetur. id autem nec nasci
a potest , nec mari ; vel concidst omne cœlum , omnisque
n natura oonsistat necesse est, nec vim ullam nanciscatur,
a qua aprimo impulsu movcatur. Cam putt-al igitur, inter-
u mun id esse, quod ipsum se movcnt, quis est, qui liane
a naturam animis esse tributam ncgel? lnanimum est enim
n omne, quod pulsu agîtutur externo. Quod autem est
a anima. id motu ciclur interiore et suc. Sam llil’C est pro-
« pria natura anima: atque vis. Quæ si es! uns ex omnibus,
a quœ se ipsa moveal , nequc hala certe est, et ælcrna. .
Omnis iiic locus de Plut-dm Platonis ad Verbum a Cice.
roue translatas est; in quo validissimis argumenlis animas
immorlalitas asseritur. Et hæc est orgumeulorum summa ,
esse animam morfle immunem , quoniam ex se movcatur.
Scicndum est autem, quod duobus lundis immortalilas in.
telligilur z aut enim ideo est immortnicquid , quia persenon
est capax mortis, sut quia procuratione aiteriusamorle de
fenditur. Ex his pri0rmodusad animer, serundus ad mundi
immortalitatem refertur. illa enim suante natura a condi»
tione morlis aliena est : mandas vero animæ benclicio in
hac vitæ perpetuitale retinotur. Rursus , semper moveri
dupiiciter accipilur. Hoc enim dicitur et de eo , quod ex
quo est semper movetur ; et de en , qued semper et est , et
movetur z et secundus modus est, quo animnm dicimus
semper moveri. His prmnissis, jam quibus syllogismis de
immortalilate aniniædiversi sectalores lilalonis ratiocinuti
sint, oporletapcriri. Sunt enim , qui per gradus 5)]!Ogls-

7.
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de toute éternité. Ce dernier mode de mouve-
ment perpétuel appartientà l’âme. Il était néces-

saire. d’établir ces distinctions , avant de faire
connaître les syllogismes qu’ont employés di-

vers sectateurs de Platon pour démontrer le
dogme de l’immortalité de l’âme. Les uns arri-

vent à leur but par une série de propositions tel-
lcment enchaînées, que la conclusion déduite
des deux premiers membres du syllogisme qui
précède devient le premier membre du syllo-
gisme qui suit. Voici comment ils raisonnent :
L’âme se meut d’elle-même; tout ce qui se meut

de soi-même se meut sans cesse , donc l’âme se
meut sans cesse. De cette conséquence naît un
second syllogisme : L’âme se meut sans cesse; ce
qui se meut sans cesse est immortel, donc l’aime
est immortelle. C’est ainsi qu’au moyen de deux

syllogismes ils prouvent deux choses : l’une,
que l’âme se meut sans cesse, c’est la consé-
quence du premier raisonnement; l’autre, qu’elle
est immortelle, c’est la conséquence du second.
D’autres platoniciens argumentent à l’aide d’un

triple syllogisme. Voici comment ils procèdent :
L’âme se meut par elle-même; ce qui se meut par
soi-môme estprincîpe d’impulsion, donc l’âme est

principe (l’impulsion. Ils continuent ainsi : L’âme

est principe d’impulsion ;ce qui est princlpe d’im-
pulsion n’a pas d’origine, donc l’âme n’a pas d’o-

rigine. Puis ils ajoutent immédiatement : L’âme
n’a pas d’origine; ce qui n’a pas d’origine est im-

mortel, donc l’âme est immortelle. D’autres enfin

ne forment qu’un seul syllogisme de cette suite
de propositions: L’âme se meut d’ellevmeme; ce
quise meut de soi- même est princïpe d’impulsion;
un principe d’impulsion n’a pas d’origine; ce
qui n’a pas d’origine est immortel; donc l’âme

est immortelle.

merum ad nnum lincm probationis evadant, cerlam sibi pro-
pmitionem sequenlisex antecedcntis conclusione facientcs.
Apud quas hie. prior est :Anima ex se tnovelur : quidquid
autemex se movetur, semper movetur: igitur anima semper
movetur. Secundus ila, qui naseitur ex prioris tine: Anima
semper movetur: quod autem semper movetur, immortale
est : igitur anima immortalis est. Et ila in duobus syllogismis
duæ res probantnr, id est, et semper moveri animam, ut in
priore,el esse immorlalem, utcolligiturdc secundo. Alii vero
asque ad tcrtium graduai ila argumentando procedunt :
Anima ex se movetur : quod autem ex se movetur, princi-
piumest motus : igituranilna principium motus est. Rursus
ex hac conclusione nascitur propositio : Anima principium
motusest : qued autem principium motusest, nalum non est:
igitur anima nata non est. Tertio loco : Anima nata non est:
qued natum non est, immortalc est: igitur anima immor-
talis est. Alii vero omnem ratiocinationem suam in unins
syllogismi compendium redegcrunt. Anima ex se mon-tin;
qued ex se IDOVt’IUl’, principium motus est; quod princi-

pium motus est . natum non est; qued natum non est,
iunnurtalc est; igitur anima immortalis est.

MACROBE.

CnAr. XIV. Arguments d’Aristotc pour prouver, contre le
sentiment de Platon, que l’âme n’a pas de mouvement
spontané.

La conclusion des différents raisonnements
relatés ci-dessus , c’est-adire l’immortalité de
l’âme , n’a de force qu’auprès de ceux qui ad.

mettent la première proposition, ou le moure-
ment spontané de cette substance; mais si ce
principe n’est pas reçu , toutes ses eonse’quenccs

sont bien affaiblies. Il est vrai qu’il a pour lui
l’assentiment des stoïciens; cependant Aristote
est si éloigné de le reconnaître, qu’il refuse à

l’âme non-seulement le mouvement spontané,
mais même la propriété de se mouvoir. Ses ar-
guments pour prouver que rien ne se meut de
soi-même sont tellement subtils, qu’il en vient
jusqu’à conclure que s’il est une substance qui
se meut d’elle-même, ce ne peut être lame. Ad-
mettons, dit ce philosophe, que l’âme est prin-
cipe d’impulsion, je soutiens qu’un principe
d’impulsionest privé de mouvement. Puis sa ma-
nière de procéder le conduit d’abord à soutenir
qu’il est, dans la nature , quelque chose d’immo.

bile, et a démontrer ensuite que ce quelque
chose est l’âme.

Voici comment il argumente :Tout ce qui
existe est immobile ou mobile ;ou bien une partie
des êtres se meut, et l’autre partie ne se meut
pas. Si le mouvement et le repos existent con-
jointement, tout ce qui se meut doit nécessaire-
ment se mouvoir sans cesse , et tout ce qui ne se
meut pas doit toujours être en repos; ou bien
tous les êtres a la fois sont tantôt immobiles, et
tantôt en mouvement. Examinons maintenant la-
quelle de ces propositions est la plus vraisem-
blable. Tout n’est pas immobile, la vue seule
nous le garantit, puisque nous apercevons des

CAP. XlV. Qulbus rationnas Arlstoteles contra Platonem
monstrare volucrlt , animam a le ipsa moveri non pesse.
Sed liarum omnium ratiocinationum apud eum potest

postrema oonclnsio de animæ immortalitate constare, qui
primam propositionem, id est, ex se moveri animam.
non refellil. [lac enim in fuie non recepta, debilia fluai
omnia , quœ sequuntnr. Sed huit: Sloicorum quidem ame-
dit assensio. Aristoteles vero adeo non aequiescit , ut ani-
mam non solum ex se non moveri , sed ne moveri quidem
penitus conetIir asserere. lta enim eallidis argumentatio-
nibns adstruit, nihil ex se moveri, ut etiam , si quid hoc
facere oonccdal, animam tamen hoc non esse, continuel.
Si enim anima, inquit, principium motus est, doœo, non
posse principium motus moveri. Et ila divisionem suæ ars
tis ingredilnr, ut prinnnn doceat , in rerum natura esse ali-
quid immobile , deinde hoc esse animai" tentet ostendere.
Necesse est, inquit, aul omnia , qua: sunt , immobilia cssêy
aut omnia moveri; aut aliqua ex his moveri , aliqua non
moveri. item , si damas, ait, et motum , et quietem me
cesse est, nul alia semper moveri , et alia nunquam mon;
rit aut omnia simul nunc quiescere, nunc moveri. De his.
inquit , quid magis rerum sit, requiramus. Non esse om-
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corps en mouvement. Elle nous dit aussi que
tout ne se meut pas, puisque nous voyons des
corps immobiles. Il est également démontré que
tous les êtres a la fois ne sont pas tantôten mou-
vement et tantôt immobiles, car il en est qui se
meuvent sans cesse; tels sont incontestable-
ment les corps célestes. D’où l’on doit con-

clure, continue Aristote, qu’il en est aussi qui
ne se meuvent jamais. Quant a cette dernière
assertion , on ne peut lui opposer aucune objec-
tion , aucune réfutation. Cette distinction est par-
faitement exacte, et ne contrarie nullement les
sentiments des platoniciens. Mais de ce que cer.
tains êtres sont immobiles, doit-on en conclure
que l’âme le soit? Lorsque les platoniciens disent
que l’âme se meut d’elle-même , ils n’en infèrent

pas que tout se meut ; ils peignent seulement le
mode de mouvement de cette substance : ainsi
l’immobilité peut être le partage de plusieurs
êtres, sans que cela porte atteinte au mouve-
ment spontané de l’âme. Aristote, qui pressen-
tait cette difficulté, n’a pas plutôt établi qu’il y

a des êtres immobiles , qu’aussitôt il veut ranger
l’âme dans cette catégorie. Il commence d’abord

par affirmer que rien ne se meut de soi-même ,
et que tout ce qui se meut reçoit une impul-
sion étrangère. Si cela pouvait être vrai, il ne
resterait aucun moyen de défense aux sectateurs
de Platon; car comment admettre que l’âme se
meut d’elle-mémé, si le mouvement spontané
n’existe pas?

Voici la marche que suit Aristote dans son
argumentation z De tous les êtres qui ont la faculté

de se mouvoir, les uns se meuvent par eux-
mémes , les autres par accident. Ceux-là se meu-
vent par accident qui, ne se mouvant pas par

nia immobilia, aspectas ipse teslimonio est, quia sunt,
quorum motum videmus : rursus, non moveri omnia ,vi-
sus docet , quo immola cognoscimus. Sed nec omnia dicere
possumus modo motum pati , mode esse sine moto, quia
surit . quorum perpetuum motum videmus; ut de cœlesli-
bus bulla dubitatio est. Restait igitur, ait, ut, sicut altqua
semper moventur, ita sit aliquid semper immobile. Ex his
ut collectum ait, esse aliquid immobile, nullus obvint,
rei refellit; nam et Vera divisio est, et sectæ platonicæ non
repognat. Roque enim , si quid est immobile , sequitur, ut
hoc ait anima : nec, qui dicit, animam ex se moveri , jam
moveri universa confirmat; sed modum adstruit, quo ani-
ma movetur. Si quid vero est aliud immobile, nihil ad
hoc , quod de anima adstruitur, pertinebit. Quod et ipse
Aristoteles vidéos , postquam docuit, aliquid esse immo-
bile , hoc esse animant vult dicere : et incipit asserere, ni-
hil esse, quod ex se moveri possit; sed omnia, quœ mo-
ventur, ab allo moveri: qued si vere probasset, nihil ad
patrociaium platonicæ sectæ relinqueretur. Quemadmo-
dans enim eredi posset, ex se moveri animam, si consta-
ret, nihil esse , qued ex se posait moveri? in hac autem
adstrats-lita argumentatione hujusmodi divisionis ordo
«mentor. Ex omnibus, qua: moventur, inquit, alia per

15m., LIVRE Il. to!eux-mêmes , sont places sur un corps en mouve-
ment : telle est la charge d’un navire, tel est
aussi le pilote en repos. Le mouvement par ac-
cidentaégalement lieu lorsqu’un tout se meut
partiellement, et que son intégrité reste en repos:

je puis remuer le pied, la main, la tète, sans
changer de place. Une substance semeutparelle-
même, quand son mouvement n’étant ni acci-
dentel , ni partiel, toutes ses molécules intégrau-
tes se meuvent a la fois: tel est le feu, dont l’en-
semble tend à s’élever. A l’égard des êtres qui se

meuvent par accident, il est incontestable que
le mouvement leur vient d’ailleurs. Maintenant
je vais prouver qu’il en est ainsi de ceux qui sem-
blent se mouvoir par eux-mêmes.

Parmi ces derniers, les uns ont en eux la cause
de leur mouvement : tels sont les animaux , tels
sont les arbres, qui certainement ne se meuvent
pas d’eux-mémés, mais sont mus par une cause

interne; car la saine raison doit toujours distin-
guer l’être mû de la cause motrice. Les autres
reçoivent visiblement une impulsion étrangère:
celle de la force , ou celle de la nature. Le trait
parti de la main qui l’a lancé semble se mouvoir
de lui-même , mais son principe d’impulsion n’est

autre que la force.
Si nous voyons quelquefois la terre tendre

vers le haut, et le feu se porter vers le bas , cette
direction est encore un effet de la force; mais
c’est la nature qui contraint les corps graves à
descendre , et les corps légers à s’élever. Ils n’en

sont pas moins, comme les autres êtres , privés
d’un mouvement propre; et quoique leur prin-
cipe d’impulsion ne nous soit pas connu , on sent
cependant qu’ils obéissent à je ne sais quelle
puissance. En effet, s’ils étaient doués d’un.

se movenlur, alia ex accidenti : et ex accidenti, inquit,
moventur,quæ cum ipso non moveantur, in eo tamen
sunl , quod movetur z ut in navi sereine, seu veclor unies
cens : aut etiam cum pars movetur, quiescente integritate :
ut si quis stans pedcm , manumve, vel caput agitet. l’en
se autem movetur, quod nequc ex necidenti, nequc ex
parte, sed et totum simul movetur: ut cum ad superiora
ignis asœndit : et de bis quidem , quœ ex accidenti mo-
ventur, nulla dubitatio est, quia ab alio moveantur. Pro-
babo autem , inquit, etiam ca, quœ per se moventur, ab
alio moveri. Ex omnibus enim , ait, quœ per se moventur,
alia causam motus intra se possident : ut animalia, ut
arbores, quœ sine dubio ab alio intelliguntur moveri , a
causa scilicet, quœ in ipsis latet; nam causam motus ab
eo, quod movetur, ratio sequcstrat. Alia vero aperte ab
alio moventur, id est, aut vi, aut natura : et vi dirimas
moveri omne jaculum, quod, cum de manu jaculanlis
recesserit, suo quidem motu terri videtnr; sed origo mo-
tus ad vim refertur. Sic enim nonnunquam et terram sur-
sum, et ignem deorsum ferri videmus : quod alienus sine
dubio cogit impulsus. Natura vero lnovcntur sel gravin.
cum per se deorsum, vel levis, cum sursum feruntur. Sed

. et luce dicendum est ab allo moveri, licet, a quo, habca.



                                                                     

mouvement spontané , leur immobilité serait
également spontanée. Ajoutons qu’au lieu de sui-

vre toujours la même direction, ils se mouvraient
en tous sens. Or cela leur est impossible,
puisque les corps légers sont toujours forcés de
monter, et les corps graves toujours forcés de
descendre. Il est donc évident que leur mouve-
ment est subordonné aux lois immuables de la
nécessité.

C’est par ces arguments, et d’autres sembla-
bles, qu’Aristote croit avoir démontré que rien
de ce qui se meut ne se meut de soi-même. Mais
les platoniciens ont prouvé , comme on le verra
bientôt, que ces raisonnements sont plus captieux
que solides.

Voyons à présent de quelles assertions le ri-
val de Platon cherche à déduire que si certains
êtres pouvaient se mouvoir d’eux-mêmes, cette
faculté n’appartiendrait pasàl’zlme. La première

proposition qu’il avance à ce sujet découle de
celle-ci qu’il regarde comme incontestable, sa-
voir, que rien ne se meut par son mouvement
propre; et voici comment il débute : Puisqu’il
est certain que tout ce qui se meut reçoit d’abord
son impulsion, il est hors de doute que le pre-
mier moteur, ne recevant l’impulsion que de
soi-même (sans quoi il ne serait pas premier mo-
teur), doit nécessairement être en repos, ou
jouir d’un mouvement spontané ; car si le mou-
vement lui était communiqué, l’être qui le lui

communiquerait serait lui-même mû par un autre
être qui, à son tour , recevrait l’impulsion d’un

autre , et ainsi de suite, en sorte que la série des
forces motrices ne s’arrêterait jamais. Si donc
on ne convient pas que le premier moteur soit
immobile, on doit demeurer d’accord qu’il se

trrr incertum. Ratio enim, ait, deprelrendit, esse nescio .
quid, quod [une movcat. Nain, si sponte mmerentur,
sponte eiiam starcut : sed nec unam viam semper age-
rent; immo per diverse movereniur, si spontaneo l’erreu-
tur agitant. Cum vero hoc faccre non possint, sed levihus
semper ascensus, et descensrrs gravibus deputatus sil,
apparet, eorum motum ad certam et constitutam naturæ
necessitatem referri. [lace surit et iris similia , quibus Ari-
stoteles omne, qued movetur, ab alio moveri , prolinSse
se crcdidit. Sed Platonici, ut pairle post demonstrahitur,
argumenta lime argnta mugis, quam vera esse, docue-
runt. Nunc sequens ejusdemjungenda divisio est, qua,
non pesse animam ex se moveri, etiamsi hoc alia res
tacere posset, laborat ostendere. Et hujus rei prirnam
propositionem ab illis mutuuiur, quœ sibi æstimat consti-
lisse. Sic enim ait: Cum igitur omne, qued movetur,
constet ab alio moveri; sine dubio id, quod primum ruo-
vel, quia non ab alia movetur, (nequc enim halieretur
jam primum , si ab alio moveretur) necesse est, inquit , ut
eut stare dicatur, aut se ipsum movere. Nain si ah alia
moveri dieatur, illud quoque, quad ipsum movet, dicetur
ab alio moveri; et illud rursus ab alto : et in infinitum
inquisilio ista easura est : nunquam exordia prima repe-
ries, si semper aliud ca, quœ putaveris prima, præcedit.

MACBOBE.

meut de lui-même : mais alors un seul et même
être renferme un moteur et un être mû; car
tout mouvement exige le concours d’une force
motrice, d’un levier, et d’une substance mue.

La substance mue ne meut pas; le levier est
mû et meut; la force motrice meut et n’est pas
mue. Ainsi l’être intermédiaire participedus
deux extrêmes, et ces deux extrêmes sont
opposés, puisque l’un d’eux est mû et ne
meut point, tandis que l’autre meut et n’est pas

mû. Voilà ce qui nous a fait dire que toutce
qui se meut recevant son impulsion d’ailleurs.
si le moteur est mû lui-même, il faut remonter r
indéfiniment au principe de son mouvement,
sans pouvoir jamais le trouver. De plus, s’il
était vrai qu’un être pût se mouvoir par lui-
méme , il faudrait, de toute nécessité , que chez

cet être le tout reçut l’impulsion du tout,
ou bien qu’une partie la reçût de l’autre par-

tie; ou bien encore que la partie la reçût du
tout, ou le tout de la partie. Mais que cette im-
pulsion vienne du tout ou de la partie , il s’en-
suivra toujours que cet être n’a pas de mouve-

ment propre.
Tous ces arguments d’Aristote se réduisent nu

raisonnement suivant: Tout ce qui se meut a i
un moteur; ainsi le premier moteur est immo-
bile, ou reçoit lui-même l’impulsion d’ailleurs.

Mais, dans eetteseconde hypothèse, il n’est
plus principe d’impulsion, et des lors la suite
des forces impulsives se prolongea l’infini. Il tut
donc s’en tenir à la première, et dire que la cause

du mouvement est immobile. Voici donc [tu
que] syllogisme l’antagoniste de Platon réfute ’e

sentiment de ce dernier, qui soutient que. l’âme
est le principe du mouvement : L’âme est principe

Resta! igitur, inquit, ut, si quod primum motet non «in
tur starc, ipsum se movere dieatrrr : et sic crit in "nom
demque alind , quod movet, alind , qued movetur; Si’l"à
dem in omni , ait, matu tria lime sînt necesse. est :id quad
movet, et quo movet, et quad movetrrr; ex his quad me.
vclrrr, tantum movetur, non etinm movet : cum illnd,qll°
fit motus, et moveatur, et moveat; illud vero, qued m0.
vet, non etiam movcatur : ut ex tribus sil commune. film
medium , duo vero sibi contraria iulelliganlur. Nain sien!
est, quod movetur, et non movet; ila est, inquit, 11in
movet , et non movetur : propler qued diximus,quia cum
omne, quod movetur, ah alio moreatur, si hoc, qued me
vet, et jam ipsum movetur, qrræremus semper motus lui.
jus, nec unquam inveniemus, exordium. Deinde, si (and
se movere dicatur, necesse est, inquit, ut eut totum a
loto , aut porteur a parte, aut pariem a toto, eut totum a
parle cxislimemus moveri : et tamen motus ille, se" a
toto, seu a parte procedat , alternm sui postulablt surir»
rem. Ex omnibus his in nnum aristoleliœ ratiocinant:
tata eoliigitur hoc nrodo. Omne, quod movetur, ab allo
movetur : quod igitur primum movet, aut sial, au! ab
alio et ipsum movetur : sed si ab alio, jam non poteau"?c
primum vocari; et semper, quod primum moveat, requi-
remus. Restat, ut stare dicatur : stat igitur,qrmd primum
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d’lmpulsion; le principe d’impulsion ne se meut
pas , donc l’âme ne se meut pas. Mais il ne s’en

tient pas a cette première objection si pressante
contre le mouvement de l’âme; il oppose encore
à son adversaire des raisonnements non moins
énergiques. Une seule et même chose ne peut
être principe et émanation : car, en géométrie,
ce n’est pas la ligne, mais c’est le point qui est
l’origine de la ligne ; en arithmétique, le principe
des nombres n’est pas un nombre;qui plus est,
toute cause productive est improductible; donc
la cause du mouvement est sans mouvement,
donc aussi l’âme principe du mouvement ne se
meut pas. J’ajoute, continue Aristote , qu’il ne

peut jamais se faire que les contraires se trou-
vent réunis en une seule et même chose , en un
seul et même temps, sur un seul et même
point. Or, on sait que mouvoir, c’est faire
une action, et qu’être mû, c’est souffrir cette
action. Ainsi l’être qui se meut par lui-même
e trouve au même instant dans deux situations

contraires; il fait une action, et la reçoit,
ce qui est impossible; donc l’âme ne peut se
mouvoir. Il y a plus : si l’essence de l’âme
était le mouvement, cette substance ne serait
jamais immobile, car nul être ne peut contra-
rier son essence. Jamais le feu ne sera froid,
jamais la neige ne sera chaude; et cependant
l’âme est quelquefois en repos : la preuve en
est que le corps n’est pas toujours en mou-
vement. Donc l’essence de l’âme n’est pas le

mouvement, puisqu’elle est susceptible d’im-
mobilité.

J’objecte encore, poursuit Aristote, i°que
si l’âme est principe d’impulsion, ce principe
ne peut avoir d’action sur lui-même; car une

muret . Contra Platonern ergo, qui dicit, animam motus
esse principium, in hune modum opponitur syllogisrnus :
Anima principium motus est; principium autem motus
nonmovelur; igitur anima non movelur. Et lroc est, qnod
primo loco violenter ohjecit: nec en usque persuadcre con-
tenlns , animam non moveri , aliis quoque rationibus non
minus violeulis pernrget. Nullum, inquit, initium idem
potest esse ci, cujus est initium; nant apud geomelras
principium lineæ punctum dieitur esse, non linea : apud
arithmeticos principium numeri non est numerus: item,
causa nascendi ipse non nascilur; et ipsa ergo motus causa
se! initium non movelur; ergo anima, quœ initium motus
est, non movelur. Addilur hoc quoque. Nunquam, inquit,
fieri potest, ut cires unam eamdemque rem, uno eodem-
que tempore , contrarietates , ad unum idemque pertinen-
tes, eveniant : srirnus autem , quia movere facere est, et
moveri pali esl; ei igitur, quod se movet, simul cvenient
duo sibi contraria, et lacerie, et pali : quod impossi-
bile est; anima igitur non potest se movere. Item dicit :
sa anima: essentiel motus esset, nunquam quicsceret a
moto ; nihil est enim , qued recipiat cssentiæ suce coulra-
rietatem: tram ignis nunquam frigidus crit, nec nix un-
qui!!! sponte sua calescct : anima autem nonnunquam a

un, LIVRE Il. 103cause ne peut s’appliquer les effets qu’elle pro-
duit. Un médecin rend la santé à ses malades ,
un pédotribe enseigne aux lutteurs les moyens
de se rendre plus vigoureux; mais ni l’un ni
l’autre ne prend sa part des avantages qu’il pro-
cure. Qu’il n’existe pas de mouvements sans res-
sort, c’est un principe de mécanique. Voyons
maintenant si l’on peut admettre que l’âme ait

besoin d’un ressort pour se mouvoir; si cette
proposition n’est pas recevable, il est impossi-
ble que l’âme puisse se mouvoir. Que si l’âme se

meut, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements, posséder celui de locomotion, et
conséquemment son entrée au corps et sa sortie
de cette enveloppe doivent se succéder fréquem-
ment. Mais nous ne voyons pas que cela puisse
avoir lieu; donc elle ne se meut pas. Que si
l’âme a la propriété de se mouvoir, son mouve-

ment appartient à un genre quelconque : cette
substance se meut sur place; ou bien elle se
meut en se modifiant, soit qu’elle s’engendre
elle-même, soit qu’elle s’épuise insensiblement,
soit qu’elle s’accroisse , soit qu’elle se rapetisse :

car voila quels sont les divers genres de mouve-
ment. Examinons maintenant de quelle manière
chacun de ces mouvements pourrait avoir lieu.
En admettant que l’âme se meuve sur place,
elle ne peut se mouvoir qu’en ligue droite, ou
en ligne circulaire; mais il n’existe pas de ligne
droiteinlinle, car l’entendement ne conçoit pas
de lignes sans extrémités. Si donc elle se meut
en suivant une ligne dont la longueur est bornée,
elle ne peut se mouvoir sans cesse; car une fois
parvenue à l’une des extrémités , elle est bien
forcée de s’arrêter avant de revenir sur ses pas.

Elle ne peut pas non plus se mouvoir en ligne

motu cessat : (non enim semper corpus videmus agilari)
non igitur anima: essentia motus est , cujus corrimrictalem
receptat. Ait cliam z Anima si aliis causa motus est, ipso
sibi causa motus esse non poterit : nihil enim est, inquit,
quod ejusdcm rei sibi causa sit, cujus est alii : ut medi-
cus, ut cxercitor corporum, sanitatcm vol valenliam,
quam ille ægris, hic Iuctatoribus præstat, non uliquc ex
hoc etiam sibi præstant. item dicit z Omuis motus ad exer-
citium sui instrumento eget, ut singularum artiurn usus
docet; ergo videndum, ne et animæ ad se movcndrrm ins-
trumcnto opus sil. Quod si impossibile judicatur, et
illud impossibile crit, ut anima ipsa se moveat. item di-
cit : Si movelur anima, sine dubio cum reliquis motrbus
et de loco, et in locum movetur : qrrod si est, modo corpus
ingreditrrr, mode rursus egreditur; et hoc fréquenter
excroet: sed hoc videmus fieri non posse; non igitur mo-
vctrrr. His quoque addit : si anima se movet, necesse est,
ut aliquo motus gencrc se movcat; ergo au! in loco se mo-
vet , aut se ipsam pariendo se movet, au! se ipsam consu-
mendo, aut se augendo, aut se minuendo -. hale sur]! enim,
ait, motus généra. Horum autem singula, inquit, qrrem-
admodum possint fieri, requirarnus. si in loro se movet,
aut in rectam lineam se movet , mit splanrico mon: in or-
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circulaire, par la raison que toute sphère se
meut autour d’un point immobile que nous nom-
mons centre. L’âme ne peut donc se mouvoir de

cette sorte sans avoir en elle un point fixe ; mais
alors elle ne se meut pas tout entière. Si ce
point central n’est pas en elle, il est hors d’elle;
ce qui est aussi absurde qu’impossible. 1l suit de
là que cette substance ne se meut pas sur
place. Veut-on qu’elle se meuve en s’engen-
drant ellecmême, il en résultera qu’elle est et
qu’elle n’est pas la même. Se meut-elle en se
consumant, des lors elle n’est plus immortelle.
Si elle s’accrolt ou se rapetisse, elle sera, dans
un même temps, ou plus grande ou plus petite
qu’elle-même. C’est de cet amas de subtilités

qu’Aristote déduit le syllogisme qui suit : Si
l’âme se meut, son mouvement doit appartenir
a un genre quelconque. Mais on ne voit pas de
quel genre ce mouvement pourrait être; donc
elle nese meut pas.

Con. XV. Arguments qu’emploient les platoniciens en
faveur de leur maltre contre Aristote; ils démontrent
qu’il existe une substance qui se meut. d’elle-même, et
que cette substance n’est autre que l’aine. Les preuves
qu’ils en donnent détruisent la première objection d’A-

ristote.

Des arguments si subtils, si ingénieux, si
vraisemblables ,exigent que nous nous rangions
du côté des sectateurs de Platon , qui ont fait
échouer le dessein formé par Aristote de battre
en ruine une définition aussi exacte, aussi inat-

bem rotalur: sed recta linea infinita nulla est; nant, quœ-
cunque in natura intelligatur linea, quocunque tine sine
dubio terminatur. si ergo per lineam terminalam anima se
movet , non semper movelur. Nam, cum ad lincm venitur,
et inde mrsus in cxordium reditur, necesse est intersti-
tium motus fieri in ipso permutatione redcundi. Sed nec
in orbem rotari potest : quia omnis spliæm cit-ca aliquod
immobile. quod centron vocamus, movelur. Si ergo et
anima sic movetur, aut inlra se habet, qued immobile
est; et ila tit, ut non tota moveatur : ant, si non intra
se nabot , sequitur aliud non minus absurdum , ut centron
loris sit, quod esse non poterit. Constat ergo ex his, ait,
qued in loco se non moveat. Sed si ipsa se parit , sequitur,
ut, eandcm et esse , et non esse, dicamus. si vero se ipse
mnsumit, non crit innnorlalis. Quod si se aut auget, aut
minuit; eadem simul et major se , et miaor reperietur. lit
ex his talent colligil 5)ll0gÎsmum z si anima se movet, ali-
quo motus genere se movet ; nuilum autem motus geints,
quo se moveat, invenitur; non se igitur movet.

CAP. XV. Quilius argumentis Plutoniei magistrum suum ad-
versus Aristotelem tumultu, oslentlenlt-s , utique esse ali-
quid . qued a se ipso moveatur; idque necessario esse
animam: quibus probatis, enenata est prima obit-Clio
Aristolelis.

Contra lias tam subtiles, et argutas, et vertsitnites ar-
gttlticntatioucs, accingentluni est sccundum accultures
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taquable que celle que leur maître a donnée de
l’âme. Cependant, comme la passion ne m’aveu-

gle pas au point de me faire accroire que je puisse,
avec d’aussi faibles moyens que les miens, ré»
sister à l’un de ces philosophes , et prendre parti
pour l’autre, j’ai jugé convenable de réunir en

masse les traites apologétiques que nous ont
laissés, à l’appui de leurs opinions , les hommes

illustres qui se sont fait gloire de reconnaitre
Platon pour leur chef; et j’ai pris la liberté d’ex-

poser mes propres sentiments à la suite de ceux
de ces grands personnages. Munis de ces armes,
nous allons réfuter les deux propositions qu’A»

ristote soutient vraies : l’une, que rien ne se
meut de soi-même; l’autre, que s’il était une

substance qui eût un mouvement propre , ce ne
serait pas l’âme. Nous prouverons clairement
que le mouvement spontané existe, et nous dé-
montrerons qu’il appartient à l’âme.

Commençons d’abord par nous mettre en
garde contre tous les sophismes de l’adversaire
de Platon. Parce qu’il est parvenu à établir in-
contestablement que plusieurs substances qui
semblent se mouvoir d’elles-mêmes reçoivent
l’impulsion d’une cause interne et latente, il re-

garde comme accordé que tout ce qui se meut,
bien qu’il semble se mouvoir de soi-même, obéit

cependant à un mouvement communiqué z cela
est en partie vrai, mais la conséquence est fausse.
Qu’il y ait des êtres dont le mouvement propre
ne soit qu’appartient, c’est ce dont nous conve-
nons; mais il ne suitLpas de la nécessairement

Platonis, qui ineeptum, quo Aristoteles [am veram, tam-
que validam detinitionem magistri sauciare tenlaveraty
subrucruut. Neque vero lam immemor mei , au! ila male
animalus sum, ut ex iugenio une vel Aristoteli restaient,
vel assim Platoni : sed ut quisque magnorum rirontm.
qui se Platonicos diei gloriabantur, aut singula, nul bina
defensa ad ostentationem suorum operum reliqueruni.
collecta ltæC in nnum continuer. defensionis corpus concet-
ravi; adjecto, si quid post illos aut sentire t’as cm, am
auderc in inlelleetum licebat. Et quia duo Sunt, quœ a?
screre conatus est a unum , qued dicit nihil esse, qued ex
se moveatur; alter-nm, quo animam hoc esse non W585
contirniat : utrinque resistendunt est; ut et oonstel, P0550
aliquid ex se moveri, et animam hoc esse clarescat. ln
primis igitur illius divisionis oportet nos cavere præslitliflêt
in qua ennuierons aliqua, quœ ex se morentur, et (bien
tiens, illa quoque ab alto moveri, id est, a causa interius
latente, videlur sibi probasse, omnia, quœ moreau".
etiamsi ex se moveri ditantur, ab alio tamen moveri. llu
jus enim rei pars vera est : sed est falsa conclusio. Naïf!
esse aliqua, quœ, cum ex se moveri videantur, ab ail"
tamen constet moveri, nec nos dillitemur. Non tamen omniaZ
qua: ex se moventur, hoc sustinent, ut ab alio ca mon"
necesse sit. Plate enim cum dicit , animam ex se moveri,
id est, cum aùroxivnrov vocal, non vult eam inter il!a
numerari, que: ex se quidem videntur nioveri,.sed I a?
sa, qua: intra se latet, moventur, ut movenlur animam
aurtore quidem allo, sed oeculto; (tram ah anima m0781?
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que tout ce qui se meut de soi-même soit mû
l’ailleurs. Quand Platon dit que l’âme se meut
d’elle-même, il n’entend pas la mettre au nom-
bre des êtres qui n’ont qu’une mobilité d’em-

prunt; quoiqu’elle paraisse tenir à leur essence,
telle que celle des animaux qui ont en eux un mo-
teur secret (ce moteur est l’âme), ou telle que
cette des arbres soumis à l’action d’une puis-
sance (c’est la nature) qui opère en eux mysté-

rieusement. Le mouvement que ce philosophe
attribue à l’âme appartient en propre à cette
substance, et n’est pas l’effet d’une cause soit

interne, soit externe. Nous allons fixer le sens
de cette proposition.

Nous disons du feu qu’il est chaud , nous di-
sons aussi qu’un fer est chaud; nous considé-
rons la neige comme un corps froid, nous attri-
buons également à la pierre cette propriété de

froideur; nous qualifions le miel de doux, et
c’est par la même expression que nous désignons

la saveur du vin miellé. Mais chacun de ces
mots , chaleur , froideur , douceur, a plus d’une
acception. La chaleur du feu et celle d’un
fer chaud ne nous offrent pas la même idée;
car le feu , chaud petiot-même, ne doit pas sa
chaleur aune autre substance, tandis que le
fer ne peut avoir qu’une chaleur empruntée. La
froideur de la neige, la douceur du miel cons-
tituent la nature de ces corps; mais la pierre re-
çoit de la neige sa froideur, et le vin miellé est
redevable au miel de sa douceur. il en est de
même des mots repos et mouvement: nous at-
tribuons ces deux états aux êtres dont le mouve-
ment ou le repos sont spontanés , aussi bien qu’à
ceux qui doivent leur mobilité ou leur immobi-

tur) nul ut moventur arbores, (quarum etsi non videtur
agneler, a natura tamen, cas interius latente constat agi-
tari : ) sed Plate ila dicit animam ex se moveri, ut non
aliam causam, vel extrinsecus aceidentem, vel interius
hiemem, hujus motus dit-al auctorem. Hoc queniadmo-
nium accipiendum sit,’ instruemus. lgnem calidum voca-
mus, sed et ferrum calidum dicimus z et nivem frigidam ,
et suum frigidum nuncupanius : mcl dulce , sed et mul-
sum duite vocitamus. Horum tamen singula de diversis
ditcrse significant. Aliter enim de igné, aliter de l’erro ea-
lidi nomen accipimus : quia ignis per se calot, non ab alio
fit calidus; contra ferrum non nisi ex allo calescit. Ut nix
frigide, ut me] dolce sil, non aliunde contingit : saxo ta-
men frigus, vel mulso dulœdo, a nive, vel melle prove.
aiunt sic et stare, et moveri , tam de his dicitur, qua: ab
se tel Liant, vel moventur, quam de illis, qua: vel sistun-
ter. vel agitantur ex alio. Sed quibus moveri ab alio, vel
shrecoutingit , liaec et stare desistunt, et moveri; quibus
lulem idem est, et esse, et moveri , nunquam a motu ces-
sant, quia sine, essentia sua esse non possunl: aiunt fer-
tnm amittit calorem; iguis vero calerc non dallait. Ah se
me movelur anima, licet et animalia , vel arbores per se
Mentor moveri; sed illis, quanivis interius latens, alia
bien. causa , id est, anima vel natura, motum ministrat :
deo tt smillant hoc, quod aliuude sumserunl. Anima

105

lité à une cause étrangère. Mais , chez ces der-

niers, ni le mouvement ni le repos ne peuvent
être perpétuels; tandis que les premiers ne ces-
sent de se mouvoir, parce que, chez eux , se
mouvoir et exister n’étant qu’une seule et même

chose , ils ne peuvent contrarier leur essence. Le
fer peut donc perdre de sa chaleur, mais le feu
ne cessera jamais d’être chaud; donc aussi
l’âme est la seule substance qui se meuve d’elle-

mème; et si les animaux et les arbres semblent
jouir de cette propriété, ils n’en jouissent qu’en

apparence; car ils reçoivent l’impulsion d’une
cause interne et latente , qui est l’âme ou la na-
ture : ils peuvent donc perdre une faculté qui ne
fait pas partie d’eux-mêmes. Il n’en est pas ainsi
du mouvement de l’âme et de la chaleur du feu;
ces deux modes sont respectivement inhérents à
ces deux substances. En effet, quand on dit que
le feu est chaud, cette expression n’offre pas à
l’esprit deux idées distinctes , celle d’un être
échauffé et celle d’un être qui échauffe, mais
l’idée simple du fluide igné. Cette manière de

parler, neige froide et miel doux, n’emporte pas
avec elle l’idée d’un être qui donne et d’un être

qui reçoit. De même, lorsque nous disons que
l’âme se meut par elle-même , nous ne la consi-
dérons pas comme formée de deux substances,
dont l’une meut et dont l’autre est mue, mais
comme. une substance simple dont l’essence est
le mouvement; et comme on a spécifié le feu , la
neige, le miel, par leurs qualités sensibles, on
a aussi spécifié l’âme par l’appellation d’être qui

est mû par soi-même; et, bien qu’être mû soit
un verbe passif, il ne faut pas croire qu’il en
soit de ce verbe comme de ceux-ci : être coupé ,

vero ita pet se movetur, ut ignis per se calet, bulla ad.
ventitia causa vel illum caiefaciente, vel liane movente.
Nam , cum ignem calidum dicimus , non duo dirersa œn-
eipimus, nnum, quod caletacit, alterum, quod Calcul;
sed tolum calidum sccundum unam naturam vocamus.
Cum nivem frigidam, cum me] dulce appellanius, non
alind, qued liane qualitatcm præslat, alind , cui przrsta-
lur, accipimus. lta et cum animam per se moveri dicimusI
non gentille consideratio sequitur moventis et moti, sed
in ipso motu essentiam ejus agnoscimus z quia, quod est
in igue nomen calidi, in nire vocabulum frigidi , appella-
tio dulcis in mette, hoc necesse est de anima aùrovavmov
nomen intelligi , qued Iatina conversio significat, per
se moveri. Née te confuntlat, quod moveri passivum ver-
bum est : nec , sicut smart cum dicitur, duo paritcr con-
silleraulur, qued sccat , et quod secatur; item cum tenni
dicitur, duo intelliguntur, qued tenet , et qued tenetur :
ila hic in moveri duarum rerum significationem putes,
quœ movet, et quœ movelur. Nain secari quidem et te.
ncri passio est; ideo considcratiouern et facientis, et pa-
tientis nmplertitur : moveri autem cum de his quidem
dicitur, quœ ab alio moventur, utrumqne consideralionem
similiter repræsentat; de eo autem , qued ita per se mo-
vetur, ut sil chuintait, cum moveri dicitur, quia et se.
non ex alio movetur, nulla potest suspicio passiouis intai-
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être manié, qui supposent deux actions, l’une
faite et l’autre reçue. Être mû présente, il est
vrai , une idée complexe , lorsqu’il s’agit desètres

qui sont mus par d’autres êtres, mais jamais
lorsqu’il est question de l’âme, qui ne peut, en

aucun cas , être soumise a une action. Le verbe
s’arrêter n’est pas au nombre des verbes passifs ,

et cependant il exprime une action soufferte
quand on l’emploie en parlant d’un corps forcé

au repos par un autre corps, comme dans cet
exemple : Les piques s’arrêtent sur le sol dans

lequel on les a enfoncées. -
Il en est tout autrement du verbe être mû re-

gardé comme passif, et qui cependant ne l’est
pas quand son sujet ne souffre pas d’action. Ce
que nous allons dire prouve clairement que l’ac-
tion reçue réside dans la chose elle-même, et non
dans le verbe qui l’exprime :’ quand le feu tend
à s’élever, il ne souffre pas d’action; lorsqu’il

tend à descendre, il en reçoit une , parce qu’il ne
prend cette dernière direction qu’en cédant a la
force d’un autre corps. C’est cependant un seul
et même verbe qui représente ces deux manic-
res d’être si opposées. Ainsi, les verbes être mû,

être chaud, peuvent être pris tous deux soit ac-
tivement, soit passivement. Si je dis qu’un fer
est chaud, qu’un stylet est mû, j’exprime une

action soufferte et non pas une action faite par
ces deux êtres; mais quand je dis que le feu est
chaud, que l’âme est mue, je ne puis conce-
voir ces deux substances comme soumises à une
action, puisque le mouvement est l’essence de
l’âme, comme la chaleur est l’essence du feu.

Aristote emploie ici une subtilité captieuse
pour avoir une occasion d’accuser Platon, et de
lui soutenir qu’il fait de l’âme une substance

tout a la fois active et passive. Ce dernier avait
dit: n L’être qui se meutspontanément est donc

ligi. Nam et slare, licet passivuni rei-hum non esse videatur,
cum de ce tamen dicitur, quad sial, alia sistente, ut,
suint terris (Mira: hastæ : signifient passionnent. Sic et
moveri, licet passivum sonet, quando tamen nihil inest
l’acicns, patiens inesse non poterit. Et, ut ahsolutius li-
qneat, non verborum, sed rerum intellertu passionem si-
gnilicari , ecce ignis cum ferlur ad superna , nihil patitnr;
(:um deorsum ferlur, sine dubio palitur z quia hoc, nisi
alio impellenle, non suslinet : et cum nnum idemque
verbum proferalur , passionem tamen mode incsso, modo
abessc dieemus. Ergo et moveri idem in significatione est ,
quod calere; et cum ferrum ealere dicimus, vel stilum
moveri , (quia ulriqne hoc aliundc provenit) passionem
esse fateinur. Cum vero aul ignis calera, aut moveri
anima dicitur, (quia illius in ealorc et in matu hujus es-
sentia est) nullus hic locus rclinquitur passioni : sed ille
sic Clic"! , stout moveri isla dicetur. Hoc loco Aristoleles
argutam de verbis calumniam sarciens, Platonem quoque
ipsum duoI id est , qued muret , et qued movelur, signi-
lieassc contenait, dicendo : Solnm igitur, qued se ipsum
movet, quia nunquam descntur a se , nunquam ne moveri
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le seul qui puisse toujours être mû , parce qu’il
ne se manque jamais à lui-même. a Sur quoi le
premier se récrie : - Une substance ne peut en
même temps être mue et se mouvoir spontané-
ment. » Mais ce n’est la qu’une chicane de mots,

et ce ne peut être sérieusementqu’un aussi grand

homme use de pareilles arguties; car quel est
celui qui ne sent pas que se mouvoir n’est pas
une action double? Direct-on que se punir soi-
meme exige le concours de deux personnes,
l’une qui punit, l’autre qui est punie? Se perdre,
s’envelopper, s’affranchir, sont dansle même cas.

Cette manière de s’énoncer ne fait entendre au-
tre chose, sinon que celui qui se punit, qui seperd,
qui s’enveloppe, qui s’affranchit, agit sur lui-
méme sans la coopération d’une autre personne.

Il en est de même de cette expression, se mou-
voir spontanément. Elle exclut l’idée d’un mo-

teur étranger ; et c’est pour éloigner cette idée
de l’esprit du lecteur, que Platon a fait précéder

notre dernière citation de ces mots : a Un être
qui se meut toujours existera toujours; mais
celui qui communique le mouvement qu’il areçn
lui même d’un autre, doit cesser d’exister quand

il cesse d’être mû. n .
Pouvaitil s’exprimer d’une manière p’us

claire, et démontrer plus expressément que ce
qui se meut de soi-même n’est pas soumis a une
impulsion étrangère , qu’en disant que si l’âme

est éternelle, c’est parce qu’elle n’a d’autre mo-

teur qu’elle-même? Donc, se mouroir soi-même
n’offre qu’un seul sens, celui de n’être mû par au-

cune autre substance. Et qu’on ne croie pas qu’un

seul et même être puisse être moteur et être mû;
car une substance ne se meut d’elle. mi me que
parce qu’elle peut se paSser de moleur.1l est
donc incontestable que certains êtres peuvent se
mouvoir sans être mus ; donc aussi cette faculîé

quidem desinit ; et aperte illum duo expressisse proelanal
his verbis, quad muret et movelur. Sed videtnr mihi vix
tanins nihil ignorai-e poluisse; sed in exercilio arguliarum
lalium eonniventem sibi, ope-rum sporule malaise. Celcrr-rn
quis non adrerlat, cum quid dicilur se ipsum materne,
non duo inlclhgcnda? sieut et cum dinitur taviàv THLN’
peigna, id est, se puniras; non aller, qui punit,alter.
qui punitnr; et, cum se perdere, se invulvere, se liberaN’
quis dicitur, non necesse est, nnum facieutem, client"!
subesse patienteni. Sed hoc solum intellectu hujus cloute
tionis exprimitur, ut qui se punit, aut qui se liberat , ne"
ab allo hoc accepisse, sed ipse sibi aut intulisse, nul pritn
stilisse dicatur. Sic et de aùroxrvircp, cum dicitur, A?
ipsum movet, ad hoc dicitur, ut æstimationem alterim
moventis exeludat : quam valons Plate de eogilatione le.
genlis eximere, his, quœ prærnisit, expressit. Nana quiil
Scmper, ait, movetur, ælernum est z quod autem motum
aft’ert alieni, quodqne ipsum movelur aliunde, quando
lincm habet motus, vivendi lincm habeat necesse est
Quid his verbis invenitur expressîus, Clara significaticne
testantibus, non aliunde moveri, quod se ipsum motel
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peut appartenir à l’âme; et, pour qu’elle jouisse

d’un mouvement spontané, il n’est pas néces-
saire qu’elle soit formée de deux êtres, l’un actif

et l’autre passif, ni que, chez elle, le tout reçoive
l’impulsion du tout ou d’une partie du tout,
comme le veut Aristote; il suffit, pour qu’elle
se meuve d’elle-même, qu’elle n’ait pas de mo-

leur. Quant à cette distinction qu’il établit entre
les mouvements, lorsqu’il dit que comme il ya
des êtres qui sont mus et ne meuvent point ,de
même il en est qui meuvent et ne sont pas mus,
elle est plus subtile que facile à démontrer; car
il est évident que tout ce qui est mû , meut : le
gouvernail meut le navire, et le navire meut l’air
environnant, et l’onde qu’il sillonne. Est-il un
corps qui reçoive le mouvement sans le communi-
quer? Cette première assertion, que ce qui est mû
ne meut pas, est donc détruite; et elle entralne
dans sa chute cette seconde, que ce qui meut
n’est pas mû. li vaut infiniment mieux s’en te-
nir à la distinction de Platon , telle qu’on la
trouve dans son dixième livre des Lois: Tout être
en mouvement se meut, et en meut d’autres , ou
bien il est mû , et en meut d’autres. Le premier
ms est celui de l’âme, et le second celui de tous
lescorps de la nature; il y a donc analogie etdis-
semblance entre ces deux sortes de mouvement.
ils ont Cela de commun que tous deux donnent
aux autres l’impulsion ; et leur différence consiste

en ce que le premier existe parlai-même , et que
le second existe par communication.

De cet assemblage d’opinions émanées du génie

fécond des platoniciens, il résulte qu’il n’est pas

cum animam 0b hoc dicat ælemam, quia se ipsam mo-
vet , et non movetur aliunde? ergo se movere hoc solum
significat, non ah alio moveri. Nec putes, qnod idem mo-
reat, idemque moventur; sed moveri sine alio movente,
se movere est. Aperte ergo constitit, quia non omne, quod
movetur, ab alio movelur. Ergo amouivnrov potest non ab
alto moveri. Sed ne a se quidem sic movetur, ut in ipso
alind sil, qued movet, alind qued movelur; nec ex toto,
me ex parte, ut ille proponit: sedob hoc solum se ipsum
movere dicitur, ne ab alio moveri æstimetur. Sed et illa de
motibus aristotelica divisio, quam supra retulimus , sur-
ripienti magis apta est, quam probanti, in qua ait: Sicut
est, quad movetur, et non movet,; ita est, Quod movet,
et non movelur. Constat enim, qnod omne, quidquid
movetur, movet alia : sicut dicitnr aut gubernaeulum na-
vem , sut navis circumtnsum sibi aerem vel undas movere.
Quid autem est, qued non possit alind, dum ipsum mo-
vetur, impellere? Ergo , si verum non est, ea , quœ mo-
ventur, alia non movere; non constat illud , ut aliquid,
qued moveat. nec tamen moventur, invenias. illa igitur
rugis probanda est in deeimo de legibus a Platone mo-
tuum prolata divisio. Omnis motus, inquit, aut se mo-
vet, et alia; ont ab alio movetur, et alia movet : et prior
ad animam , ad omnia vero eorpora secundus refertur: hi
ergo duo motus et dill’crcntia separantur, et sociétale jun-
gunlnr : commune hoc habent , qued et prior et secundns
novent alia; hoc autem dill’ernnt, quod ille a se, hie ah

me, LIVRE lI. 107vrai que tout ce qui se meut n’ait qu’un mouve-

ment emprunté. Nous ne dirons donc pas, pour
éviter la difficulté de recourir ana autre moteur,
que le principe d’impulsion est immobile, car
nous venons de prouver qu’il se. meut de lul-
mème; etdès lors ce syllogisme d’Aristote, résumé

de diverses prémisses, et d’une complication de
distinctions. n’a plus de force: « L’aime est le prin-

cipe du mouvement; le principe du mouvement
ne se meut pas, donc l’âme ne se meut pas. -

Puisqu’il est incontestable que quelque chose
se meut de soi-même, démontrons que ce quel-
que chose est l’âme. Cette démonstration sera
d’autant plus aisée, que nous tirerons nos argu-
ments d’assertions irréfragables. L’homme reçoit

le mouvement de l’âme ou du corps , ou bien de
l’agrégat de ces deux êtres. Si nous discutons
ces trois causes supposées du mouvement, nous
trouverons que les deux dernières ne sont pas
admissibles, et nous serons forcés de conclure
que l’âme est le seul moteur de l’homme. Parlons

d’abord du corps: une masse inanimée. n’a pas

de mouvement propre ; cette pr0position peut se
passer de démonstration, car l’immobilité ne
peut engendrer le mouvement; donc ce n’est pas
le corps qui donne l’impulsion à l’homme. Voyons
a présent si l’agrégat de l’âme et du corps
est doué du mouvement spontané; mais c’est
chose impossible , car le corps ne peut être mû si
l’âme ne se meut point. Deux êtres en repos ne
peuvent produire le mouvement; l’amertume ne
riait point de la mixtion de deux substances dou-
ces , ni la douceur, de deux substances amères:

alio movelur. Ex his omnibus, quœ eruta de platonicorum
sensuum fmcunditatc eollegimus, constitit, non esse ve-
rum, omnia, quœ moventur, ab alio moveri. Ergo nec
principium motus ad depreeandam alterius moventis ne-
cessitntcm store dicctur; quia potest se ipsum, ut diximus,
movere, alio non movente. Enervalus est igitur syllogis-
mus , quem præmissa varia et multiplici divisione colle-
gerat. Hoc est : Anima principium motus est; principium
autem motus non movelur; igitur anima non movelur.
Restat , ut, quia constitit, pesse aliquid per se moveri,
alia non movente. animam hoc esse doceatnr: quad facile
docebitur, si de mauifestis et ladubitabilihus argumenta
sumamus. Homini motum aut anima prarstat , aut corpus,
ont de utroque pennixtio : et quia tria sont, de quibus
inquisilio ista proeedil, cum nequc a corpore, nequc a
permixtione, præstari hoc passe constitcrit, restai, nt ah
anima moveri hominem nulla dubitatio sit. Nnnc de sin-
gulis , ac primum de corpore loquamur. Nullum inanimnm
corpus suo moto m0veri , manifeslius est, quam ut asse-
rendnm sil. Nihil est autem, quod, dnm immobile sil,
alind possit movere. igitur corpus hominem non movet,
Videndum, ne forte anima: et commis ipso pennixtio
hune sibi motum ministret. Sed quia constat, motum cor-
pori non inesse, si nec animæ inest, (ex duabus retins
motu carentibus nullus motus efficitur; sicnt nec ex dua-
bus duleibus amaritudo , nec ex duobus amaris dolente
proveniet, nec ex gemino frigore caler, ont. frigos ex ge-
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un froid dont l’intensité est doublée ne peut pro-

curer la chaleur; et cette dernière , en doublant
son degré de force , ne peut occasionner le froid;
car toute qualité sensible, ajoutée une fois a
elle-même, ne peut qu’augmenter; mais de l’a-
malgame de deux substances dont les propriétés
sont semblables, jamais il ne peut naître un mixte
ayant des propriétés contraires; donc le mou-
vement ne peut naître de l’agrégat de deux êtres

privés de mouvement, donc cet agrégat ne peut
donner le mouvement à l’homme.

Des propositions précédentes, qui sont incon-

testables, nous allons former un syllogisme
qu’il est impossible de réfuter: Tout être animé
est mû; il l’est, soit par l’âme , soit par le corps,
soit enfin par l’agrégat de l’âme et du corps.

Mais les deux dernières suppositions ne peuvent
être admises, donc l’âme est le seul moteur de
l’être animé. Il suit de là que l’âme est principe

d’impulsion; mais le principe d’impulsion se
meut de lui»meme, ainsi que nous l’avons dé-
montré plus haut. il est donc de toute certitude
que l’âme se meut d’elle-même.

CHAP. XVI. Nouveaux arguments des platoniciens contre
les autres objections d’Aristole.

Aristote, qui ne se tient pas pour battu, fait ici
de nouvelles objections relatives au principe d’im-
pulsion. Nous les avons exposées ci-dessus dans
l’ordre qui les lie; ou voici maintenant le résumé.

Un seul et même être, dit-il , ne peut être prin-
cipe et émanatiOn ,donc l’âme, principe du mou-

vement, n’est pas mue. Car alors le principe et ses
conséquences seraient une seule et même çhose;
ou, ce qui revient au même , le mouvement dé-
riverait du mouvement.

mino calore nascetur. Omnis enim geminata qualilas cre-
scit : nunquam ex duplicatis similibus contrarietas emcr-
gît) ergo nec ex «luabus immobilibus motus crit. Hominem
igitur permixtio non movebit. Hinc inexpugnabilis syllogis-
mus ex confessarum rerum indubitabili luce colligilur :
Animal movelur; motum autem animali aut anima præ-
stat , aut corpus , eut ex utroque permixtio; sed nequc
corpus, nequc permixtio tantum prœslat; igitur anima
motum præstat. Ex his apparet, animam initium motus
esse; initium autem tnotus , tractatus superior docuit , per
se moveri; animam ergo aûîoxtv’ntov esse , id est, per se
moveri, nulla dubilalio est.

Cu. KV]. Quem in modum rellqun: Aristolelis objectioncs
a Plaluuicis refcllaulur.

Hic ille rursus obloquitur, et alia de initiis disputatione
coniligit. Endem enim hic solvendo repeiimus, quœ supra
in ordinem objecta digessilnus. Non possunt , inquit ,
eadem initiis suis esse, qua.- inde nascuntur; et ideo ani-
main, quæ initium motus est, non moveri: ne idem sit
initium, et qued de inilio naseitur, id est, ne motus ex

MACROBE.

La réponse à cette objection est facile et péremp.

toit-e. Nous convenons qu’il peut exister une dif-
férence entre le principe et ses conséquences,
mais cette différence ne va jamais jusqu’au con-
traste, ou jusqu’à l’opposition qu’on remarque en-

tre le repos et le mouvement; car si le principe du
blanc était le noir, si le principe de l’humidité était

la sécheresse , le bien naltrait du mal , et la dou-
ceur de l’amertume. Mais il n’en est pas ainsi,
parce qu’il n’est pas dans la nature des choses que

le principe et ses conséquences soient entièrement
opposées. Il peut arriver cependantqu’il y ait entre
eux unedifférence telle que doit l’offrir unesouree
et ses dérivations; ressemblance sianalogue acelle
qui se trouve entre le mouvement inhérent à
l’âme, et celui qu’elle transmet a tous les corps
de l’univers. Aussi Platon désigne-HI le premier

de ces mouvements par le nom de spontané; et
le second , il l’appelle purement et simplement
mouvement. D’après cette distinction , on peut
juger de la diversité de ces’deux mouvements,
dont l’un est cause , et l’autre effet d’impulsion.

ll est donc évident qu’un principe et ses consé-
quences ne peuvent différer au point d’être direc-

tement opposés, et que , dans le cas dont il s’agit,
la différence n’est pas tres-grande. Ainsi se trouve
anéantie cette conséquence si adroitement déduite

par Aristote, que la cause du mouvement est sans

mouvement. iPassons à sa troisième objection z Les contraires,

dit-il , ne peuvent se rencontrer à la fois dans un
seul et même être. Or, mouvoir et être mû sont
deux choses contraires: donc l’âme ne peut se
mouvoir, car alors cette substance serait en
même temps mue et motrice. Mais nous avons pul-
vérisé ce syllogisme, en démontrant plus hautque
le mouvement de l’âme ne peut offrir l’idée d’une

motu processisse videatur. Ad lime facilis et absoluta re-
sponsio est, quia ut principia, et-liæc, quœ de plÎm’Îl’m

prodeunt, in aliquo nonnunquam inter se differre fates:
mur; nunquam tamen ila possunt sibi esse contraria, ut
adversa sibi sant slare et moveri. Nam si albi initium
nigrum vocaretur. et sicrum esset liumoris exordium,
bonum de malo, ex amaro initia dulce procederet. Sed
non ita est, quia usque ad conirarictatem initia et couse.
quentia dissidere natura non patitur. lnvenitur tamen inlef
ipsa nonnunquam talis différentia , qualis inter se origini
progressionique conveniat z ut est hic quoque inter mo-
tum , Quo movelur anima , et quo movet cetera. Non enim
animam Plato simpliciter motum dixit, sed motum se
moventem. Inter motum ergo se nioventem, et motum,
que movet cetera, quid intersit, in apeito est; siquidem
ille sine auctore est, hic aliis motus auctor est. Constat
ergo, nequc adeo pesse initia ac de initiis procreata dil-
ferre, ut contraria sibi sint : nec tamen hic moderalam
dichrcntiam defuisse. Non igitur statut principium motus,
quod ille artifici conclusionc collegit. llis tertia, ut memi-
nimus , successit ohjectio , uni rei contraria simul acciderl
non posse: et quia contraria sibi sunt movere, et moveri,
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action faite etd’une action reçue, puisque se mou-
volr de soi-même n’est autre chose qu’être mû

sans le secours d’un moteur. C’est donc ici une
unité d’action qui ne peut admettreles contraires;
car il ne s’agit pas d’un étreagissant sur un autre
être , mis d’une substance dont l’essence est le

mouvement. .Cette assertion de Platon offre à son antagoniste
l’occasion d’élever une quatrième objection : Si

l’essence de l’âme est le mouvement, poursuit
Aristote , pourquoi donc s’arrête-telle de temps
en temps? Le feu, dont l’essence est la chaleur, ne
la perd jamais; la neige, essentiellement froide,
ne cesse jamais de l’être: donc l’âme devrait tou-

jours étre en mouvement. Mais dans quelle cir-
constance suppose-t il que l’âme est immobile?
Nous allons bientôt le savoir. Si le mouvement de
l’âme , dit ce philosophe, entraîne celui du corps,
nécessairement le repos du corps force l’âme à
être immobile. Il se présente sur-le-champ un dou-
ble moyen de défense contre un tel sophisme.
D’abord , le corps peut être en mouvement sans
qu’on doive en conclure quel’âme se meut ; il peut

aussi sembler conserver la plus parfaite immobi-
lité, sans que la pensée, l’ouïe , l’odorat et les au-

tres sensations cessent d’être en action. Pendant
le sommeil même nous songeons, nous respirons;
ortoutes ces opérations n’auraient pas lieu si l’âme

était immobile. Ajoutons qu’on ne peut pas dire
que le corpsest en repos, lors même qu’il ne parait
passe mouvoir. L’accroissement des membres,
et,sans parler de cetaecroissementqui n’a qu’une

époque, le mouvement alternatif de contraction
et de dilatation du cœur, la conversion des subs-

non pesse animam se movere; ne cadem et moventur, et
moveat. Sed hoc superius assortit dissolvunt: siquidem
constitit, in animæ motu duo non intelligenda, qued mo-
veat , et qued moventur, quia nihil alind est ab se moveri ,
quam moveri alia non movente. Nulla est ergo contrarie-
hs, ubi quod fit, nnum est, quia lit non ab allo circa
aliam; quippe cum ipse motus animæ sit e.sentia. Ex hoc
et. ut supra retulimus, nata est oecasio quarti certamiuis.
Si animæ essentia motus est, inquit. cur interdum quies-
n’t, cum nulla alia res contrarietatem propriæ admittat
essentiæ? lgnis, cujus essenliæ calor inest, calera non
-iesinit z et quia lrigidum nivis in essentia ejus est, non
nisi semper est frigida. Et anima igitur eadem ratione nun-
quam a motu cessare deberet. Sed dicat velim , quando
cossue animam suspicatur? si movendo, inquit , se mo-
reat et corpus, necesse est utiqne, quando non moveri
corpus videamus, animam quoque intelligamns non mo-
veri. Contra hoc in promtu est gomina defensio : primum ,
quianon in hoc deprelienditur motus animæ, si corpus
leitetur; nain et cum nulla pars corporis moveri videtnr
in homine, tamen ipsa œgitatio, aut in quocunque ani-
lli’i auditus, visus, odoratus , et similia , sed et in quiete
ipsa, spirare, somniarc, omnia litre motus animæ sant.
DPlMe quis ipsum corpus dicat imm-bilc, etiam dum non
videtnr agitari; cum incrementa membrorum , ant , si jam
menin ætas et tempos excessit, cum saltus cordis ces-
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tances alimentaires en un suc distribué par le
canal thorachique à la masse du sang, et la ciren-
lation des humeurs, attestent suffisamment l’agi-
tation perpétuelle de cette substance. Ainsi l’âme

et le corps se meuvent sans cesse : la première,
parce qu’il lui est donné de se mouvoir par elle-
même de toute éternité; et le second, parce que,
depuis qu’il existe, il n’a pas cessé de recevoir
l’impulsion de la cause motrice.

Aristote trouve ici la matière de sa cinquième
objection. n Si l’âme, dit-il , est le principe d’im-

pulsion des autres êtres , elle ne peut se donnera
elle-même l’impulsion; car une cause ne peut s’ap-

pliquer les effets qu’elle produit. n Il me serait aisé

de démontrer que la causalité de plusieurs suhso
tances s’étend non-seulement sur ces mêmes subs-

tances, mais encore sur d’autres qu’elles. Quoi
qu’il en soit, je veux bien lui accorder ce point,
pour que l’on ne croie pas que je prends plaisir
à détruire toutes ses assertions: cette concession
ne nuira pas à notre démonstration du mouve-
ment de l’âme.

Nous avons dit que cette substance est principe
et cause du mouvement : parlons du principe,
nous reviendrons bientôt sur la cause.

Il est évident que tout principe est inhérent à
l’être dontil estleprincipe ;done tout ce qui, dans
une substance, dérive de son principe , doit se
trouver dans ce principe : c’est ainsi que le prin-
cipe de la chaleur ne peut pas n’ctre point chaud.
Dira-t-on que le feu qui communique sa chaleur à
d’autres corps n’est pas chaud? a Mais le feu , dit
Aristote, ne s’échauffe pas lui-même, puisque
toutes sesmole’cules sont naturellement chaudes. u

sationis impatiens, cum cibi ordiunta (ligeries naturali
dispensatione inlcr vouas et viser-ra suorum ministrans,
cum ipsa collectio lluentorum perpetuum corporis testen-
tur agilatum? Et anima igitur œterno, et suo moiti , sed et
corpus , quamdiu ab initio et causa motus animatur, sem-
per movetur. Hinc eidem fomes quintæ orins est quœstio-
nis. Si anima , inquit , aliis causa est motus , ipsa sibi
causa motus esse non poterit, quia nihil est, qued ejus-
dem rei et sibi , et aliis causa sit. Ego vero, licet facile
passim probarc, plurima esse , quœ ejusdem rei et sibi,
et aliis causa sint , ne tamen studio videar omnibus, quœ
asserit , obviare , hoc verum esse concedam : quod et pro
vero habitum , ad assercndum motum animæ non noeebit.
Etenim animam initium motus et causam vocamus. De
causa post videbimus. Interim constat, omne initium inessc
rei, cujus est initium : et ideo, quidquid in quamcunque
rem ab initie suo proficiscitur, hoc in ipso initie reperilur.
Sic initium calorie non potest non calera. lgnem ipsum , de
quo calor in alia transit, quis neget calirlum? Sed iguis ,
inquit, non se ipse calefaeit, quia natura tolus est ealidus.
Teneo, quod volebam : nam nec anima ita se m0vct, ut
sil inter motum moventemque discretio; sed ila tata suc
moto movetur, ut nihil possis separare. qued moveat
"me de initie dicta suflieient. De causa vero, quoniam
spontanea eonnivcntia concessimus, ne quid ejusdem rei
et sibi, et aliis causa sit , libenter acquiescimus ; ne anima,
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C’est Ici queje l’attendais : car ce qu’il dit du feu

s’applique à l’âme, chez laquelle le moteur et la

substance mue sont si étroitement unis que tous
deux sont confondus dans son mouvement. Mais
en voilà assez sur le principe. Quant à la cause,
comme nous avons accordé de plein gré qu’au-
cun être ne peut s’appliquer à lutméme les effets

qu’il produit sur les autres êtres , nous convien-
drons volontiers que l’âme, cause du mouvement

de tout ce qui existe, ne peut être pour elle-
mèmc principe d’impulsion; et nous nous con-
tenterons de dire qu’elle fait mouvoir tout ce qui,
sans elle, serait immobile. Nous ajouterons qu’elle
ne peut se donner à elle-même le mouvement,
mais qu’elle le tient de son essence. Cela suffira
pour paralyser la sixième objection d’Aristote.

On pourrait peut-être lui accorder qu’il n’est pas

de mouvement sans ressort, lorsque le moteur et
le corps mis en mouvement sont deux êtres dif-
férents; mais vouloir qu’il en soit ainsi relative-
ment a l’âme, dont l’essence est le mouvement,

c’est une bien mauvaise plaisanterie.Si le feu ,
que meut une cause interne, n’a pas besoin de
ressort pour prendre une direction ascendante,
à plus forte raison l’âme , essentiellement mobile,
peut-elle s’en passer.

Nous allons voir que, dans ses dernières objeco
tions, cet illustre philosophe, d’une gravité si re-
marquable dans ses autres écrits, a recours à des
finesses peu dignes de lui. a Si l’âme se meut ,
dit-il, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements , posséder celui de locomotion; elle
doit, successivement et fréquemment, entrer au
corps et en sortir: mais cela n’a pas lieu, donc
elle ne se meut pas. Le premier venu lui répon-
dra, sans hésiter, qu’il est des corps doués de mou-

vement qui cependant ne changent pas de place.
On lui opposerait encore fort a proposl’un de ses

quœ aliis causa motus est, etiam sibi causa motus esse
Videatur. llis enim causa motus est, quœ non moverentur,
nisi ipsa prarstaret. llla vero ut moventur, non sibi ipsa
largitur, sed essentiæ sure est, quod movetur, Ex hoc
quœstio, quœ sequitnr, absoluta est. Tune enim forte
concedam, ut ad motus exercitium instrumenta quæran-
lui-,quando alind est, qued movet; alind , quod movetur.
ln anima vero hoc nec scurrilis jocus sine damna vare-
eundiæ audebit expelere, cujus motus est in essenlia z
cum ignis, licet ex causa intra se latente moventur, nullis
tamen instrumentis ad su perna conseendat. lllultoqne mi-
nus hæc in anima qua-rende sunt, cujus motus essenlia
sua est. In his eliam, quœ sequuntur, vir lantus et alias
ultra ceteros serius, similis carillanli est. si movetur,
inquit, anima, inter Ceteros motus eliam de loco in locum
movetur. Ergo mode, ait , corpus egreditur, mode rursus
ingreditur, et in hoc exercitio szepe versatur; quod fieri
non videmus. Non igitur movelur. Contra hoc nullus est,
qui non sine hæsilatinne respondeat, non omnia, quœ
moventur, etiam de loco in locum moveri. Aptius denique
in eum similis interrogatio relorqnenda est. Moreri arbo.

MACBOBE.

arguments, en luiadressant la question suivante:
Ne dites-vous pas que les arbres se meuvent? il
en conviendrait, je pense; et alors on le battrait
avec ses propres armes.

Si les arbres se meuvent, il est clair que, no-
nobstant leurs autres mouvements, ils doivent
avoir, ainsi que vous le dites, la faculté de chan-
ger de place; cependant elle leur est refusée :
donc les arbres ne se meuvent pas. A quoi l’on
ajouterait, pour donner à ce syllogisme le ton de
gravité convenable : Mais ils se meuvent : donc
tout ce qui se meut ne change pas de place. Et
de la résulterait cette conclusion judicieuse : S’il
est démontré que les arbresse meuvent d’un mou-

vement qui leur est propre , pouvons. nous refuser
a l’âme la propriété de se mouvoir d’un mouve-

ment conforme à son essence? Cette réplique , et
d’autres encore, ne manqueraient pas de force,
lors même que le mouvement ne serait pas l’es
sence de l’âme. En effet, puisqu’elle anime lé
corps en s’unissant avec lui , et puisqu’elle l’aban-

donne à une époque préfixe, on ne peut lui refu-
ser la faculté de locomobilité. Il est vrai que ce
mouvement d’entrée et de sortie est souvent irré-
gulier, parce qu’il n’a lieu qu’en vertu des décrets

mystérieux et raisonnés de la nature, qui, pour
enchaîner la vie au sein de l’être animé, inspire
à l’âme un tel amour pour le corps, qu’elle se

plait dans les liens qui la retiennent, et qu’elle ne
voit presque toujours arriver qu’avec peine le mo- ’

ment de quitter sa station.
Nous venons de répondre, je crois , d’une ma-

nière péremptoire à la septième objection; p88-
sons aux dernières questions qu’accumule Aris-
tote, afin deuous embarrasser. a Si l’âme se meut,

J

l

z

continue-t-il, ce mouvement appartient à un mode .
quelconque : si elle se meut sur place, elle ne l
peut se mouvoir qu’en ligne droite ou en ligne

res dicis? qued cum, ut opiner, annuel-il, pari diraqitate
ferietur. Si moventur arbores, sine dubio, ut tu dicere
soles , inter alios motus ctiam de loco in locum moventur.
.Hoc autem videmus perse cas faoere non posse. leil!"
arbores non moventur. Sed ut hune syllogismum ldditü’
menlo serium lacera possimus, poslquam dixenmus,
ergo arbores non moventur, adjiciemus , sed moventur ,
arbores; non igitur omnia, quœ moventur, etiam delofo
in locum moventur. Et ita finis in exitum sans conclusio-
nis evndel. Si ergo arbores fatebimur moveri quidem, Ed
aplo sibi motu : cur hoc anima: negemus, ut molu essen-
tiæ suæ conveniente moveatur? Haie et alia valide dice-
rentnr, etiamsl hoc motus genere moveri anima non Pos’
sel. Cum vcro et corpus animet accessu, et a corpore cer."
eonslituli lemporis lege discedat, quis eam negct aliam tu
locum, ut ila dicam, moveri? quod autem non sapant
uno lempore accessum variat et reccssum , farcit hoc du?)
silio arcana et consulta naturæ :quœ ad animalis vitam j
cerlis vineulis continendam , tantum anima: injerit corpo-
ris amorem, ut amet ultro , quo vincta est; raroque
linga! , ne iinila queque legc lemporis sui Inœreus et un un
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circulaire. Se meut-elle en s’engendrant elle-
même, ou bien en s’épuisant insensiblement?
S’accroit-elle ou diminue-t-elie? Qu’on nous dise
s’il est pour elle quelque autre manière de se mou-

voir. Mais tout cet amas indigeste de questions
découle d’un seul et même argument captieux ,
dont Aristote a tiré de fausses conséquences. il
part du principe qu’il n’y a pas de nouvement
spontané , et veut trouver dans l’âme ce que lui
offrent toutes les autres substances , l’être mû et
l’être moteur; comme s’il pouvait y avoir en elle
une différence entre ce qui meut et ce qui est mû.
Mais, me dira-t-ou , si cette distinction n’existe
pas, de quelle espèce est ce mouvement de l’âme,

et comment le comprendre? Ma réponse à cette
question est de renvoyer les curieux , soit a Pla-
ton , soit a Cicéron. Je dirai plus : c’est qu’elle est

la source et le principe de tout mouvement , et l’on
concevra sans peine la valeur de cette qualifica-
tion de principe du mouvement attribuée à l’âme,

si on la conçoit comme un être invisible se mou-
vant sans moteur, et dont l’impulsion sur lui-
même et sur tous les autres êtres n’a ni commen-
cement ni fin. De tous les objets sensibles, le seul
qu’on puisse lui comparer est une source d’eau
vive dont lesfleuveslet les lacs tirent leur origine,
bien qu’elle-même semble n’en avoir aucune ; car

si elle en avait une, elle ne serait pas source : et
bien qu’il ne soit pas toujours aisé de la découvrir,

elle n’en donne pas moins naissance, soit au Nil,
soit à l’Eridan , soit à l’ister, soit au Tanaîs.
Lorsqu’en admirant la rapidité du cours de ces
fleuves et la masse de leurs eaux, on se demande I

discedat. flac quoque objectione, ut arbitror, dissoluta,
ad cas interrogations , quibus nos videtnr urgera, venia-
mus. si movet, inquit, se anima, aliquo motus genere se
movet. Dicendumne est igitur, animam se in locum mon
rare? Ergo ille locus sut orbiu , aut linea est. An se pariendo
sen mnsumendo movetur? Sene auget, aut minuit? Au!
prot’cratur, ait, in medium alind motus gcnus, quo eam
diminua moveri. Sed omnis liæc interrogationum molesta
congelics ex una eademqne delluil male conceptac dcfini-
lineis astutia. Nam quia semel sibi proposuit, omne,
qued movetur, ab alio moveri , omnia hæc motuum genera
in anima quærit, in quibus alind est, quod movet,
alind, qued movetur : cum nihil horum in animam
cadere posait, in qua uulIa discretio est moventis et
mati. Quis est igitur, diœt aliquis, sut ulule intel-
ligitur animæ motus, si horum nullus est? Sciet hoc,
quisquis nosse desiderat, vel Platonc diccnte , rei Tullio.
Quin etiam œteris, quœ moventur, hic fous, hoc princi-
nium est movendi. Quanta sit autem vocabuii hujus
expressio . que anima tous motus vocatur, facile reperics ,
rei invisibiiis motum sine enclore, atqne ideo sine ini-
tin ac sine fine prodeunlem, et cetera moventem, mente
eoucipias : cui nihil similius de visibilibus, quam tous,
potarrit reperiri; qui ita principium est aquzc, ut cum de
se florins et lacus procreet, a nullo nasci ipse dicalur.
Sam si ab alio nasearetur, non esset ipse principium : et
lient fous non semper facile depreiiendilur, ab ipso ta-
men, qui funduntur, aut Nilus est, aut Eridanus, au!

ne, LIVRE il. ind’où elles sortent, la pensée remonte vers les lieux

ou elles ont pris naissance , et qui sont l’origine du
mouvement que l’on asous les yeux. De même,
lorsqu’en observant le mouvement des corps, soit
divins, soit terrestres , vous voulez remonter à
son auteur, que votre entendementarrive jusqu’à
l’âme, quisait nous faire mouvoir sans le ministère
du corps. C’est ce qu’attcstent nos peines, nos piai-

sirs, nos craintes et nos espérances ; car son mou-
vementconsiste dans la distinction du bien et du
mal, dans l’amour de la vertu , dans un penchant
violent pour le vice: et de la découlent toutes les
passions. C’est elle qui fait mouvoir chez nous
l’irascibilité, et cette ardeur que nous montrons
a nous armer les uns contre les autres, d’où dérive

insensiblement cette fureur inquiète des combats.
C’est elle encore qui nous inspire les ardents désirs
et les affections véhémentes : mouvements salutai-

res quand la raison les gouverne, mais qui nous
entraînent avec eux dans l’abime, s’ils ne la pren-

nent pas pour guide. Tels sont les mouvements
de l’âme qu’elle exécute quelquefois sans le mi-

nistère du corps , et quelquefois aussi de concert
avec lui. Si maintenant on veut connaître ceux
de l’âme universelle, que l’on jette les yeux sur

le mouvement rapide du ciel et sur la circulation
impétueuse des Sphères planétaires placées au-

dessous de lui, sur le lever, sur le coucher du
soleil, sur le cours et le retour des autres astres,
mouvements qui sont tous produits par l’activité
de l’âme du monde. S’il pouvait donc être permis

à quelqu’un de regarder comme immobile celle
qui met touten mouvement, ce ne serait pas à un

isler, ont Tanais : et, ut illorurn rapiditatem videndo ad-
mirans, et intra te lantarum aquarum origiuem requirens ,
cogitatione recurris ad fontem, et hune omnem motum
intelligis de primo scaturiginis manare principio; ita cum
corporum motum , seu divina, seu terrena sint, conside-
rando, quærere forte auctorem velis, mens tua ad animam,
quasi ad fontem, recurrat, cujus motum ctiam sine cor-
poris ministerio testantur cogitationes, gaudia, spes. ti-
morés. Nam motus ejus est boni malique dist-rctio, virtu-
tum amor, eupido viliorum; ex quibus cilluunt omnes
inde nascentium rerum meatus. Motus enim ejus est,
quidquid irascimur, et in fervorcm mntuæ collisiunis ar-
mamur : unde paulatim procedens rahies ilucluat prœlio-
rum. Motus ejus est, qued in desîdcria rapimur, qued
cupiditatibus alligamur. Sed hi motus , si ratione suber-
nentur, proveniunt salutares ; si destituantur, in præceps
et rapiuntur et rapiunt. Didicisti motus animas, quos
modo sine mînislerio corporis. mode per corpus exercet.
Si ver» ipsius mnndanæ animam motus requins, cœlestem
volubilitatem et spliærarum subjacentium rapidos impelus
intuere, ortum occasumve salis, cursus siderum, rei re-
cursus; quœ omnia anima movente proveniunt. Immobilem
vero eam dicere, quœ movet omnia , Aristotcli non con:
venit, (qui, quantus in aliis sit, probatum est) sed illi
tantuui , quem vis naturæ , quem ratio manifesta non mec
veut.
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aussi puissant génie qu’Aristote , mais à celui qui
ne se rend ni à la puissance de la nature, ni a l’é-

vidence des raisonnements.

Cime. XVII. Les conseils du premier Africain à son petit-
fils ont eu également pour objet les vertus contemplati-
ves et les vertus actives. Cicéron, dans le Songe de
Scipion, n’a négligé aucune des trois parties (la la philo-

sophie.
Après avoir appris et démontré à l’Émilien

r- que l’âme se meut, son aïeul lui enjoint d’exer-

cer la sienne, et lui en indique les moyens.
a Excrcez la vôtre, Scipion, à des actions

nobles et grandes, àcelles surtout qui ont pour
objet le salut de la patrie : ainsi occupée, son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine.
Elle y réussira d’autant plus vite , si des le temps
présent, où elle est encore renfermée dans la
prison du corps, elle en sort par la contempla-
tion des êtres supérieurs au monde visible, et
s’arrache à la matière. Quant à eeux.qui se sont
rendus esclaves des plaisirs du corps, et qui, à
la voix des passions, fidèles ministres de la vo-
Iupté, ont violé les lois sacrées de la religion et
des sociétés, leurs âmes, une fois sorties du
corps, roulent dans la matière grossière des
régions terrestres, et ne reviennent ici qu’après
une expiation de plusieurs siècles.»

Nous avons dit plus haut qu’il y a des vertus
contemplatives et des vertus politiques; que les
premières conviennent aux philosophes, et les
secondes aux chefs des nations; et que, par les
unes comme par les autres, on peut arriver au
bonheur. Ces deux genres de vertus sont quel-
quefois le partage de deux sujets différents;

CAP. XVll. Sclplonem ab ava suo Africano tum ad oiinsns,
quam ad ncgotiosas virtutcs lncitatum fuisse; tum de tri-
bus philosopliiæ partibus, quarum nuilum Cicero intac-
tam præterierit.

Edocto igitur atque asserlo anime motu, Africanus,
qualiter exercitio ejus utemlum sil , in liane verba mandat
et praseipit. a liane tu exerce optimis in rébus. Sunt
- autem optimæ curæ de sainte patriæ : quibus agi-
- talus et exercitatus animus, velocius in liane sede
n et domum suam pervolahit. ldque ceins fadet, si jam
a tum, cum erit inclusus in curpore, eminebit foras,
a et ea, quœ extra erunt, contemplans, quam maxime
c se a corpore abstraliet. Nalnque eorum animi, qui se
a voluptatibus corporis dediderunt, earnmque se quasi
a ministros præbuerunt, impulsuqne libidinum volup-
n tatihus obedientium, Dcorum et liominum jura viola-
s verum, corporibus elapsi , circum terrain ipsam volu-
- tantnr, nec hune in locum, nisi multis agitati seculis,
a revertuntur. n In superiore hujus operis parte diximus ,
alias otiosas , alias negotiosas esse virtutcs , et illas philo-
sophie , has rerumpublirarum rectorihus conVenire; utras-
que tamen exercentem faeere beatum. hœ virtutcs inter-
dum dividuntur; nonnunquam vero miscentur, cum titra-
rumque capax et natura , et institutione animas invenitur.

MACROBE.

quelquefois aussi elles se trouvent réunies dans
un seul homme, assez favorisé par la nature et
par ’éducation pour pouvoir les pratiquer tous
deux. Tel citoyen peut être étranger aux scien-
ces, et cependant réunir les talents d’un bon ad-

ministrateur, la prudence, la justice, la force et
la tempérance; et, bien qu’il ne joigne pas à la
pratique des vertus actives celle des vertus con-
templatives , il n’en sera pas moins admis au sé-
jour de l’immortalité. Tel autre, né avec l’amour

du repos et peu d’aptitude aux affaires, se sen-
tira porté par son heureux naturel vers les choses
d’en haut, et, négligeant les affaires temporelles

pour s’occuper des spirituelles , dirigera les
moyens que lui fournit la science vers l’étude de

la Divinité : celui-là aussi se frayera une route
au ciel par ses vertus spéculatives. Cependant il
n’est pas rare de voir une même personne possé-
der à un haut degré l’art d’agir et celui de phi-

losopher. Notre Romulus doit être placé parmi
ceux dont les vertus furent seulement actives:
sa vie ne fut qu’un continuel exercice de ces
vertus. Nous mettrons dans la seconde classe
Pythagore, qui, peu fait pour agir, se renferma
dans l’étude et l’enseignement des choses divines

et de la morale; nous placerons dans la troi-
sième , celle des vertus mixtes , Lycurgue et So-
lon chez les Grecs, Numa chez les Romains.
ainsi que les deux Galons, et beaucoup d’autres
fortement imbus des principes de la philosophie,
et en même temps solides appuis de l’État; car il
n’en a pas été de Rome comme de la Grèce, qui a

fourni un si grand nombre de sages contempla
tifs. Notre Scipion , que son aïeul se charge d’en-

doctriner, réunissant les deux genres de vertus,

i’am si quis ah omni quidem doctrina liabeatur aliénas,
in republica tamen et prudens, et temperatus , et fortiS.
et justus sil; Inc a feriatis reniutus cminet tamen actualium
vigore virtulum , quibus nihilouiinus cœlum cedit in præ-
mium. si quis vero insita quiete natura: non sit aptus ad
agendum, sed solum optima conscientiæ dote erectus ad
sapera , doctrines snpcllcctilem ad excrcitium divina: dis-
putationis expendat, sectator cœlestium, devins caduco-
rum ; is quoque ad ca-li verticem otiosis virtutibus subi?-
hitur. Sa-pe tamen evenit, ut idem pectus et agendl, 81
disputandi perfectione sublime sit, et cœlum ulrojlllt’
adipiscatur exercitio virtutum. Romulus nobis in primo
genere ponatur : cujus vita virtutcs nunquam deserun.
semper exercuit; in secundo Pyiliagoras, qui agenili tirs-
cius , fuitartifex disscrendi , et solas doctrinœ et consume
tiæ virtutes secutus est. sint in tertio ne mixte 55’118"
apud Græcos Lycurgus et Solon : inter Romanqs Numa,
Calories ambo, multiqne aliil qui et philosoplnam haut
serunt altius, et tirmamentum reipîiblicæ præstllellllli-
Soii enim sapientiæ olio dedltos , ut abunde Græcra tulit.
ila Rama non nescivit. Quoniam igitur Africanns poster.
quem modo aves præceptor instituit, ex ilio genere est,
qued et de doctrina vivendi regulam mutuatur, et statu!"
publicum virtutibns fulcit, ideo ci perfectionis semi"æ
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doit, en conséquence, recevoir des avis sur les
moyens de perfectionner l’un et l’autre genre;

et, comme dans ce moment il porte les armes
pour le service de son pays, les premières vertus
qu’on lui inculque sont les vertus politiques.
- Exercez surtout votre âme aux actions qui ont
pour objet le salut de la patrie : ainsi occupée , son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine. u
Viennent ensuite les principes philosophiques,
parce que Scipion est également recommandable
comme lettré et comme guerrier. a Elle y
réussira d’autant plus vite, si dès le temps pré-

sent, où elle est encore renfermée dans sa pri-
son du corps, elle en sort parla contemplation
des êtres supérieurs au monde visible , et s’ar-
rache à la matière. r Voilà l’espèce de mort que

doit rechercher celui qui est imbu des leçons de
la sagesse; et c’est ainsi qu’il parvient à dédai-

gner, autant que le permet la nature, son enve-
loppe mortelle,qui lui semble un fardeau étran-
ger. Une fois que le premier Africain a mis sous
les yeux deson petit-fils les récompenses qui atten-
dent l’homme de bien, il le trouve favorablement
disposé à aspirer aux vertus du haut genre.

Mais comme un code de lois qui oublierait de
prescrire des châtiments pour les coupables serait
imparfait, Cicéron termine son traité par l’ex-
position dcs peines infligées à ceux qui ne se sont
pas bien conduits. C’est un sujet sur lequel s’est

beaucoup plus étendu le personnage que met en
avant Platon. Le révélateur Her assure que pen-
dant des milliers d’années les âmes des coupables
éprouveront les mêmes peines, etqu’après s’être

purifiées pendant un long séjour dans le Tartare ,

il leur sera permis de retourner a la source de
leur origine, c’est-à-dire au ciel. ll est en effet

pæccpta mandanlur z sed ut in tastris locale , et sudanli
sub armis , primum virtutcs politicœ suggeruntur his ver-
bts : a Sunt autem oplirnœ cura: de sainte patriœ,quibus
n agitatus et exercilatus animas , velocius in banc stdem
- et domum suam pervolabit. n Deinde quasi non minus
dicte , quam l’orti viro , philosophi: apta subduntur , cum
dititur :- idqne ocius racial, si jam tune, cum crit inclusus
a in corpore ,eminebit foras , et ca , quas extra erunt , corr-
- lempllns , quam maxime se a corpore abstrahet. u "me
enim illius sont præcepta doctrinæ, quœ iliam dicit mortem
philosophantibus appetendam. Ex qua fit ,ut adhuc in cor-
pore positi , corpus , ut alienam sarcinam , in quantum pati-
in! natura, despiciant. Et tacite nunc atqueopportune virtu-
tcs mulet , poslquam , quanta et quam divina przemia vir-
tulibus debeantur, edixit. Sed quia inter leges quoque illa
imperlecta dicitur, in qua nulla deviantibus pœna sanci-
tur, ideo in conclusione operis pœnam sancit extra hæc
«zeph vivenlibus. Quem locum Er ille Platonicus copio-
sius esseeutus est, secula infinila dinumerans, quibus
mum anima: in easdem pœnas saepe revolutæ , sero
de Tartaris emergt-re’pennittuntur. et ad natura: suæ prin-
txpia, quad est cœlum , tandem irnpetrata purgatione re-
liure. flouasse est enim , omnem animam ad originis suæ
mien: reverti. Sed quœ corpus tanquam peregrinæ inco-

nuions.

(l3
de toute nécessité que l’âme rejoigne les lieux

qui l’ont vue naître. Mais celles qui habitent le
corps comme un lieu de passage ne tardent pas à
revoir leur patrie; tandis que celles qui le regar-
dent comme leur véritable demeure, et s’aban-
donnent aux charmes qu’il leur offre , sont d’au-
tantplus de temps à remonter aux cieux, qu’elles
ont en plus de peine à quitter la terre. Mais ter-
minons cette dissertation sur le songe de Sci-
pion par le morceau suivant, qui ne sera pas
déplacé.

La philosophie a trois parties, la morale, la
physique et la métaphysique. La première a
pour but d’épurer parfaitement nos mœurs; la
seconde s’occupe de recherches sur les corps d’une

nature supérieure , et la troisième a pour objet
les êtres immatériels qui ne tombent que sous
l’entendement. Cicéron les emploie toutes trois.
Que sont, en effet, ces conseils d’aimer la vertu ,
la patrie, et de mépriser la gloire, sinon (les
préceptes de philosophie morale? Quand Scipion
parle des sphères, de la grandeur, nouvelle pour
l’EmiIien, des astres qu’il a sous les yeux , du
soleil, prince des flambeaux Célestes, des cercles
du ciel, des zones de la terre, et de la place qu’y
occupe l’Océan; quand il découvre à son petit-
lils le secret de l’harmonie de l’empyrée, n’est-

ce pas la de la haute physique? Et lorsqu’il traite
du mouvement et de l’immortalité de l’âme, qui

n’a rien de matériel, et dont l’essence, qui n’est

pas du domaine’des sens, ne peut être comprise
que parl’entendement, ne plane-tit pas dans les

n hauteurs de la métaphysique? ConVcnons donc
que rien n’est plus parfait que cet ouvrage, qui
renferme tous les éléments de la philosophie.

lunt , cita post corpus velot ad patriam revertunlur. Qui]:
vero corporum illeeebris, ut suis sedihus, inhærent ,
quanto ab illis violentius scparantur, tanto ad sapera serins
rexertuntur. Sed jam lincm somnio coliihita disputatione
faciamus, hoc acljecto, quod oonclusionem deccbit. Quin
cum sint totins philosophiœ tres partes , moraiis , naturalis ,
et rationalis; et sit moralis , quœ docet merum elimatam
perlectionem ; naturalis. quœ de divinis œrporibus disputat;
rationalisl cum de incorporeis sermo est, qua: mens sola
complcctitur; nuilum de tribus Tullius in hoc somnio præ-
termisit. Nain illa ad virtutcs, lmoremque patriæ , et ad
contemtum gloria: adhortatio, quid aliud eontinet, nisi
ethicæ philosophiæ instituta moralia? Cum vero vel de
sphærarum mode. vol de novitate sive magnitudine side.
rum , deque principatu salis, et cirois cœlestibus, cinga-
lisque terrestribus, et Oceani situ loquitur, et harmoniæ
superum pandit arcanum, physicæ secreta oommemorat.
At cum de matu et immortalitate anima disputai, cui
nihil constat inesse oorporenm, cujusque essentiam nul-
lius sensus, sed sols ratio depreliendit : illic ad altitudi-
ncm philosophiæ rationalis ascendit. Vere igitur pronun-
tiandum est, nihil hoc opere perfectius, quo universa
philosophiæ oontinetur integritas.
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NOTES
SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.

CAP. I. Nm prins de animæ immortalitalc consla-
rcl. L’âme, chez les anciens philosophcs, n’était pas un
être abstrait, mais un être réel et matériel, de l’essence
duquel il était de vivre et de penser. ils la concevaient
formée de la portion la plus subtile de la matière, ou du
feu éther, auquel ellc allait se réunir, après la mort du
corps. Cette matière étant supposée éternelle,ainsi que
nous le verrons bientôt, l’âme devait nécessairement être

immortelle; et, en sa qualité de substance simple,
émanée du feu principe, clic avait sa place dans la région
la plus élevée du monde, et n’en descendait que par la
force d’attraction de la matière inerte et ténébreuse dont
étaient formés la terre et les éléments. Forcée alors d’ani-

merles carps des hommes et des animaux , elle ne pou-
vait remonter vers la sphère lumineuse qu’après la dé-
composition de la ma5se brute qu’elle avait organisée.

On voit par la que les deux dogmes de la nature de
l’âme et de son immortalité étaient essentiellement liés

entre eux et av nient le nième but, celui de conduire
l’homme par la religion, en lui persuadant que la mort
ne faisait que séparer la matière grossière de la substance
éthérée qui le constituait animal intelligent et raisonnable,
et qu’ainsi il ne mourait pas tout entier. (Vidend. Cil-m.
Alex. Slrom. lib. V; Plat. in Gorgia, in Pliæd, in lic-
pub. lib. X ; Virg. in Æncid. lib. Vl , in Georg. lib. 1V;
Occll. Luron; Arisl. de Muano.)

Il. Squm vcro et simillimum de visibilibus solem
repent. Platon admet deux demiourgos, l’un invisible a
l’œil, incompréhensible à la ramon; l’autre visible, qui

est le soleil, architecte de notre monde, ct qu’il appelle Io
fils du père, ou de la première cause. (vrai-lus, in Timœn.)

HI. Omnium, quœ ridera sibi dominicales vidcnlur,
quinque sa"! principales divrrsilalc, et nomme.
- Somnium est ipse sopor; insomnium, quod videnms
in somniis; somnus, ipse deus, u dit Scrvius, in dînent.
lib. V.

Ce chapitre de Macrobe est extrait, en grande partie,
des deux premiers chapitres de l’Oucirocritica d’.trtt’-mi-

dore. ouvrage futile quant au fond , mais qui ne manque
pas d’intérèt pourles philologues.

Enfants du Sommeil et de la Nuit, les Songes étaient
adorés en Grèce et en Italie. Ils étaient honorés d’un culte

particulier chez les habitants dc Sicyone , qui leur avaimt
dédié une chapelle dans le temple du dieu de la santé. On
saitquc les oniroseopcs de l’antiquité prévenaient leurs
dupes que, pendant la saison de la chute des feuilles,
tous les rêves étaient tennistiques , et qu’ainsî il était inu.

tile de les consulter. Nous ignorons si les pythies modernes
accordent un pareil sursis aux cerveaux faibles qui veu.
lent connatire leur avenir. (Vidend. Cicer. de Diuinal. ;
Philo, de Somniis.)

V. Ac prima nabis (raclanda pars illa de numeris.
Tout, dans cet univers, a été fait, selon Pythagore, non
par la vertu des nombres, mais suivant les proportions
des nombres. il croyait , dit M. de Gérando, trouver dans
les lois mathématiques, on hypothétiques, les principes
des lois physiques on positives, et transportait, comme
le (il depuis son imitateur Platon, dans le domaine de la
réalité, les lois qui sont du domaine de la pensée.

Dans la théorie des nombres mystiques, l’unité s’appelle

monade. Elle est, sous ce nom, le premier anneau de h
chalon des êtres, et l’une des qualifications que les anciens
philosophes ont données a la Divinité. Le symbole de la
monade est le point mathématique. De cet être Simple
est émanée la dyade, représentée par le nombrez, d
aussi par la ligne géométrique. Emblème de la matière ou
du principe passif, la dyade est encore l’image des son.
trustes, parce que la ligne, qui est son type, s’étend in
dittércmment vers la droite et vers la gauche. La triade,
nombre mystérieux , figurée par 3 et par le triangle équi-
latéral , est l’emblèmc des attributs de la Divinité, et tél].

nit les propriétés des deux premiers nombres.
Pour de plus amples notions sur ces sublimes rêveries

pythagoriciennes ct platoniciennes , on peut consulter
Mart. Capelle, de Nupliis l’hoIoIogiœ et Mcrcurii,
ainsi que le trentième chapitre d’Anacharsis.

Vl. "(ce manas initiumfinisque omnium. Nous tmu-
vous ici le germe et le modèle de la Trinité des chrétiens.
Macrobe distingue d’abord , avec Platon son moitie, févr
0o; des Grecs, l’être par excellence, et la première cause.
Vient ensuite le logos ou le verbe , intelligence du Dieu su-
prême, appelé mens en latin, et vée: en grec. Quanta
l’âme universelle, le spirilus de Virgile, il la place plus
près du monde auquel elle donne la vie, et il la regarde
comme la source de nos âmes. On voit que ce troisième
attribut, qui n’est autre que le principe d’action nuiter
selle, reconnu dans la nature, semble tenir de plus prisa
la matière, tandis que le logos tient plus immédiatement
à la monade, qui est tout intellectuelle.

Clinicidius, philosophe chrétien , savant platonicien du
ne siècle , et commentateur de Timée , nous dit que son
maure conccvait premièrement un dieu suprême etinrt-
fable , cause de tous les êtres; puis un second dieu, [toit
dence du père, qui a établi les lois de la vie étemrlle cl
de la sic temporelle; enfin, un troisième dieu, non-mi
seconde intelligence, et conservateur de ces mémés lois.

Ces principes métaphysiques, dit Eusèbe (Proprio
canna. lib. Xi, cap. 18), sont bien antérieurs à Platon.
et taisaient partie des dogmes des (lm-teurs hébreux."
aurait pu ajouter que les Juifs les tenaient des Égyptiens,
qui probablement avaient trouvé cette trinité ou triade
dans les livres attribués à Zoroastre. Du moins, le père
KirclierI dans son Œdipe (tom. in, pag. 575), dità la fin
de son chapitre sur la théologie égyptienne : il Voilà les
n plus anciens dogmes théologiques enseignés par Zoroas-

a tre, ensuite par Hermès. n rNain primo omnium hoc numcro anima mundani!
genrrala cs1, sicut Timæits Plalonis edocnit. Les)?
tèmc planétaire des anciens était formé de sept sphères

mobiles, y compris le soleil. Ces sept sphères, démit
terre, regardée comme immobile, ne faisait point partie,
étaient chargées de tempérer la rapidité des mouvementS

de la sphère des fixes, et de régir les corps terminis-
Le souille de vie qui leur était distribué était désigné lm
la flûte aux sept tuyaux, embouchée par le grand Pan.
ou par le dieu universel, qui en tirait des sans auv’ll’cla
elles répondaient. De la cette vénération pour le nombre

7, dans lequel se divise etse renferme la nature (1H9
souille, d’après les principes de la théologie des P319" a!
de celle des chrétiens. a Comme le souffle de Pan: "5’"



                                                                     

NOTES SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.
r du Saint-Esprit est divisé en sept souffles. n (Saint-Jus-
tin, Cahorl. ad Gentil. pag. 3l.)

Dans ce chapitre de Macrobe, nous voyons l’âme uni-
verselle formée de la monade ou de l’unité. De cette unité ,

point mathématique, découlent de droite et de gauche 2
et 3 , premiers nombres linéaires, l’un pair et l’autre lm.
pair; plus, li et 9, premiers plans, tous deux carrés, l’un
pair et l’autre impair; enfin, 8 et 27, tous deux solides
on cubes, l’un pair etl’autre impair,ce dernier étant la
somme de tous les autres.

Le nombre septénaire , à cause de son rapport aux sept
planètes, a campé le premier rang parmi les nombres sa-
crés chez tous les peuples de l’ancien monde. Il vavait
sept castes chez les Indiens et chez les Égyptiens; le Nil
avait sept endurai-liures, le lac Mœris sept canaux ; et les
Perses avaient leurs sept grands génies ou archanges, for-
mant le cortége d’Orsrnusd, leurs sept pyrées; et licha-
tane avait ses sept enceintes, etc. A l’imitation de leurs
anciens maures, les Juifs divisaient Jérusalem en sept
quartiers; leur tabernacle ne tut fini qu’au bout de sept
mais, et la construction de leur temple dura sept ans;
leur création fut terminée , selon Moise , et) septjours; leur
chandelier a sept branches, etc. Enfin, ce nombre, qui
se reproduit si souvent dans le système religieux des chré-
tiens, est répété. vingt-quatre fois dans l’Apocalypse.

Yl". Qualuor esse virhtlum (leurra, pauliens, pur-
galorlas. Macrobe met, avec raison, au premier rang,
les vertus politiques , nucelles de l’homme social. ’ont
les (culs: dont parle Cicéron animale Songe de 5511.1330".

os vertus épuratoircs ou p rilosoplrîques sonÎÎnoins mé-

rilantcs , parce qu’elles séparent l’homme de la vie active

de la société; mais les deux autres genres, tels que les
rlr-rrit Plotin, appartiennent proprement à la mysticité, et
ne sont bons qu’a surcharger les sociétés humaines de
membres inuliIr-s , tels que les anachorètes de la Thébaide,
cl ces nombreux cou vents de moines ni, depuis quatorze
mats ans, sont les vers rongeurs des tats catholiques ro-
mains.

XK. E! [me Iongilrulincod ipsum circulum,pcr quem
sol curril, ercha. Macrobe nous dit ici que la longueur
de cette Colonne est de 4,800,000 stades, ou de 20,000
llPthS; et Pline l’Ani-ien , liv. Il,chap. l0, pense que cette
Orlonne ne s’étend que jusqu’à la lune, éloignée de la

terre, suivant Ératostlrene, de 780,0œ stades, ou de
3?,.’.rlo lieues; (un) il suivrait que les deux distances de
la terreà la lune et au soleil seraient entre elles connue
t : 6 2l3, au licu d’être comme t : 395 113, d’après les
observations les plus récentes.

Les anciens, si peu instruits de la distance réciproque
des plant-tes, ne relaient pas davantage sur la grosseur
deccs corps errants, puisque le même Macrobe termine
ce chapitre en nous démontrant que le soleil est huit fois
plus grand que la terre; erreur un peu moins grossière
que cette de ce philosophe grec qui croyait l’astre du jour
un peu plus grand que le Péloponnèse.

XXl. Horum fuisse. mundi navrenjis, Cancre ges-
lnnlc (un: lunam. Ce thème géllcllrliaqtle s’accorde par-
tellement avec le sentiment de Porphyre (de Aulro Nym»
plairont, qui fait commencer l’année égyptienne à la
néoménie du Cancer, et conséquemment au lever de Si-
rius, qui monte toujours avec ce signe. C’est parce que
le leWr de la canicule excite l’intumcscence des eaux du
Nil, que les prêtres du pays faisaient présider le Cancer
à l’heure natale du monde. Cette position du zodiaque ne
Peut. en effet, convenir qu’a l’Égypte, qui suit, pour ses

Mentions agricoles, un ordre presque inverse de celui
(havé dans les autres climats : d’où l’ou peut conclure
que les anciens écriv (tilts ont fait, avec raison , honneur à
cette contrée de l’inv enlioit des sciences astronomiques.

un Mm ca, quœ est media et nono lellus. Ciné.

lib
ron a mieux aimé suivre le sentiment de Platon , d’Aristote
et d’Archimède, que celui de la secte italique fondée par
Pythagore , ou celui de la secte ionique fondée par Thalès ,
qui, probablement, avait apporté d’tîgy pie le mouvemeut
de la terre , 600 ans avant l’ere vulgaire. Parmi les philo-
sophes qui pensaient comme Thalès et Pythagore, ou cite
Plrilolaüs, Nicétas de Syracuse, Aristarque de Samos,
Anaximandre, Séleucus , Héraclide de Pont , et Ecphan-
tus. Ces deux derniers n’attribuaient cependant a la terre
que le mouvement sur son axe, ou diurne. En général,
les pythagoriciens soutenaient que chaque étoile est un
monde, ayant, comme le nôtre, une atrnOsplrere et une
étendue immense de matière éthérée. c’est d’après des

autorités aussi positives que Copernic a donné son sys-
tème. (Vidend. Arist. de Cade; Senec. Quand. natur
lib. Vit; Frérot, Académie des lnscript. tom. XVlll, p.
l08.

Lib. Il. cap. l. Quis hic, lnquam, qui: est, qui
complet mires Incas [unins et tum dulcls sanas? Ou dit
que Pythagore , après avoir fait un premier essai des con-
sonnances musicales sur des marteaux , en fit un seront!
sur une corde sonore tendue avec des poids. Pressée dans
sa moitié précise, elle lui donna le diapason ou l’octave;
dans son tiers elle rendit le diapentès ou la quinte; dans
son quart, le diatessaron ou la quarte; dans son huitième
elle donna le ton , et dans son dix-huitième le P2 ton. Le
ton, dans le rapport de 9 a 8, et le II2 ton, dans celui de
756 à 243 , servaient à remplir les intervalles du diapason,
du diapeulès et du diatessaron; car l’harmonie des an-
ciens se composa d’abord de ces trois consonnances, aux-
quelles on ajouta plus tard le diapason et le diapentès,
puis le double diapason.

Cette découverte, dit l’abbé liattcux dans ses notes sur
Tirnée de Locres, fit un si grand éclat dans le monde sa-
vant, qu’on voulut l’appliquer à tout, et particulièrement
au système de l’univers. En conséquence, on plaça, sur
chacun des orbes mobiles, une sirène ou une muse char-
gée de surveiller l’exécution d’une suite de sons qui, re-
présentée par les syllabes dont nous nous servons peut
solfier, donnerait :

la Lune, si, ut, ré, etc.
Vénus, uf, ré, mi, etc.
Mercure, ré, mi ,fa, etc.

Pour le Soleil, mi ,fa , sol, etc.
Mars,fa, sol, la , etc.
Jupiter, sol, la , si , etc.
Saturne, la, si , ut, etc.

De la terre à la lune t ton; de la lune à Vénus 112 ton;
de Vénus à Mercure tu ion; de Mercure au soleil t ton
tl2; du soleil àhlars l ton; de Stars àJupitcr H9. ton; de
Jupiter a Saturne tl2 ton; de Saturne au ciel des fixes 112
ton. En tout a tous. Quelques écrivains, du nombre des-
quels est Pliue (lib. Il, cap. 23), assurent que de la terre
au ciel on comptait 7 tons, ou de Saturne à l’empyrée t
ton 112; car Vénus et Mercure avaient la même portée.
rVoyez Anaclrars. cap. 27, 3l; Mém. de l’Académ. des
inscrîpl.,Mus. des and; Arist. Probl. l9 et 39; Plutarq.
de Musica; Censorinns, de Die notait, cap. to et 13;
Martian. Capelta , Boèce , Ptolémée.)

Il]. Quin primiforle grilles. C’est un laitdémontré par
mille expériences, que la plus mauvaise musique produit
sur les peuples barbares des sensations plus fortes , sans
comparaison , que n’en peut exciter la plus douce mélodie
chez les nations civilisées. Forsler assure , dans son Voyage
autour du Monde, que Cook avait à son bord un joueur
de cornemuse qui fit de grands miracles dans la mer du
Sud , où il jeta quelques insulaires dans d’incroyables ex-
tases. Ou a vu aussi, vers le milieu du siècle dernier, un
missionnaire qui, se déliant de sa théologie, se munit

s.
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d’une guitare, et attira a lui, comme par enchantement,
des troupes entières de sauvages dans l’Amériquc méri-
dionale, ou il parvint à fixer, dans quelques cabanes, des
lmmmcs qui niaient voyagé, depuis le berceau, au sein
des forets, et erre constamment de solitude en solitude.

V. Spalium.... facile inhabilabile vicluris. Cette
division du ciel et (le la terre en Cinq zones ou ceintures,
dont celle du centre, ainsi que les deux qui avoisinent les
pôles, passaient pour inhabitables, n’était pas une inven-
tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté
parles plus célèbres philosophes, les plus grands histo-
riens et les plus habiles géographes de la Grèce et de
nonne. Suivant cette théorie, les fertiles et populeuses ré-

NOTES SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPlON.
gions situées sous la zone torride, qui foumissentà leurs
habitants non seulement le nécessaire, mais toutes les
commodités de la vie, qui, de plus, font passer leur su-
perflu dans toutes les autres contrées de la terre, étaient
regardées comme le séjour de la stérilité et de la désola-
tion : et ce qu’il y a détonnant, c’est que cette erreur
subsista même après les conquêtes d’Alexandre, et après
des entreprises commerciales faites dans plusieurs parties
de l’Inde, situées entre les tropiques. Cette imperfection
des connaissances géographiques est d’autant plus timon.
cevablc, que quatre grands empires ont successivement
gouverné llaiicien monde.

«w».-



                                                                     

TRAITÉ

son LA DIFFÉRENCE ET LA CONCORDANCE

DES VERBES GRECS ET LATINS.

La nature a établi la plus étroite liaison entre
la langue grecque et la langue latine; car les
mêmes parties du discours, si on en excepte
l’article que les Grecs seuls ont employé, les
mêmes règles, les mêmes tours, les mêmes
constructions se font remarquer dans l’une et
l’autre langue, au point que celui qui aurait ap-
pris les secrets de l’une saurait presque les deux.
Cependant elles diffèrent sous beaucoup de rap-
ports, et chacune d’elles a des propriétés que les

Grecs appellent idiomes.
De la ditTéeence et des rapports des verbes dans les deux

langues.

Dans les deux langues, les verbes nous pré-
sentent différentes modifications qu’on appelle

personnes, nombres, jormes, conjugaisons,
temps, modes; les Grecs ont donné à ces der-

’ niers le nom de Ëyxitctç. Les Latins déterminent

par la forme quelle est la personne qui parle.
Le genre est chez eux ce que les Grecs entendent
par idoine. Ils construisent presque toujours
avec les mêmes cas. Ainsi ils disent, misereor
illius, perco illi, teneror illum;qapovriÇm 10’683,
îttrhttat 16:33:, 3705i ro’vEe. Le grec ne prend jamais

l’ablatif. [a même ressemblance existe entre.
les personnes : la première, mon; la seconde ,

EX LlBRO

DE DlFFl-JRENTIIS ET SOCIETATIBUS
on se] LA’l’lN’iQUE VERBI.

«0.--
Græcm latino-que. limum conjunctissimam cognationem

natura dedit. Nom et iisdem orationis partibus ubsquear-
inule, quem maria sala sortita est, iisdem panne obser-
mionibus, figuris, constructionibusqne uterque sermo
«listinguitur; ut propemodum, qui utramvis artem didi-
rrut, ambes norerit : in multis tamen differunt, et quas.
dam proprietates habent, quœ garce idiomata. vocautur.

De verborum utriusque differentiis vel societalibus.

Acridunt verbis utriusque lingue: persona, numeri , fign-
n. conjugalio, lempira, modus, quem Græci enclisin vo-
mit Latini cum formis qualitatem posuerunt : genus,
Ml apud Cræcos dialbesis nuncupatur. Eandcm pinne
nm rasibus construrtionem serrant , ut misereor illius,
pane illi, UNIPTM’ illum .- dtpovrizm mûrie, simoun ripas,
7,05. Tôvôt. Ahlativnm Græcia non recipit. Eadem illis per-
wuamm similitude : prima coco, secundo cocas, tertio

cocas; la troisième, vocal : x1153, mihi; , nisi.
Il n’y aqu’uueseule différence dans les nombres,

c’est que jamais un auteur latin n’a employé le
Suïxèv, c’est-à-dire le duel, tandis que les
verbes et les noms paraissent tous avoir ce nom»
bre chez Grecs.

Des formes.

Il existe une sorte derecherche dans la ressem-
blance qu’ont entre elles les formes grecques et
latines. Nous disons carra, percurro; ils disent
1951m, amené-Au). Ces verbes se composent de
quatre manières, dans l’une et l’autre langue :
De deux mots entiers, produco; d’un mot en-
tier et d’un mot altéré, parfit-i0 ; d’un mot altéré

et d’un mot entier, accedo; enfin de deux mots
altérés, occipio. De même en grec de deux mots
parfaits, auvaE’Zm; d’un mot parfait et d’un mot

défectueux, apoaxuvô; d’un mot défectueux et

d’un mot parfait, médina; et de deux mots
défectueux , x0)1Lt:)3Ô. Il y a ensuite des verbes
composés de manière que les mots qui les com-I
posent ne peuvent se séparer, comme suspicio,
compleclor, et en grec le verbe auvrpe’lo). Cette
langue admet dans la composition des mots qui
ne seraient pas reçus comme simples. Nocif: ne
signifie rien, et cependant on dit oixovo;u’ü. De

vocal .- me» , mien, me. in numeris una dissensio est,
qued âuizàv, id est, duale") , nulla laliniias admisit , Gram
vero in rerbis nominibusque eut-m1 ridentur liabere.

De liguris.

Figltræ amlmbus non sine discreiione parcs. Nos dirimus
curro, prrrurro : illi 1,557.03, ôtaîpëzto. Quatuor quoqut
modis et hæc, et illa componuntur : ex duobus intégrisl
produco; ex intcgro et corrupio, perfide; ex cornipto
et integro , (rondo; ex duobus corruptis, occipio. similiter
éx 660 TE).EËŒV, mxps’zw t in relaiera mi àno).ei7rovro; , ripo-

axwdi’ âE ànokirtowoç mi Irakien, confiner En 860 ânier»

xénon, thltpatï). Sunt quædam composila , qua- non pos-
sunt resulvi, ut suspicio, compleelor : ila apud illos si
nèv d’V’ITpE’Ztù. Sunt apud Græcos admissa post composi-

tionem, cum essent simplicia non recepla: vous, nihil si-
gnifient , tamen damant?) dicitur; similiter me, et 5051551»,
03.1050ng) et fioaaoêousüw componuntur. ttafneior et grcgo
non dirunt; mnflcior vero, et officinr, et congreyo,
probe dicunt. Unique verbe bina: præpositiones jungun-
tur. llomerus flponmxu),tvâôpzvo;. Vergilius perte prom-
biyit lorrain. Latiuitns compositi verbi saque primam syl-
labam mntat, (Miro, tontiner); sarpe non mutai, I800,
neglcyo. ln graeco verbe nunquam prima syllaba adjecta
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même Sorti?) et ôopsôœservent àcomposer oixoôopiïi

et pocooâopsüo). Les Latins ne disent pas factor,
nl grego; mais on dit très’bien conficior et affl-
cior, et congrego. Quelquefois deux prépositions
sont jointes aux verbes grecs et latins. Dans
Homère, par exemple, on trouve «panachât;-
p.5voç; et dans Virgile, perle prosubigit terram.
Souvent le latin change la première syllabe du
Ierbe composé, teneo, contineo; souvent il ne
la change pas, (ego, neglego. En grec, une
préposition ajoutée n’altère jamais la première
syllabe : pointu, âpqaiôoinœ, ôtaëéno), zou-agal-
Àto; cive), (revive), npoâyo), sléYh), pépon, npopsfpo),

papion, o’waçs’pm; Stipe), êxas’po); c905) , xaraptlôi.

Souvent aussi le verbe reste intact, et la pré-
position seule est corrompue: MW», GUÀÂE’Yc);

peut», transfini; 195’111), 31195730. Il en est
de même chez les Latins,fero, refera. Aufugio
et aufero sont composés de la préposition ab, et
ce sont les seuls verbes dans lesquels Cicéron ait
changé la préposition, et qui expriment cepen-
dant une action rétrograde. Nigidius pourtant
pense que le mot autumo est composé. de la mê-
me préposition, comme, par exemple, ab et
(estima. Ainsi, abnumero est la même chose que
numero. Mais autumo a le même sens que dico
et que censco. Les verbes grecs, lorsqu’ils sont
composés d’une préposition , gardent toujours le
même accent : xzravpoipm, "spi-pépon, ôtopëvœ,
drapé») , n°11411115), npoopôi. Mais lorsqu’on leur

adjoint une autre partie du discours, tantôt ils
changent leur accent primitif, et tantôt ils le
conservent. Ils le conservent dans les mots sui-
vants, rio), chio); 6060), rondeau), d’où inexaucé-

psvoç; vitro), lapina). C’est de ce verbe que
VÎCDÏZEPVNÆVÏO 8’ Ërrstu; mûmple, xopoxtôapito).

Ils changent l’accent dans ceux-ci: 716w, ulu-
gaovluptî)’ ypoizpu), lupovpnpïôr cÛs’vo), aùoôeviîr «56m,

5665566. Les Latins conservent aussi præpono,

prrcpositione violatur, pailla), apprêtâtes , ôtaôoîÀÀo) , atara-
fia’Dm’ in), comme) , npoâvw, ôtdvm’ cèpe.) , npdçe’pm , ôta-

çépo), âvaçépwt 65’903, éxïépm’ pila"), XŒTŒÇLÂÜ. Ullro equi-

dem intemcralo verbe pracpositio sæpe corrumpitur, rem,
connu, peut.) , confina), mélo), Éxrçëxm. Hoc idem in
Latinis : fera , criera; aufuyio et aufcro a præposilionc
ab componuntor, et in his solis ab movelur in enclore
Cirercne, Sensumque habent retrorsnm lrahcndi. Nigidius
tamen putat, verbum aulumo eadem præposilione com-
porii, quasi ab et wslimo, sicut abnumcro idem est et
"rimera ; alttlunw vero, et dico, et censeosignificat. Græca
verba, quando componuntur cum pro-positionc , candeur
tit-centum sine dubio serrant, xaravpatçm , zcçtca’çm , éva-
vlûçw, inrops’vw, ôlzrpa’xm, umbos?) , npoopâz. Cum vero

eis alia pars oralionis adjungitur, mode mutant priorem,
mode tucutur «centum. Servant in his, 1h.) , arum écora,
mxôooœ , onde xaxoacôpevoç vinru), Zipvimw, onde est
[spirlin-ra à. ËREITŒ’ m01me , 1090110519651». ln aliis mu-
tant, 716,10), ml:p.oy).o;âr vçâyœ, zapovpzçd’)’ 005Mo,
:üaOevGr 4756m, eüosôô. Laliui similiter servant, prœpo-

M ACl’tOBE.

præcurro, et changent la préposition dans col.
ligo, affero. Aucune préposition jointe au verbe
ne change en latin la manière de conjuguer,
clama, clamas; acclama, derlamas. Les Grecs
au contraire changent quelquefois la conjugaison
d’un verbe en le composant : 0’075), «une; lapa-
crulâ’), îepocruh’tç; 141.15, ripas dupât, chapon;

flapi?) , nerpüç, êparstpëi, ËPJEEtpEÏÇ : quoique quel-

ques personnes prétendent que ces mots ne sont
pas mimera, mais nupaciivfiem, c’est-adire non
composés eux-mêmes, mais formés de mon

composés. Ainsi, lepoaulôi ne serait pas compo-
sé de «une, mais de ispo’auloç; de même que

dupai ne serait pas composé de ripai, mais de
dupoç. ’Eerquî ne le serait pas non plus de :21-
95, mais bien de ëpnetpoç. Et voilà les mots quilla-

appellent mpmüvOera, mots formés ce: «même
’c’est-à-dire de mots composés. Car dans n’est

pas dérivé de peut, (en ce ces il n’aurait pas de
r), mais bien de l’adjectif niant-roc. Xstpoxoni’n ne

vient pas non plus de mun (car il aurait le r),
mais de Zstpoxonoç. Voilà pourquoi ils appellent

ces mots novem, et les mots qui en sont formes
nopaoôvOsra. IlÎy ados verbes composés qui prenr

nent l’augment avant le mot qui sert à la cour
position : xtôaptpôâi, êxrfiuptfitîouv, 37.91.7995), E57:

prpfo’pouv, «aida-(oflag êrratôaydi-(ouv, Bonsoir,
ëôuocpo’pouv. D’autres le prennent après ce même

mot : xaravpniçm, xars’vpapov; «29119579, :5.
PtérpEXOV; sidéenne), ôtÉÊaXÀov. ils font à l’impiL

ratif xaroîvpuçe, nepirpsze, âtdêans. L’accent

resterait sur le verbe, si la composition nolon-
dait pas avec ce verbe la partie du mot qui le
précède immédiatement; ce qui a lieu dans cer-
tains verbes, où tantôt la lenteur d’une syllabe

longue conserve au temps son accent primitif,
et où tantôt la rapidité (Tune brève le recule Slll
la syllabe précédente. ’Evîcav, Ëvsaav, robai 5’

Éveo’av crovo’svreç àïaroi- âvno’av, à’vsoav, 60.131: ôïfli

no, promu-r0, mutant, collige, affin-o. Apud Latium
nulln præpositio adjuncta mulet conjugalionem,tllll’l0
clamas, deelamo declamas : Græci nonnunquam in coll).
positione mutant coujugnlioncm, culai 02:34;, leleÜ
lapomhîçi updi tipi; , fiant?) ànpoîç rupin flapi: , Ëlflï’vV

po êprrerprîç’ Iicct sint, qui dicant , hinc non cüvôsrly 5l

naaaaüvôsra, id est , non ipsa composita , sed ex compo-
sitis iacta nominibus; ut lepoauhîi non sil ana un wifi,
sed me mû lapé coloc: et dupa), non ana 100 ÏlPüis
ânô roi: dupe: et êunsipô, non âne) mû capa», sed à?)
roü EthEtpoç: et hæc vocant napaaûveara- quœ ex mit-
ron, id est, ex compositis veniunt. Nam anima: Don à:
mû Blâme derivatum est (celerem r non habcret) sed (m
roi) 0161511104. Contra xeipoxomîi non tit-nô roi) itérera), (ale

rum r haberel) sed âne roi) lezpoxôxoç. Undc bine comma
cûvBsra vocant, et verba ex ipsis fada napanvOzra. Surit
alia composita, quœ loris declinantur; xiûzpqiôô émeri!
ôow’ anumoça’ ëônlmïôçows Mtôayuvuîi énaiôzïôtfiw’

ôooçopü éôwçôpow. lotus vero dcclinantur, xmw’w
xaTÉYPaïuov, momifia TNptE’TpeZOY, brasillai âzéfizÀÀov z QUE
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bien; nui-fi, nire-[fi , vi 8è p.411 âvœcçepî noi-
1: [Ï et: pavât De même, «minime, driva-1mn aurifia c, son

VZEOV,Wth0V,GÔVEl15, cuviMov, advenez; npoeïrrov,

epo’mn, suivent la même analogie. Vous ne trou-
verez que très-rarement, je crois, une préposition
dans la langue latine qui n’ajoute rien au sens
du verbe; tandis que, chez les Grecs, souvent
la préposition ne change ce sens en aucune ma-
nière : ainsi sans est la même chose que nous»;
emparait) même signification que ane’Çopn; paie)

a le même sens que Manon), comme surgo et
camargo.

Des conjugaisons.

En grec il y atrois conjugaisons pour les verbes
où l’accent circonflexe marque au présent la der-

nière syllabe. On distingue ces conjugaisons
par la deuxième personne qui, dans la pre-
mière, est terminée par la diphthongue de,
comme une; dans la seconde, elle est en aîç,
par l’addition de l’t, qui ne seIfait pas sentir dans

la prononciation, comme dans truck; la troi-
5ième a la diphthongue sic, comme «couvoir.

Il y a aussi six conjugaisons pour les verbes
dans lesquels l’accent grave marque la pénul-
tième; on ne les reconnait pas à la seconde per-
sonne, attendu que dans tous elle est terminée
par la diphthongue zig. C’est la première per-
sonne qui, dans ces conjugaisons, établit une
différence. Vous cherchez en effet a la première
personne de chaque verbe quelle est la figura-
tive qui précède l’o) final; et si avant cet o) vous
rencontrez 6, 1:, «a, 1er, Idée), naine), réputa),
aux», vous direz que tel verbe appartient à la
première conjugaison. Si vous trouvez y, x, x,

imperativofaciunt xarévpaçentzpïtpsle, 5661113. Accenlus
autem de verbe non tolleretur, nisi ei præcedentem par-
ieur orationis compositio agglutinassct: quad evenit et in
aliis vernis, in quibus mode longi temporis pondus prio-
rem retinet accenlum, modo correpti levitas sursum re-
pellit : bien, Encan, «and 6’ bacon! oronôevrs; binol’
bâton, iman, âne-r: ôipw àvïjaav’ surfile, and-rez: , vùE
ê: p.51: Mçapfi stéra: oùpuvov : item corrida: tubarde»
raflât rivait»: , cuveaov comme , mileov (niveler otites:
ni stpoeîrtov, «poum. Memineris, nuilum fore inveniri
apud Latines præposilionem, quœ nihil addal. sensui , sicut
apud Gris-cos sæpe præpositio nullam sensus facil permuv
talionem z hoc est enim ana.) , quod usasse), hoc éteint ,
Quod magma. , hoc pou, qued suppôt.) : sicut surgo et
camargo.

De conjugalionibus.

Apud Græcos eorum verborum , in quorum prima posi-
tione circumdexus accentue ultimnm syllabam tenet, tres
surit conjugationes, quibus discrelionem facit secunda
99mn: , quia prima conjugatio habet in eîç diphtbongum
desinœtem, ut tum; : secundo in aîç, cui adscribitur
quidem t, sed nihil sono confert, ut thL’lÎÇ :teriia in aï;

diphttmgum, ut «tapante. Ecmm vero verborum, in
Quorum prima positione gravis accentus penultimam spi.
hlm signai, sex sont conjugationes, sed in his non sc-
runda persona discretionem facit; quippe cum in omnibus .

1670), «Mm, 195’111), le verbe sera de la seconde;

si c’est un 6, un 0, ou un r, ses, nitrifie), avaro),
il sera de la troisième. Il sera de la quatrième,
s’il a pour figurative un (ou deux au, arnica),
696cm). Vous recounaitrez la cinquième conju-
gaison à l’une des quatre liquides À, a, v, p,
peut», Vigo), xpivo), amigne. La sixième est en
a) pur, (béa), (tapait-zoo). Quelques grammairiens
ont même prétendu qu’il existe une septième
conjugaison, composée des verbes où l’o) final
est précédé des doubles E et t, 60.520), 544m. Dans

la langue latine, où aucun verbe n’admet d’ac-
cent sur la syllabe finale, on ne retrouve plus la
différence établie en grec par l’accent grave et
par l’accent circonflexe. Or, nous avons vu que,
dans cette dernière , le second occupait la syllabe
finale, et le premier la pénultième. La langue
latine n’emploie donc qu’un seul accent, je
veux parler du grave , qui seul se place sur nos
verbes. Mais il a cela de particulier dans nos
verbes, qu’il ne marque pas toujours, comme en
grec, la pénultième, à quelque temps que ce
soit; mais qu’au contraire il se place souvent
sur l’antépe’nultième, comme dans aggero, re-

fera. Cela ne peut être en grec; car, dans la
langue commune, il ne peut arrriver que, lors-
que la finale est longue, l’accent soit reculé sur
l’antépénultièmc. Q est long de sa nature : aussi ,

dans ces verbes, l’accent ne pourra jamais être
reculé au troisième rang de syllabes. Tous les
temps des verbes grecs ne se forment pas sim-
plement les uns des autres, comme les Latins
les forment aisément : qu’il me soit permis d’en

donner pour exemple la conjugaison d’un seul

secuuda persona in si; diphlhongum finiatur: sed harem
coujugalionum in prima persona dilferentiœ depreliendun’
tur. Quœritur cairn in prima pontione verbi cujusque, quœ
litteræ præcedant o) fluaient literam verbi, et si inveneris
ante a), fi, ç, 1r, in, mon), 1964)!» , réputa, xo’mw, primai

conjugationis pronuntiabis. Si autem repercris v, x, x,
En», «and, mélo), sccundum vocabis. Quod si 6, 0, r,
dôu), «mais , daté-cm , tertiam dices. Quarto crit, si habue-
rit C, aut duo ou, opina, opiace). si vero fuerinlliquidæ
À, p, v, p son), vérin), xpïvu), excipa), quintam nola-
buut. Sexta pl’ofertur ôtât xzôapoü ruina), (du), Oaparreôœ.

Nonnulli ct septimam esse voluerunt præœdentibus E, si,
àÂéEw, être). Apud Lalinos, quorum nuilum verbum in fi-

nalem ajllabam admittit acccnlum, cessant diflerentiæ,
quas apud Græcos circumflcxus gras isre fceerunt, quorum
alterna) in verbis ullimæ, alterum peuullimœ Giæciam
diximus deputassc. Restat igitur in his latinitati unus ac-
centus, gravem dico, qui solus romano verba sortitus
est; sed hoc proprium in verbis latinis habet, quod non
semper, ut apud Græcos, ubi fuerit, in penullimam syl-
labam cadit , sed serpe et a fine tertiam tenet, ut aygcro,
micro. Quod apud Græcos non potestevenire; aluni quœ
in communi lingua fieri non potest , ut, cum finalis syllaba
longa est, lcrlius a fine habeatur accentua. 0 autem nuta:
railler longa est :ergo nunquam accentua in hujusmudl
Verbis apud illos in tertium gradum syllabarum recedit.
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verbe. Tümw fait au parfait situez; il y a un
antre parfait qui se forme autrement, Téîumt; on
appelle ce dernier parfait moyen. De même le
plus-que-parfait actif est Èretûpew; le plus-que-
parfait moyen , êunirraw. Aoriste , Émilie; aoriste
moyen, Ënmov. Le futur premier est rata, le fu-
tur second tous. Les temps varient de même un
passif.

Du présent.

Tous les verbes grecs qui finissent en w, cir-
conflexes ou barytons, et de quelque conjugai-
son qu’ils soient, gardent à la seconde personne
le même nombre de syllabes qu’à la première;
mais ceux terminés en aux changent le nombre de
leurs syllabes. Or tout temps présent qui se ter-
mine en par perd toujours une syllabe a sa se-
coude personne : QtÀOÎtLat, (ptÀfi; TttLailLtlt, une;
fl5?aVOÜtL1t, areçavoï; 11510915 Mn; ypoîponat,

791,??1; quoiqu’il l’actif les deux personnes aient

conservé le même nombre de syllabes. De même
le présent, qui, dans les verbes grecs, se termine
en m, sert à former les autres modes. En effet,
la troisième personne, en prenant un v, donne
l’infinitif : notai, noteïv; and, unëv; xpuooü,
xpuao’üv. La troisième conjugaison des verbes
circonflexes ne garde la diphthongue et qu’au
thème primitif, et la change en ou aux autres
modifications du verbe. Mais, dans les verbes
barytons, on retrouve la même manière de
former Ilinfinîtif: TÜ’RTEI, triment; 15’751, ÂEIYEtV.

La troisième personne sert également a former
l’impératif. Dans les verbes circonflexes, elle
rejette l’accent sur la pénultième: notai, 1min;
nua, riant; muent, méson. Dans les barytons,

Singnla tempora græcorum verborum non simpliritcr, si-
cut latinitas compendio utilur, proferuntur; et ut excmpli
causa unins verbi dcclinalio notetur, 115mm perfeclum
facit tétvçu, et sequitur altcra ejusdem tcmporis dcclina-
tio, quod medium perfectum maint, 75197:: z item plus-
quam perfectum stemm, medium plusquam perfectum
Erzrtîxew’ àopïarou Erwlm, grisou àopïarov Ewnov : full)-

rum primum Inuit robai : futurum sccundum miroir. Simili-
ter in passive variantur tempera.

De tempore præsentl.
Græcox’um verba omnia,qu:n in ne cxeunt. seu perispo-

mena, seu barytona sint, in quacunque conjugalione eun-
dem , lam in prima, quam in secunda persoria, servant
numerum syllaliarum z omnia vero in pat terminala, varia
syllahnrum vicissitudine pensantur. Porro præscns omne
tempus, quod in par. terminatur, oinnimodo in secunda
persona unam syllabam minuit, «pile-Baal qul-7j, minima:
nué, orcçavoüim œsçavoî, limum ).évn,vpa’çonat 7951m:

cum in activo pares syllabas utraque persona servaverit.
Item præscns lempira apud Græcos prima: p05ilillllis,
quad in a) exit, alios modus de se generat. Nain tertia
persane ejus, adhibito sibi v, farcit ex se infinitum modum,
natif nouba, un; rtnfiv, mazot) [paumât Tertia enim con.
jugalio amarrerai-am Et «liplilliongum in prima positione
tantum touct,in reliquis autem ver-bi declinationibus mu-
tat cain in ou. Sed et in barytonis cadem iuliniti [nodi

MACBOBE

elle fait disparaître l’t : 15’751, lève; «pipât, 794p;

aplat, aigle. Au subjonctif il n’y a aucun chant
gement, et la première personne du présent,
soit indicatif, soit subjonctif, est la même:
«0:53, êèv 119163; p95), Eh 30(7); 0940, 3h 09m;
ypoîçto, êàw ypoîcpo). La seconde personne sert a

les distinguer : «ouïr, noreïç; 381v 1m63, êàv mais

La première personne du présent, chez les Grecs,
sert de même à former le participe ,ien prenant
le v : 1005), MEN, ypaîcpto, ypoizpow. Le présent

des verbes grecs, qui se termine en par, fait
l’impératif, du moins dans les verbes circon-
flexes, en rejetant la syllabe (un: çtÂoÜtLal, e005;
ttpôigmi, nuai; XPUGOÜILŒI, Zpucroî; et dans les

verbes barytons, le même mode se forme enre
jetant la syllabe par, et en ajoutant la lettre u:
Xénon, 15’701); finissant, 792139011.

Du prétérit imparfait.

Tous les verbes grecs, soit barytons, soitcir-
connexes , ont à l’imparfait la première. personne

du singulier semblable à la troisième du pluriel :
ênolouv E76), ênolouv Êxetvot. De même, dans tous

les verbes grecs dont le thème primitif est en a).
l’imparfait fait commencer sa dernière syllabe
par les mêmes lettres que la dernière syllabe du
présent : fluai, 6’11’ng ; ypéoo), gypaçov; Teélml

Ëtpexov; ou bien, si c’est une voyelle qui se ren-
contre au présent, il y aura aussi une voyel’e
au commencement de la dernière syllabe de
l’imparfait : noie) ênoiouv, espar-train) êOspaimuov.

Tout imparfait actif ou semblable à l’actif se
termine par un v, mais les barytons ont la finale
brève, c’est-a-dire qu’ils se terminent toujours
en ov : ËTPEZOV, Ëypazpov. Les circonflexes, ou

creandi obscrvnlio reperitur méats; TÜTfl’sw, lève: tirs".

etc. N00 non et imperativum modum eadcm tertia pfl’Slfm
de se crcat : in porispomenis quidem accentu ad Stipe"?-
rem syllabam translalo, nova nota, uni n’as, nmiZF’
ont :in barytonis autem subtracto t : 153m lève. ypiçu W13:
âme: âpxe. In conjunctivo modo nihil omnino mulaiuf;
sed prima persona præsentis temporis mode indium.
eadcm in conjunclivo modo prima persona pneuma)
notai, èàv rouli- [3063, Env flair 00m, ëàv Bâtir Wh), in
Ypâçw. Verum dil’ferentiam facil secunda personn, MW
notsïç. èàv nous, êàv nazie. item apud Græcos prima IRM
na præsentis. adjecto sibi v, facit participium, ila-15’ h
153v, nazi?!» ypalçcov. Præsens tempus græcorum verb0fll"!v

quod in par syllabam terminatur, in neptnwiLÉWK-qmi
dem, si abjiciat par syllabam , facit imperativum, 90.00111;
mitai), TttL(Î)p.1t and), fluo-omni [pue-où in barytonis fer
si adjecta [un syllaba, accipiat u lileram, lémur MW!
YP’ÏÇOtLat maçon.

De prælerilo imperfeclo. ,
Græca verba omnia , seu barytons, sire perispomem.

in tempore imperfecto eandnm hahent primam personam
numeri singularis, quœ tcrtia pluralis , énoiovv êYù’, mi

(env èxsïvot. Item in græcis verbis omnibus, quorum W
sitio prima in a) desinit, imperfectnm tempos ultimatv
syllabam suam ab his inripere literis facit, a quibus ulu-
ma syllaba præsentis enquit, une» étilxoW, retient m1?”
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ceux qui dérivent des verbes en tu, ont la finale
longue : èxuilouv, ripant, êôiôouv, ê-rt’Onv. Enfin le

verbe pin-ru), qui se prononce tantôt comme s’il
était marqué de l’aigu , et tantôt comme s’il était

circonflexe, fait Ëpmrov et Épimouv. Kim fait par
la même raison Extov et êxiouv. Il faut aussi re-
marquer que l’imparfait conserve le même nom.
bre de syllabes que le présent, ou qu’il en prend
une de plus. Le même nombre subsiste dans les
verbes dont le présent commence par une voyelle ;
ceux au contraire qui commencent par une con-
sonne reçoivent une augmentation de syllabes :
in», 510v; 155p.), fleyov: et ce n’est pas sans motif;

car ceux qui n’ont pas d’augment syllabique ont

un augment temporel, puisqu’ils changent la
première voyelle brève en longue, comme dans
s’y», a, qui est bref, est changé en la longue n ,
rivant. Souvent cependant ils ne prennent pas d’aug-
ment , par licence poétique.

Quelquefois la première voyelle, lorsqu’elle
est brève, ne change pas de nature; mais elle
s’en adjoint une autre, afin de former ensemble
une syllabe longue: (la), tïxov; mm, aîtxov;
faim , cîpnov. D’autres fois elle ne se change
point, elle ne prend pas d’autre voyelle avec
elle, et reste telle qu’elle était: rapts, 1891m;
tape-.31», napalm. Mais alors met u, qui se pro-
noncent brefs au présent, se prononcent longs à
l’imparfait. ’YicOerÎ: reste tel qu’il était, ûtoOs’rouv;

un il ne peut pas prendre d’augment, puisque,
grâce à la diphtliongue , il est long au présent.
[l arrive cependant que les diphthongues, surtout

mél!» ETpaij. aut si vocalis sala illic fuit , et hic in capitc
ultima» syllaber: vocalis crit, 1:01:73 émiant, Oapzneôm Magi-

:.-m. 0mne Græcorum imperfectum activum , vel activo
simile, in v literam desinit : sed barytons in brevem syl-
labam finiuntur, id est, in ov semper, étpeZov, lypzpov :
perispomena vero vel a vernis in in exeunlibus, longs
lerminantnr. ËxâÂWV, éripuw , ëôlôow, luth-w. Denique
(Lima), quia modo acuto , mode circumllcxo accentu pro-
nuntiatur, et épines: et épina-mm facit. Kim propler cana
dem minum et Extov et éxïow. Et hoc eliam observan-
dum , ut sut impertectum retincat numerum syllabarum,
quem præsens habet, aut crescat une. Manet æqualitas in
illis ,quornm præsens a vocali cœpit z incrementum pa-
tiuntnr, quorum præsens a consonante indicat : du.)
ifùv,lt’yw 9,57m. N04". sine ratione. Nain quœ syllaba non
crescunt , atljeclione temporis crescunt , (lum incipientcm
«autem de brevi longam laciunt , ut au, a breiis muta-
ta est in n longum, MW. Sarpe tamen licentia poetica
Entremento carent. Nonnunquam prima ipsa vocalis, si
brevis est, immobilis manet, sed vocalem alteram rccipit,
ut junctælongam fadant syllabam z E11.) shaman» album,
En» stemm Aliquotics nec mutata. nec alitera recopia,
qua» fuit ipsa producitnr, lapait.) ïêpvov, sapes» Œpsuov. Hic

enim se! u in prmsenti compta, in imperfecto veto longs
pronuntianlur. ’rmomn autem manet, ut fuit,üt00ëïow,
quia non potiiit habere quo cresceret. ln præsenti enim
long: fait diphtliongi privilegio. Licet in diplitliongis ma-
nne communibus permutatio sit recepla in diplitliongos

l2!
les diphthongucs communes, se changent en
leurs longues correspondantes. Ainsi au et ou ,
qui sont des diphthongues communes, et qui
sont souvent regardées comme brèves , se chau-
gent en 7) ou en a) : aîvâi, fivouv; 03x83, (fixow.
Je sais aussi que la diplithongne au, qui n’a ja-
mais passé pour une diphthongue commune, se
change ordinairement: «6663, nbôouv ; «67-63 , 1,6-
Zouv; ou et il demeurent immuables : 0696», m’i-
pouv; miroita) , oÜraÇov; similiter, eïxo’vtCov; chatte),

sixaCov, car l’imparfait fixaCov est une forme atti-

que. A plus forte raison, ceux dont la quantité
ne peut être allongée restent aussi immuables :
tiivoîusu, (iWOVStL’IjV ; 73163, fixouv : excepté êoproîCw et

(statu). Quoique chez les Grecs tous les impar-
faits ne changent jamais la syllabe du milieu,
mais seulement la dernière ou la première , l’un
de ces deux verbes que nous avons cités a changé
seulement celle du milieu , êtôpnCov, tandis qu’il
eûtdû faire azimutoit. L’autre a changé la première

syllabe et celle du milieu : baliste), drapeau ’Opô et
alignant ne sont pas contraires à la règle, car 69:7;
devrait faire 6390m mais on a ajouté l’a par re-
dondance, et au lieu de 639m on a fait Édipow. De
même choyons devrait faire (imageow, et on dit
Ëwvozôouv. On dit aussi En pour a.

Cette addition superflue ne se rencontre pas
seulement dans les verbes; on l’a aussi employée
dans les noms, comme dans gava, Esôva, et au-
tres semblables. ’Avaôm’vœ et grêla) ont changé

la seconde syllabe et non la première , parce que
la première n’appartient pas au verbe, mais a la

longiores. Ut ou. ct et, quia communes sont, ct nonnun-
quam pro brevihus liahoanlur, in 1) au! in a) mulantur. ai-
v6) fivow, 01m5 thow. Net: me præterit, etinm au) (liph.
thongum , quœ nunquam pro commuai habita est, solcre
mutari, abat?) nüôouv, avilir; nüzouv; licet ou et si immutabi-
les mourant, m3911) oüpouv, OÔTŒ:w miroitoit, eîxovtzm eîxôvt-

Cov, studio) elxaîov’ 16 7&9 fixzïov àmxôv éon. Mullu con-

stantius mnnent, quod incrementum perfectio lanta non
recipit, divoüimu dwoüpnv, ÉXLÎ) film". Excipiuntur ÉOpT’x’Cw

et (attela). Cam enim apud Gramos omnia imperfecla nun-
quam merlins, sed tantum ultimnm vel primum niovcant,
illorum alterum solam mt-diam movit, èàp-razov, rum i691;-
(ov facore debuissel : alterum et primam et mediain ,in-patio
«Mao-z. ’Opô enim et Edison; non sont contra rcgiilam , quia
696; cum (i)?ù)V tarare (lebuit,ex abundanli principio a ad.
dita est, et fccit pro disant ÊÔPLÜV’ ut olvozôm «ingénu»,

et tamen dicilur àwvoyfmuv : et pro in: Env dicunt. Non so-
lum in verbis hm; supervacua adjectio, sed etiam in no-
minibus usurpata est , au seau. et similis. ’szëaivw et
émia) non primum , sed secundam syllaham mnlaverunt,
quia prima non nabi, sed præpositionis est. Verbe enim
Slilll (31Mo,ë1m, cl faciunt Eâzzvo-I. silov : inde méfiante»,
ËKEÎXOV,àVŒl61’.NTÔ-) mulat prinmm , ivmqûvrow, quia et

nominc composilum est, id est, pipa àvopaflxôv : dm-
0’73"10; àvatofmcîi. Verba autem ex compositis nomini-
bus parasyntlieta vocautur, et a prima syllaha declinan.
tur, melliflue; çûmnitw, êçt’Alan’m. Licet non ignorem,

quod cinname et Myopoç composite sint Domina , et
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préposition. Les verbes sont [326m et En»; ils
font ëGawov, elxov. De là on dit civs’ôawov et âne?-

10v. ’Avatquv:ô change la première syllabe,
fivatrfiüvmuv, parce que c’est un verbe dérive
d’un nom , c’est-à-dire page ôvopartxo’v : riveriez!"-

m, àvatquvrô. Les verbes dérivés de mots com-
posés s’appellent napacrôvôera, et leur première

syllabe est celle qui se modifie , comme 904mm,
prhmrlÇœ, épillmnCov. Je sais bien que dupaxoç
et cuwîyopoç sont des mots composés, qu’ils for-

ment des verbes appelés Rapidement: : comm-LU),
ouvnyopâi, et que l’augment qui modifie ces ver-

bes ne se place pas en dehors , mais dans le corps
du mot : cuppalô, cuvsudloov; cuvnyopô, cuva-
’Y’J’poov; or il en est ainsi parce que la préposition

a sa signification dans ces deux verbes. Mais
lorsqu’elle n’ajoute rien au sens , alors l’impar-

fait se modifie en dehors, c’est-adire qu’on y
ajoute une voyelle, comme si le thème du pré-
sent commençait par une consonne :XŒOtICU), and-
01Cov;xa0:’o3w, êxoiOeuSov. ’lCœ est la même chose

que aniCm; :6800 est la même chose que ans’uôm,

parce qu’ici la préposition ne signifie rien. Mais
des que cette préposition ajoute au sens du verbe,
alors nous cherchons, pour former l’imparfait,
quelle est la première syllabe du verbe en ôtant
la préposition; et si le verbe commence par une
voyelle , bien que la préposition ait une consonne,
cependant nous changeons la voyelle brève en
longue, comme uuvdyu», auvfiyov, parce que étym
n’est pas la même chose que cuvoîyœ. De même,

si la préposition qui emporte un sens avec elle
commence par une voyelle, tandis que le verbe
commence par une consonne, l’imparfait n’altère
en rien et ne change pas la voyelle de la préposi-
tion, mais il ajoute une voyelle à la consonne
du verbe, comme dans êvrxalpo), ËVËZatPOV, parce

ex se fadant verba parasyntheta, auppaxô, mYopÔ:
quœ tamen non foris, sed tutus declinantur, «impala»,
mettant", WV’WOÇÔ myopow. Sed hoc ideo, quia
præpositio bic babel significationem suam. Ceterum ubi
nullus ex præpositione sensus accedit, [orin declinatur
imperfectum, id est, adjicitur illi vocalis, tanqnam præ»
sens tempus incipiat a eonsonanti, moere.» txdûtzov, xa-
uüôu britisuôov :hoc est me quod moite). Hoc eôôw
quod nuer-.661», quia præpositio nihil significal. Ubi vero
additur ex præpositione sensus, tune in declinatione un.
perfecti quærimus, unde incipiat verbum ipsum sine
præpositione : et si verbum a vocali incipit, quamvis
præposilio habeat consonantem verbi, tamen vocalem
ex brevi mutamus in longam: ut maxi», auviyov , quia
alind est dru), aliud MYŒ- Item si præpositio , quœ senn
cum confert , incipiat a vocali, incipiente verba a conso-
hante; imperfectum , manente endem , nec mutata præpo-
sitionis vocali, aliam addit consonanti verbi vocalem , ut
est âvrz’xîpm, évéxatpov, quia alind est enlaidir, alind pipa).

Saule hoc observatur, ut vocalis ,quæadditurconsonanti,
brai-i5 sil. quia non potest ultra unum tempos excresce-
re : En» Ëkeyov, Morvan Myôunv. Undc pompai et sava-

MACROBE.

que êvtlfilpm et pipo» ne sont pas la même chose.
On voit assez clairement qu’une voyelle ajoutée
à une consonne est nécessairement brève, parce
qu’elle ne peut s’allonger au delà d’un temps:
E70), ûeyov; Maman, êÀeyo’psqv. C’est ainsi que

POÜÂOIJM et dévaluai font, d’après la règle gêné.

rale, ëGouMpnv, èôuvoîrmv; et si nous rencontrons

souvent fiëoulôpnv, fiôuvdpmv, c’est une licence

que se permet le dialecte attique. La dernière
syllabe de l’imparfait varie aussi beaucoup;
ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes, font l’imparfait en
ouv : ênoiouv, Expôa’ouv; la seconde conjugaison le

fait en un : êëôow. Ces formes se changent de cette
manière au passif ou au moyen : ênoroôynv, Expu-
coépujv, 596mm. En grec, l’indicatif est le seul
mode qui distingue le présent et l’imparfait; les
autres modes les réunissent. Ainsi on dit pilai,
épinai; mais a l’impératif «poter, le présent et

l’imparfait ne font qu’un. De même, au subjonc-
tif, gène anni; à l’optatif, et çtloïpi, et à l’infini-

tif, ensima les Grecs conjuguent les deux temps
en un seul.

Du parfait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du
présent, mais du futur, et c’est avec raison; car
tout ce quia été fait a d’abord été à faire. Tout

parfait des verbes grecs est plus long d’une syl-
labe ou d’un temps que son thème primitif: lé-
Àuxz, dermato. Il ne faut pas s’inquiéter si in.
miam ou «milan, et autres mots semblables,
allongent le thème primitif du verbe, non d’une
seule syllabe, mais de deux. Car nous avons dit
que le thème du parfait n’est pas le présent, mais

le futur; et le parfait n’a de plus que lui qu’une

syllabe, et non deux, nation), terminiez; pilée), 7:5-
pûnxa. On peut le prouver par ce raisonnement.

par sccundum communem regulam ex se factum écoulo-
pnv, èôwâpnv. Sed qued sæpe legimus , hammam, me»
un, suies licentia est. ultima quoque syllabe imperfecü
nonnihil diversitatis habet, ut in perispomenis prima cl
tertia in ouv miltunt, émiai", èlpüo-ow : sccunda in a";
èëôwv, quœ final in passivo, vel passivis similibus,ém-
oûpnv, ëxpuaoûpnv, èSou’mnv. Apud Græcos solus dilliuliivus

modus prmsens ab imperfecto disjungit, ceteri omne!
mode jungunt, ut «la», lçilow : a! in imperativo tu:
pressens et imperfectum confunditur: similiter inconlunc’
tiro èàv vota), et in optativo et 90mm , et in infinillW
pilau, utrumqne simul tempus appellant.

I De tempere perfecto.Perfectum tempos apud Græœs non a præsenlî» Sed a

futuro figuralur: nec sine ratione; omne enilnyquod
factum est, prins faciendum fait. In Græcis omne perle-
ctum sut syllaba aut uno [empare majus prima positrone
sui profertur, ut Âfluxa, (hmm. Ncc moreal,qu°d fi
nolnxa,vcl1rsçih.xa, etsimilia, non ana, sed flua?"
syllabis primam rerbi vincunt posilionem. Diximus enim.
primum perfecti positionem non esse primons, sa] hit".
rum , qued una . non duabus syllabis , superant : ut nomme
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En effet, comme le parfait n’ajoute jamais a son
thème primitif l’augment syllabique et l’augment
temporel, mais seulement l’un ou l’autre, li ré-

sulte pour 63mm et Mme que, s’ils sont for-
més des présents aima, axa-irai, ils sont allongés
par l’addition d’une syllabe et par la quantité,
ce qui ne peut se faire d’après la règle. lls vien-
nent donc du futur tintin-o), (but-axa; 81751717260),

infirma, en allongeant la voyelle brève. De
même , comme jamais le parfait qui commence
par une consonne n’a le même nombre de sylla-
bes que le temps d’où il vient, tous les parfaits
des verbes en pu seront contraires à la règle,
parce qu’ils ont le même nombre de syllabes que
le présent : Marina, 858mm; 13mn, dômes. Mais
il n’en est pas ainsi. Adieu) a servi à former 8&5
59m, et Orion) à former 160mm, et par conséquent
le parfait est plus long d’une syllabe. On ne trouve
pas en grec un parfait qui ait moins de syllabes
que le présent ou le futur. De même, lorsque le
présent commence par une voyelle, cette voyelle
se change en longue au parfait. On ne rencontre
pas non plus un parfait de deux syllabes; il est
composé tantôt de six, comme fienoleyâplnxa;
tantôt de quatre, «antan; tantôt enlin de trois ,
mm. Vous n’en trouverez jamais qui aient
moins de trois syllabes. Il faut nécessairement
que la première syllabe appartienne à la modifi-
cation qu’éprouve le thème du verbe, comme le,

que la seconde compose le radical lu, et que la
troisième termine le mot, comme au.

Ainsi , tout ce qui excède ce nombre appartient
a la syllabe du milieu , qui tient au radical; mais
la modification et la terminaison appartiennent
à chacune des syllabes qui composent le verbe,
comme dans moflant , m appartient à la modi-

zzzoîrpza, sableur math-.74. Hoc etiam argumcnto probes
tur. Sam cum nunquam perfectum tempus a prima posi-
üone sui et syllaba crescat et lempore , sed tantum altero ,
restai, ut damna, fiïdmjxa, si a præsenlibus facta sunt
:16, 51711:6, et syllaba majora inveniantur et tempore :

quad fieri per rcgulam non potest. A future igitur veniunt,
ôta-fieu , birman , et (huilera , Martin , prima: vocalis
correptæ productione facta. item cum nunquam perfectum
a consonanti incipiens par origîni surie sit numero syllaba-
rum, adversabitur regnlœ omne perfectnm 16v et; [L1,
quia pareur prœsentis syllabarum numerum tenet, ôiôwpt
(kawa! , Tlhpt silicium. Sed non ila est; adieu) enim 6:30)-
u fait , et 0’660) réeetxa, et crevit syllabe. Nunquam apud
Græcos perfectum minus pressenti vel futuro invenitur.
"un cum præsens a vocali incipit, omnimodo in præterito
movetur in longam. Nunquam apud Græcos practeritum
perfectum in duabus syllabis inrenitur, sed est interdum
se: syllabarum, ut nenohpâplnxa, est quinque astrolâ-
aux: , est quatuor numinum, est trium liliaux. Ncc un-
quam inventes trisyllaba minus. Necesse est enim, ut
prima syllaba declinationis sit , ut le : sccunda originis , ut
la : ténia finalis, ut tu. Quidquid igitur plus fucrit, ad
mediam syllabam , quœ quidem originis est, refertur:
declinatio rem et finis singula possident, ut est manu,
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flcation, 90m au radical, et x: à la terminaison.
Ainsi le parfait (napnxeipsvoà n’a jamais moins
de trois syllabes, excepté oïôu, qui est de deux
syllabes , et qui cependant est au parfait. Ce n’est
pas étonnant, puisque ce verbe s’affranchit de
la règle dans plusieurs cas. Vous ne trouverez
en effet aucun autre parfait qui commence par
la diphthongue et. De plus, quand la première
syllabe d’un verbe commence par la diphthon-
gue Et, elle ne change à aucun temps. Le radical
de ce verbe, c’est-à-dire siam, a changé El en et.

Chaque fois que le parfait vient d’une syllabe
longue, il faut nécessairement que le plus-qu:-
parfait commence de même. C’est une règle que

ne suit pas ce verbe, car le plus-que-parfait est
gram, quoique le parfait soit oiôa. Ensuite tout
participe parfait dont la terminaison est en me
forme le même temps de l’indicatif en changeant
seulement la dernière syllabe en a : yeypzçnxàiç,
yeypoipnxa; libraire, En". Quant à siôrbç, il ne
fait pas J81, mais J81. Ce seul parfait ne gênera
en rien, bien que contraire à la règle. Tout verbe
grec, s’il commence au présent par une seule
consonne, excepté p, redouble la première syl-
lnbe au parfait. Ainsi 7944901 fait yéypaça; 15’705

maya. Une préposition ajoutée n’empêche pas
ce redoublement : fipoxoplCm, 1rpoxsxo’lutx’x; GUY-

ypoiçm, wyyéypcha. Tout parfait dans les verbes

circonflexes, ou seulement tout parfait premier
dans les verbes barytons, se termine en au, on
en (par , ou en la t uniprix: , yéypacpa, Réal-axai; en

sorte que presque tous les verbes subissent les
mémes modifications que ceux auxquels ils res-
semblent : 171963, tapie, se:fipqx1;1topôî, pipai;
www; retiro)» revires» tireurs; 195w r, 195-
:?Etç, amorça; 1:1 fluo, nÀfirrEtç, rénitent, TŒWU),

ne declinationis , son originis , sa finis. Ergo napzuipam; ,
id est perfectum, minus trisyllabe non invenitur, exeepto
olôa, qued bissyllabum est et napaxsiuevoç. Nec mirum,
cum hoc verbum in multis regulœ resistat. Nullum num-
que perfectum, hoc excepto, ab et diphtliongo inclinant
reperies. item cum prima verbi positio et diphthongo ln-
clroat, in nulle tempore mutatur. Hujns verbi origo, id
est stem, mutavit Et in et. Quoties perfoctum a longa ori-
tur, necesse est plusquam perfeclum ab cadem semper
incipere: qued hoc verbum negligit; nam plusquam per-
fectum eiôew est, cum perfectum oiôa sil. Deinde omne
participium, in a); desinens, solam ultimam syllabam in
amutando idem tempus elfieit, yeypaçnxd); 731mm,
hlm; lehm; strict»; au lem non farcit siaer, sed oiôa. Soins
igitur iste napaxatpevoç, viliis obsessus non nocebit.
0mne verbum 3ræcum, si in præsenli a simplici (excepio
y) incipit consonante, primam in tempore perfecto sylla-
bam geminat, opiace ïéypœça, 151m Islam. Roc talis
geminatio præpositiouis adjectu impe litur, npoxopizœ
npouxôptxa. avvypr’zpm minorera. Omne perlectum
tempus in perispomenis , vcl solum primum in barytonis ,
dcsînit aut in ne: , sut in sa , aut in la, environ-u, yéypzçz ,
sédum; adeo, ut omne pairie verbum similinm dallas
tionem scqnalur z mp6; tapât, xœçô zmçeîç, serina,



                                                                     

l ’14

nium, TÉTŒZŒ. Il ne faut pas faire attention si un

verbe grec qui commence par une des consonnes
qu’on appelle aspirées ne prend pas cette même
aspirée au redoublement, mais sa correspondante
du même ordre 2 (hippie, rsÜâppnxa; punaisa), 1re-
çôvsuxa; 73(0), zénana. En latin, on redouble la
même lettre : fallo, fefelli. F n’est pas une con-
sonne aspirée , chez les Latins, parce qu’ils n’ont

pas d’aspiréedansleur langue. F est le digamma
des Éoliens. Les Latins emploient cette lettre
pour détruire la rudesse de l’aspiration, bien
loin de lui faire tenir la place du cp. La langue
latine ne connaît pas cette dernière lettre, et
elle la remplace, dansles verbes grecs , par ph,
comme dans Philippus, Pliædon. Frigeo fait
frigui à la seconde conjugaison; frigo, de la
troisième, faitfriæi, d’où frizum, frixorium,
c’est-à-dire un foyer de chaleur. De même,
aceo, aces , acui , d’où le verbe acesco; et acuo ,

neufs, acuit; fera, tuli. Accius, dans son An-
dromède, conjugue tuli comme s’il venait d’un
primitif qu’il suppose (qu : nisi qued tua facul-
las tulat operam, à moins que votre puissance
ne me protège. Palier et pandor, passas sum et

’. non pansus. Virgile a dit, passis crinibus, les
cheveux épars. Explico fait emplirai, parce
qu’on dit plico, plient ; mais Cicéron a dit, dans
son discours pour Tullius , explicavit.

Du Musique-parfait.

Dans les verbes grecs qui se terminent en w ,
tous les parfaits changent leur finale a en env,
pour faire le plus quepariait appelé en grec insp-

uxépua- ypiçw voisin, rpe’çw spam, 75191:1. 12’191-
ça. alvine.) «Meute, titra) rei-trer: , «mm: , zézaye. Nec
te moveat, qnod si græcum verbum inripiat ab nua de
his liter-i5, quas cassa caponna: vorant, cum ad gomina-
tionem venitur, non and: iteralur, sed &vuo-roixov ejus,
Bappü nôépënx: , ÇŒVE Je) nspôvsuxa , Zpiw xÉzptxa. ln La-

tinis vero eadem litera geminatur, fallu, jefclli. F enim
apud Latines actai; non est, quia nec habent consonantes
Bassine, et fdigammon est Aiok’mv :quod illi soient ma-
gis contra vim aspirationis adhibere, tantum abest, ut
pro ç habendum sit. Ipsum autem ç adeo latinitas non
recepit , ut pro ca ctiam in græris nominibns p et h ata-
lur, ut PlliIippilS, Phædon.’Friyeof1-igui farita secun.
da conjugatioue :frigo ver05fri1i, a tertin : nntle frizum ,
frirornmt, id est, calefartorium. similiter avec, aces,
and , ulule inchoativunl acesco; et auto, (mais, deuil;
fera, full, et talla, tuli ; suslulo, susluli; adtulo, ml-
luli. Accius vero in Audrometla etiam ex eo, quod est
lido, quasi a liminale, (un dCCiÎilfll : Nisi quad tua fa-
cturas nabis lulu! opermn. l’crlar et narrer, versus
sant. Palier et pamlor, passas sur?! , non pansus. Ver-
gilius, pussis crinibus. EIplieo, enfilent, quia plier),
leCtli : sed C icero pro Tullio erplicavil ail.

De plusquam porreau.

In macis vernis, qua: in a) exetmt’, omne parentum
taupins mum in fine a in env, et fat-il plusquam perleelum,
quod illi baapawnshxàv vacant. in enpite veto si perfeetum

MACBOBE.

aumhxo’v. Mais si le parfait commence par une
voyelle , le plus-que parfait doit commencer né-
cessairement par la même voyelle : Ëç0a9x1,ê?«

inxsw; sipnxæ, eipvîxsw. Si la lettre par laquelle
commence le parfait est une consonne, alors on
forme le plus-que-parfait en y ajoutant une voyel-
le: wsfioinxu, êwsnot’rîxew; yéypapufiysypa’çmut

ce n’est pas sans motif, car il existe une sorte de
rapprochement naturel qui unit les temps deux
à deux. C’est ainsi que l’imparfait tient au pré.

sont, le plus-que-pari’ait au parfait, et le futur
à l’aoriste. C’est pour cela que, si le présent
commence par une voyelle, l’imparfait commence
également par une voyelle. Mais si le présent
commence par une consonne, on ajoute une
voyelle a l’imparfait : 905mo, è’çOstpov. Le plus-

que-pari’ait, par une analogie semblable, suit
les mêmes modifications que les syllabes initia-
les du parfait; mais il ne change pas en longue
la voyelle brève qu’il reçoit du parfait, comme
l’imparfait change celle qu’il a reçue du présent:

étym, 5mm Après le plus-que-parfait, nous de-
vrions naturellement parier du temps indéfini,
c’est-à-dire de l’aoriste; mais nous le passons

sous silence, parce que la langue latine ne con-
naît pas ce temps.

.Du futur.

Il y a trois syllabes qui, dans les verbes
grecs, servent de terminaison au futur. Ce temps
est toujours en effet en cm, ou en E0), ou en la»:
Minium, figeât», minium, si ce n’est à la cinquième

conjugaison des barytons, qui gardent la liquide

a voraii inripil, ah ration] vorali et plusquam perferium
incipial necesse est; Eçfrxpxa èçfia’ipxew, simul eipizsw’
si vero initiant perfecli cousonans fuel-il , tune ÔKEPTJWS’
1m); ah antimite sibi voeali incipit, flamine: êtamxr’ptsm
yéypaça èyeypâçew. Nec immerito; bina enim tempera.
ut et supra diximus , naturalis quardam eognalio copula-
vit z cun) præseuli imperlectum, cum perferlo plusquam
perfectum, cum aoriste Grmcorum tuturum. ideo apud
illos sien! , incipientc przrsente a voeali , imperfedum si.
militer a menti incipit, si vero prmsens a consonante cœ-
pit, adtlilur imperfeeto voralis , püstpm, tçûsza : il:
plusquam perft-etum simili observatione de initio polka!
cognati sibi loges assurait, excepte en, quad breveta.
quam in principio perferti reperit, non muta! in longami
sirut muta! imperfeetum de eapite prix-semis acceptant.
ohm hm. Post plusquam perfertnm eonseqncns ont. "l
(le intitule tempore, id est, tapi dropions, traclarrmus.
sed ideo prmlcrlnitlimlLs, quia eo lalimtas caret.

De fatum.
Tres saut omuino syllabze, quœ in grisais vertus lulu-

ro tenipori terminum fariunt. Aut enim in au) exil, a!" 1"
En) , aut in du.) , 11173111.) , apaisa), 1.55139,» , "N quoi] quinlfl

bar) lunam ante a) liquidam suam retint-t. Item gram WI-
ba , si prrisptunena sint , cujuseuuque conjngationis. Il"ra
numerum syllabarnm præsentis auge"! une syllabe futu-
l’llm . mon?! ironisa), TttLlÏ) flaflas), 61,16: «mon. Baril!!!"
in quacunqne conjugauione eundem numerum sertanl.



                                                                     

TRAITÉ sua LA DIFFÉRENCE, me.

qui précède l’an. Les verbes grecs circonflexes,

de quelque conjugaison qu’ils soient, prennent
au futur une syllabe de plus qu’au présent z
notai, notion). Les barytons conservent le même
nombre de syllabes à toutes les conjugaisons :
337m, 122m; Éva), 45m. En grec et en latin, la pé-

nultième du présent reste au futur : Mana, dya-
dans; 7a est resté : cogilo, cogitabo, la syllabe
g! se trouve dans les deux temps. Si le verbe
est baryton, et s’il aau présent une consonne
lunéëolov, c’est-a-dire liquide avant un, alors la
pénultième devient longue au futur, de brève
qu’elle était au présent: «Mm, «me; êyeipm,

iyspô. Nous avons dit que les verbes circonflexes
augmentent leur futur d’une syllabe, car ils ont
la dernière de plus : «pilât, anisa; mais cette ad-
dition ne se fait pas toujours en conservant la
lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet, à

la première conjugaison, on trouven ou s à la
place de l’a) : 1m15, iroit-écu); papi?) , pepsine. Toutes

les fois qu’au futur z remplace m, il faut remar-
quer que la pénultième du présent est brève. Il
n’est pas réciproquementindispensable que, toutes
lestois que la pénultième du présent est brève,
a précède w au futur. En voici un exemple : votÎ),

verjus; 90,63, cargua). La seconde conjugaison
prend un in avant l’a: au futur, comme 6m17),
tordeur, ou un a long, comme nagiez»; ou un a
bref, comme veinions. On a remarqpé qu’a la pé-

nultième de ces futurs , dont le présent n’a point
de consonne, excepté le p, avant tu, on allonge
l’a : E17), Écran); sapât, «apaisa». Le contraire arrive

quelquefois, puisque 196"; fait 19115:» ; êyyuïâ, Ey-

yuicm. On l’abrége quand au présent a) est pré-

cette de ). : me, yacht». Dans ce cas, non plus

En» bien , ève) 551.) , lvsïpm ëïepzô , ’ÏpILOZEt’Iln flua-156M).

in grands latinisque verbis peuultinia præsentis manet in
future, haïrai, henni-pu), va. mansit; Dépanneur», Gap:-
.-.mu,m;v mansit; cogito, cogilabo, gi mausit. Si ver-
bum barytonon sit, habens in præsenti pie-risotto»: ante
u, id est, liquidam consonantem, tune penultima, quœ
in præsenti longa fuit, lit brevis in future, «Nm aima),
lysine.» lama, mais suça. Diximus perispomena augere
ana sy liaba lutnrum,quia creseit ultima, etla» mais , vinai)
"me: , cramai (neptunium. Sed non semper sub eadem
præcedcntis literæ observatione suceedit adjectio. Nain in
prima conjugatione eut 1j, eut s , ante a) reperilur, «une
nanan», «par; «pas», Et apud illos quolics in futnro a
une a) ponitur, brevem esse præsentis peuultimam obr
«erratum est. N60 tamen reciproca est necessitas, ut,
Quoties brevis est penultima præsentis, e ante assit in
future : ecce enim M voilons, 9th?» 90.1360). Secunda con-
tusilio au! n ante en in futuro habet, ut 6m13 banian) :
zut a. producteur, ut 1:sz : sut a correptum, ut velot-
au. Deprehensumque est, comm futurorum a in penalti-
un produd, quorum præsens eut nuilam consonantem
ante en, sut p habet, E6» au», «spa» aspâam,oontrarium
non redcunte necessitate :siqnidem un?) mica) facit;
and. W0. illic vero corripi, ubi in præsenü ante
U, 1 inventer, 1:15» jactai»: sed nec in hoc hinc in se
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que dans l’autre, la règle n’est pas de rigueur :
MME), muions. Ilwaicm et Silicium sont du dialecte
dorien par l’a seul, quoiqu’ils ne le soient pas
par l’accent; car, dans ce dialecte, la dernière
syllabe du futur, qui se termine en tu), est tou-
jours marquée de l’accent circonflexe. La troi-
sième conjugaison a, à la pénultième du futur,
ou un o), ou un o. Les verbes dérivés ont l’os, et
les verbes primitifs ont l’o : re’xvov, une"), TEXVUIKTD).

’Optïîi, mon, fait 651.6600, parce qu’il n’est dérivé

d’aucun mot. En grec, la première syllabe du
présent ne se change pas facilement au futur; ce
qu’on verra en citant les règles. Le futur, dans
cette langue, modifie ordinairement une seule
syllabe, c’est-à-dire la dernière ou la pénultième.

La dernière est modifiée, ou par le changement
de lettres, ou par celui de l’accent. Par le chan-
gement de lettres, comme vpaîpw, 19min; par le
changement d’accent, comme vêpre, vepôi. Lors-
que ia dernière syllabe est changée, la pénultiè-
me n’éprouve aucune modification, mais le chan-
gement de la pénultième entraine toujours celui
de la dernière syllabe : àysipw, dyepiü; dans cet
exemple, en effet, la pénultième a perdu une
lettre , et l’accent a été reculé sur la dernière. De

nième, dans mit-(w, initia), la syllabe finale a
changé une lettre, et la syllabe qui la précède a
changé Sa quantité, puisque i’t du verbe que nous

venons de citer est long au présent et devient
brcfau futur. Si doue il faut que, dans les verbes
barytons qui ont au présent une liquide avant
l’on, la pénultième devienne longue, comme dysi-

pu), dyspûi, il s’ensuit que, quand il se rencontre
des verbes de cette espece composés de deux syl-
labes, dont la première est par conséquent à la

necessitas redit, x0116: muriate; mvaiam autem et appeau
Dorica sunt per solam literam, non eliam per necenlum.
llli enim in omni futuro, in m desinentc, ultimam cib-
cututlectunt. Tertia aut a) in penultima lnturi lialwt , aut
o : sed hie certa distinctio est. Nain verba , quœ derivati.
va sunt, a) babent; quœ vero principalia, nec ex alia
tracta, o : réxvov, and) , rexvdsam’ «qui: , «envase-w
ôuü autem mon, quia non derivatnm est, bubon) farit,
et and) àpoîç, (lipome. Apud Græcos non facile prima syllaba

pressentis mutatur in futuro, quod prœmissis patebit re-
gulis. Fulurum apud illos altero e duobus locis movetur,
aut ultimo, aut peuuitimo. Ultimus duobus modis move-
tur, sut literis, eut aecentu: literie, ut miam Ypâq’m,
miaou vos.» : accentu, ut vêtu» nua; ôépœ 5596. Et cum
movelur ultimus, non omnimodo movet peuultinmm:
motus autem peuultimæ omnimodo ultimam movet :6:sz-
pas flapis, motiva» pavas. Hic enim et depenuitima subtracta
est litera , et in ultimam cecidit ameutas. Nee non et aviva:
mite», tpûm émiât» , mutais est et finaiis in litera, et qua-

anteeedit in tempore; siquidem t et v verborum supra
dictorum in presenü quidem producuntur, conipiuntut
autem in future. Si ergo necesse est, ut in barytonis ver-
bis, quœ habent in præsenti ante on liquidam consonan-
tcm, in futuro peuuitima ex longes brevis fiat, ut équipe»
àvspü , motiva) [.ltŒVÔ : sequitur, Il, cum hujusmodi verhl
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fois pénultième, il s’ensuit , dis je, que cette pre-
mière syllabe est changée, non comme première
syllabe, mais comme pénultième : xan’po), x5963.
C’est ce qui fait dire qu’en grec on change quel.
quefois la première syllabe au futur. De même,
en changeant la première lettre de rpe’quo, on fait
fige” o). On prononce Ëxœ doux , et fît» aspiré. Ce

sont les Ioniens qui ont fait passer Opétpw; ils ai-
ment tantôt à aspirer, tantôt à adoucir. Ils aspi-
rent dans rpe’çw, 095,441), et adoucissent dans OPE,

19:16;. Quant à 57;» et Sion, ils diffèrent par rap-
port à l’aspiration ponrun motif, bien qu’il semble

qu’ils puissent être tous deux aspirés, comme
am, 9.5:». "li-Loi ne peut pas l’être, parce qu’au-

cune voyelle suivie d’un Z ne peut être aspirée.
Enfin, u, toujours marqué de l’esprit rude, n’est

jamais suivi de x, de peur de violer la règle, soit
en n’aspirnnt pas l’u, soit en plaçant le z après

une voyelle aspirée. Le futur gin), en faisant dis-
paraltre l’aspirationpde la lettre Z , prend une pro-
nonciation plus forte. Dans quelques verbes ter-
minés en (A, on ne change pas la première syllabe,
mais ou la retranche : 117Mo: , 0715m; 5153ij, adieu).

Du présent passif.

En grec, tout présent de l’indicatif actif qui
se termine par a), et qui est de la classe des ver-
bes circonflexes, ajoute à sa terminaison la syl-
labe pal, s’il appartientà la seconde conjugaison,
et forme ainsi son passif z pou"), pompai.

Mais s’il appartient à la première ou à la trol-

sième conjugaison, il forme son passif en chan-
geant tu) en ou, et en prenant également la syllabe

bissyllaba reperinnlur, in quibus syllalia, quœ incipit,
ipsa est utiqne in pemlltima, tunc innlelnr non quasi
prima, sed quasi pennltima, xsipm scapin, airaipw quipo).
Ita lit , ut apud Græcos mulari nonnunquam futuri syllaba
prima dicatur. item rpëçw primam lileram permutantes
Opium faciunt, et éxœ ont», EEm au!) pronunlianl : sed
044m) quidem ut diceretur, loncs ohlinuerunt, quibus
libido est aspirationem modo addcre, modo demere : ad-
derc, ut spéçm, 09511:», et Tpélm, 092’200; demere. cum
OpiE 1917;); faciunt. ’Elw autem et Eëœ circa aspirationcm
ccrla ratione dissenliuut , quia cum fas esset unique aspi-
rationem dari , ut au... 37.50) , liane «a 51m aSsignari neces-
silas illa non passa est, quia fieri non potest, ut ulla vous-
lis, præposila x liieræ, aspiralionem liabeat Denique u,
quia nunquam sine aspiratione incipit, nunquam x litera:
præponitur, ne allerius natura violelnr, aut roi? u, si inci-
piat sine aspiralione, aul me x, si qua vecalem cum aspiv
ratione suslineat. Futurum ergo E50 , subducta aspiratione
necessilate x litera: , spiritum vehemcntiorem aut recipit,
ont tenuil. ln nonnullis vero verbis la tu. exeuntibus fit
prima: syllabæ non permutatio, sed amissio, ut «ont.
9’600), Eiômlu (76mm, nilgaut miam.

De præsenll tempera passlvo.
Omnc prmscns lempns apud Grmcos, in on desinens,

modi indicativi, generis activi , verhi perispomcni , si se-
cundæ conjugationis sil , adhihet fini suc par. syllaham , et
facit de se passivum ; p96, floôpal, nul?) natrium. si vero
tit primæ val mum, m in ou mutato, et accepta similiter

MACROBE.

par : (pliai, 911035411. Le futur du dialecte dorien
nous montre que ce changement de l’œ en ou es
motivé par l’accent circonflexe. Ce futur, en ef-
fet, subit ce changementlorsqu’il passe dans une
autre voix : notion), meqcoUpat. Mais dans tous
les verbes barytons, on forme le passif en chan-
geant u) en o, et en ajoutant la syllabe par : héro,
léyopai. Ainsi donc on peut dire, en termes plus
courts et généraux, que tout présent passif a pour

pénultième un 83, ou la syllabe ou, ou un 0:11-
iLE’nLat, otÀonat, «(pasquin Ceux qui n’ont pas

une de ces trois pénultièmes sont du nombre des
verbes dont la première personne de l’indiealil
présent actif se termine en pu. Ces derniers tout
toujours brève la pénultième du paSsif, comme
timon, fardeau, ôiôojmt. De même, dans les ver-

bes de la deuxième ou de la troisième conjugai-
son, la deuxième personne du passif est la même
que la troisième de l’actif : mita: ëxeîvoç, m’a: en.

Tout présent qui se termine en par, soit circon-
flexe, suit baryton, à quelque conjugaison qu."
appartienne, excepté cependant les verbes dont
l’indicatif présent actif est en (14,8. à la deuxième

personne une syllabe de moins qu’à la première:

labium, kali; fluxion, ripât; ÀÉ-(oyal, En].
De l’imparfait passif.

L’imparfait passif se forme en grec de fieux
manières; ou il se forme du prées"!t 9855" en
changeant la diphthongue finale ou en ne et in
ajoutant l’augment avant le radical : 4701111, 717T
au; ou bien l’imparfait actif intercale la syllabe
p.11 avant sa dernière lettre, ct donne ainsi l 1m.

par, passivum creat; 9m?) 90.06514; , ZpUG’Ë) xp’JO’Wllïit

Pennutalioncm autem m in ou de circumflexo acœmu
nasei, indicium est futurum lingua: doricæ, quœ] P3"?
permutationem , cum in allerum genus transit, Slbl nudi-
cal, natrium nomaoüuau, 155w Isîoüpat. At in baryums
omnibus, a) in o mulato , et adjecta na: , passivum figura.
tur, leva) itération , 16mm diaconat , fivtoxeûw fiVi°lE°°ËŒL
llaergo brevitcr difllnileque dicendum est z 0mne Plæ’c’f

passivuln babel in penultima sut on, sut ou, au! 0;
[LahçlÂoÜlth’ ypiçonat. Quæ aliter liabucnnî, 9x l Î

verbis sant, quorum prima positio in pi. exit, quœ 5cm,
per passivi penultimam brevem faciunt, ut steêlufh turf,
un, ôiôopau. Item ex secunda vel tertia conjuganone C»-
dem est secunda persona passivî, qua! activi teilla, "Vit
âzeïvoç, un? air oseçavoî êxeîvoc, msçavoî ou. Item Pr;-

scns , qued in p.11. desinit , seu parispomenon, se." un t
non, et cujuscunque conjugationis sil, præler illa,q"°’
rum prima positio in a; exit, sccundam personæ) u?"
syllabe minorem profert, hiemem mais, Tlpf’lm mm
crapavoüpat arap’zvoî, lèvent". un, Oapanewym 0m

mun. ADe lempore minus quam perfeeto passiva-
Minus quam perlectum passivum apud 6m05 dm’bm’

nascitur modis. Aut enim omne prœsens tempu.s Passmm’
mutata in fine on diphtliongo in m, cum adjectione lem:
ris crescenlis in capite , facit ex se minus quam perfeclu Il!
avouai "ÂYÔPTN, spe’çopm Erpsço’çmv tant minus illum poe,

rectum activum ante ultimam literani suam mum Wh



                                                                     

TRAITÉ sua LA maremme, ne.
parfait passif : indou v, enroba-av; lypacpov, lypaçé.

am. L’imparfait passif adans tous les verbes une
syllabe de moins a la deuxième personne, excepté
dans ceux qui se terminent en pt : Ëflototîganv,
broum ; éludons, êh’you.

Du parfait et du planque-parfait passifs.

Le parfait actif qui se termine en aux, et dont
la pénultième est longue de sa nature, change
sa finale en par, et sert à former le passif : vs-
vo’mu, minum. Si la pénultième est brève, il
ajoute a en tète de la dernière syllabe; car il faut
toujours que dans ce temps la pénultième soit
longue, ou de sa nature, ou par sa position :
rufian, Tsrûwpat. Enfin, à la sixième conju-
gaison des verbes barytons, dont le parfait a la
pénultième tantôt longue, tantôt brève, on change

seulement au en tu". dans le premier cas; mais
lorsqu’elle est brève, on ajoute un a z Ospansbw,
reôspérrsuxz, Imagination; 560), 55mm, sinuent.
A0912, lfluluat; réOuxa, 1530.11.15 pèchent coutre
la règle , puisqu’ils ne prennent pas a, quoique
u soit bref. Dans les verbes barytons de la troi-
sieme conjugaison, la pénultième du parfait est
longue, et cependant il prend a : «sans, nénet-
cyan. Les parfaits qui se terminent en ou, ou ceux
qui ont avant a un y ou un x, prennent deux y.
au parfait passif : situez, îE’TUthMu. Ceux qui se

terminent en la changent cette finale en won :
zézaye, nÉfiÂnflL’zt. Lorsque la dernière syllabe
est précédée d’un p on d’un À, x1 se change en

par: îbzha, étalant. Les verbes dont la dernière
syllabe à l’indicatif présent commence par un v
suivent la même règle: xpivm, xs’xptxa, xe’xptpat.

fait ex se passivum, énotow, Énotoüpnv, Eypapov, ê-ypaçôunv.

tout! (harems minus perfeeto passivum minorem syllabam
in rubis omnibus profert secundam personam, pucier
illi, que in pt excunt: étotoûpnv ânon»), Éttpdipmv mais,
mosan éanleü , 0.276an étayas.

De perfeelo et plusquam perfecto passivis.
Plrfectum activum, qnod in x: desinit, si habucrit

penaltimam natura longam, transfert finalem syllabam in
au. et facit de se passivum : vevônxa vévorjpat , estimas.
miam-u, uxpôawxa ulpûa’mpuzt. Si vcro pcnultima bre-
n! ait, «un snperaddit ultimæ, (oportet enim penulli-
mlm in hoc tempore aut natura, aut positione longam
lui) mêlera neikopm, ïsyflaxa ysïéÀaUpzi, riposta
limitas. Denique et in sexta verbi barytoni, quia inter-
.ium in illa repentance babel penaltimam longam, in-
IMuni brevem : nbi longa est, tantum mutatm in pat :
au t’en) brevis est, addit et afflux; Oepansüw, 1:05:11,-
Îé’lu, nôspcimupzr oGsvww, 1062m, Eoôiopav Erin),
fini, Quem. Elena autem Âs’Àvpat, et réôuxc réOvpai,

900 tarent vitio; quia, cum brevis u, a non recipit. Sana
in hanteras tertio œnjugatio et cum penultiinam longam
haïrai, tamen adliibet GÎYpÆ, nénette; «examina. Quæ in

ça desinunt , vel quœ ante a hahent 1, 1., luce sa 6’30 ne
n même pronuntiantur; rinça, résonnai. QIIŒ VH0 iIl
LI. hantent in sans; vivras: véwypm , nathan fluxm-
l"L Çum ante ultimam syllabam sut p, aut treperitur, au:

hmm M,W,MW, Mm magnai. Idem
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Le plus-que-parfait de la voix passive se forme
du parfait. Celuicl en effet, quand il commence
par une voyelle, change sa terminaison en 11v, et
forme ainsi le plus-que-parfait : Époapgiat, époi;-
pujv. S’il commence par une consonne, outre qu’il

change sa finale comme nous l’avons indiqué,
il ajoute une voyelle au commencement du mot z
muet-luxai, irait-0:13pm.

Du futur passif.

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède l’antépénultième :

voisin, venoiaoam. La deuxième personne s’abrége
d’une syllabe, ÂuÂnB’âoopnt, balnûrîo’n; mais cette

forme n’appartient qu’aux Grecs, qui ont un fu-

tur de forme. passive, qui exprime une chose
dont l’existence n’est pas subordonnée à une au-

tre chose éloignée, mais une chose qui doit bien-
tôt arriver, comme nenonficopm. Ce temps vient
du parfait passif. C’est en intercalant les deux
lettres o et p. à la deuxième personne du parfait
qu’on forme le pailla pas! futur, qu’on appelle
futur attique : tsaùfqothrsmtioonul. Il était as-
sez juste de former le paulo post futur du parfait
le plus rapproché. On rencontre des temps de
cette nature formés des verbes qui se terminent
en m, comme SeSomfim, qui appartient au dia-
lecte syracusain , et 85866:», qu’on rencontre dans
Dracon : drap Ml 86391 Seô’tôcoysv (nous leur fe-

rons des présents), comme si on disait : nous
ne tarderons pas à leur faire des présents.

De l’indicatif, qu’on peut appeler aussi mode défini.

L’indicatiftire son nom de l’action (tout il mer-

servant et verba, quœ in prima positione v liabent in ul.
tima syllaba , xpivw , xéxçnu, m’appuie «hâves, «émanai ,
néflupat. ’l’nepwwehxô: passivi generis de mpzxztpz’vtp

sua naseitur. llle enim, incipiens a voraii, in 11v terminum
mutat , et hune eflicit, ëoûappzt èçoipaij, fimpzt 15:17,-
pmv : ont si ille cœpit a consonanti, hic præter finis muta-
lioncm , quam diximus, eliam vocalem principio suc
adllibet, nmorfipm Enmotfipnv, Elena: éklâypnv.

De. future passive.
l’ennltima syllaba apud Grarcos futnri activi, quarla lit

a fine passivi; VO’th vonüfioopai, Ospmaûcw Gagne-4011-
0011.1! , skia-w ëÀaoGfioopn. Secundo persona minor sy llaba
fit, quam prima; lainerie-optai 101171013an , leL’Ifi’lî’l’OtLît n-

pnûïjmt. illa vero species propria Grrrcorum est, quad
habet in genere passive futurum, qued rem signifirat non
Innllo post, sed me): futuram, ut autorisation YE’fp’ii’ftc-plt.

Hoc autem tempos ex pcrfi clo ejusdcm generis nascilnr.
lnscrtis enim secundæ personæ perfecti duabus lilcris a
mi a, futurum paulo post, quod alticum rocatur, illici-
tur; numinum nenmfioopat, yévpz-bau vend-panai. Ncc ab
re erat, paqu post futurum ex paulo ante transacto tem-
pore procreari. Inveniuntur hujusmodi tempera figurata
et ex verbis in La cxeuntibus , ut est Gabotxficm, qued pro-
prium Syracusanorum est, et agame) , ut apud Draconem,
sa,» nul topa Saôdioopsv, quasi paulo post dabimus.

De indicativo, qui et diffiniuv us.
1nd estivas liabet solutam de re, quœ agitur, pronun-
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que l’existence : quand on dit nota, on prouve
que la chose se fait actuellement; quand on dit
1min, on commande que la chose se fasse. Et
«mont: exprime un souhait pour que la chose se
fasse, et quand on dit Eau mais, cela marque que
la chose n’a pas encore lieu; enfin , quand on dit
«matir, on n’assigne aucune existence déterminée

a l’action. Le mode défini est donc parfaitement
nommé. Les Grecs l’ont appelé épanoui, ëyxhctç,

et les Latins défini. Ce mode est le seul ou tous
les temps ne soient pas liés les uns aux autres;
car après «ouï», on dit a l’imparfait Ënoiouv. Mais

à l’impératif ces deux temps sont réunis en un

seul, notez; de même au subjonctif, ou on dit au
présent et à l’imparfait, au «0163,11 l’optatif, et

miroita; à l’infinitif, netsîv. De même l’indicatif

fait au parfait mitonna, et au plus-que-parfait
êvrmonîxew. L’impératif fait pour ces deux temps
mucine-2’10); le subjonctif fait èèw mimi-fixai, l’op-

tatif si renotfixmpt, l’infinitif maculaient. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent
séparément; c’est ainsi qu’il fait à l’aoriste ë-

minca, et au futur ironisai. L’impératif réunit ces

deux temps en un seul, rot-lisoit. Le subjonctif
faità l’aoriste et au futur êàw nouions ; mais l’opta-

tif et l’infinitif ont aussi ces deux temps distincts
et séparés l’un de l’autre, navicerts! et anticorps,
notifient et fiot’fîd’itv. L’optatif chez les Grecs n’ad-

met ni l’imparfait ni le pluscque-parfait. ils ont
donc raison de préférer a ces deux modes, pour
ainsi dire resserres, un mode dont tous les temps
soient libres etdistincts. Les verbesde’rivés , c’est-

tiationem. Nain qui dicit nord), ostendit, fieri; qui autem
dicit 1min, ut fiat imperat; qui dicit si ROIGÎlLl, optai ut
fiat; qui dicit èàv nord), necdum fieri demonstrat; cum
dicit notsîv, nulla diffinitio est, Solus igitur ditlinilus per-
fecla rei dimnitione continetur. Undc Græci 69;me
êYxÀto’tv, Latini modum diflinilivum vocitaverunt. Denique

omnia temporal in hoc solo mode disjuncta et libeia pro-
feru ntu r. Dicunt enim heu-rince norô,1raparanxoüè7roiouv.
A! in imperalivo junguntur hæc tempera ËVEG’EŒTOÇ mi 7m-
parœnxoü, 1min; item in conjunctivo évàcrôroç nui. napa-
mxoü, èâw nordi; et in optativo ÈVEGTÔTOÇ un! Rapaîafl-
mû, si notoipt ; in infinito ËVEGTÜTOÇ and naparanxoü,
notsïv. similiter indieativus napzuxpévou facit ruminiez,
et wwhxoô émitorfiuw. lmperativus vcro rupiner.-
pévou aux! Ûntpo’vvnhxoü facit «mainate, mmmxérm. Et
conjuncllvus naponœtpévou ml ünepcvwehxoü, èàv 1re-
notfixm. Optativus «mutpévou mi tmspavvtùrxoü, et
nenolfixôllu. lnfinitus flEfiot’nnévat. Rursus indicativus uti-

tur temporibus separatis, cum dicit chopin-roc inclinas,
Matin): «mais» : sed iinperativus facit (impie-zou mi pût-
une: minum. Conjunclivus âopicnou mi amena, ëàv
troufion). Optativus vero et infinitus base sofa tempera pro-
ferunt separata, notfiaatlu un! norfioorpr et ille «miaou
un nôtfiallv. Oplativus Græeorum nec minus quam per-
fectum, nec perfeetum tempus admisit. Ulrique ergo
modum integritate temporum liberum contractis et coar-
tatis jure præponunt. Derivstiva verba, id est, quœ ex
verbis aliis derivantur, non nisi ex diffinitivo originem
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àvdire ceux qui viennent d’autres verbes, ont leur
source dans le mode défini , comme Opaûw, dérivé

du primitif 096. c’est ainsi que chez les Latins les
verbes qui marquent l’intention, une chose qui
commence a exister, ou qui est répétée plusieurs
fois , viennent du mode défini des verbes primi-
tifs. Dans la langue grecque, les verbes en [un
viennent. du mode défini qui se termine en tu,
comme 1&5), ridant, 8185), 88min; de même les
noms qui dérivent des verbes, et que les Grecs
appellent ôvépura papas-tatin (substantifs verbaux),
sont formés de ce seul mode , en changeant, soit
les personnes, soit les temps; car le substantif
ypoippa vient de la première personne YE’YPIHLII.

La ressemblance des lettres qui se trouvent dans
les deux mots suivants prouve bien que que:
vient de la troisième personne ËKPIÂTÆI; de même

nipper vient du parfait TéNlLthlt. [loi-mm vientdu
futur notifias). Or tous ces substantifs viennent du
mode indicatif. Enfin, les stoïciens ont donnée
ce seul mode, comme au nominatif dans les
noms , l’épithète de droit, et ils ont appelé obli-

ques les autres modes comme les autres cas qui
suivent le nominatif. C’est avec raison qu’on com-

mence à conjuguer par l’actif, parce que l’action
précède l’impression qui en résulte. C’est aussi

avec raison qu’on commence par la première
personne et non par une autre , parce que la pre-
mière parle de la troisieme à la seconde. Il cou-
vient également de commencer par le singulier:
si 7&9 nîç &ptOlLbç En povaiôuw d’éviter-rat , En [LOWIÔ’K

amareyeur; si toute espèce de nombre se compose

sortiuntur, ut est ÜpÔ principale, et ex eo derivatimm
Opaüœ. Sic apud Latinos meditaliva , et inchoative, et très
quenlativa verba sunt ex diflinitjvo mode verborum pnn’
cipalinm derivata. Speciatim vero verba apud Graffitis.»
quœ in pt exeunt , ex dimnitivo tracta sunt vertu In
m exeuntis, ut n00 lutinai. , 6:60") aiôœpt, tarai lmWr
Item nomina ex verbis nasccntia, quœ illi hâtier! MW
nxà vocant, de hoc solo modo sub varia vel personafllmi
vel temporum declinatione procedunt. Nam nomen "d’un"
ex prima persona, id est, YÉYpalLlet, natum. et nomen
tflmç ex terlia persane , quœ est étalai, profectum: h’
lerarum, quœ in utroqne sunt, similitudo docet. Item
rupin and napaletps’vou 100 résonnai. z noinmc 81mm ha
pénurie; se?) flonflon), composita snnt. omnia tamen [la
nomiua ab indicativo veniunt. Denique stoici hune solum
modum rectum veluli nominativum , et reliques obllll"°s
sieut casas nominum vocaverunt. Rationabiliter autem
declinalio ab activa lnclioat, qued aclns passionem nm
œdil. Bene etiam a prima, non alia persona; qued Dm"!
de tertia ad secundam loquitur. Apte quoque a sinillll":l
numero : et yàp ni; àpiOpô; in pavoisait; admirai, à FM,"
sa; antiquai- et si omnis multitude constat ex SÈME,
recta est præmissa unîtes, et secuta populusilas. 105F
etiam a præsenti : ex instant! enim tempore possunlfel”
qua cognosci: non instans apparebit ex reliquis. SiqmdÜ"
ànà si») hifim, lemme, notai ào’pwrov Devin, 11-51mm
teteœ- item dure 100 Istrie) lit dépiste: flippa, lai FM
hâla». Cam ergo dico vel fientez, vel mon, qua! W
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d’unités, il faut procéder par les unités pour ar-

river au nombre. Il faut commencer aussi par
le. présent, car c’est d’après le présent qu’on peut

connaître les autres temps. Ces derniers ne pour-
rent jamais mener à la connaissance du premier;
ainsi de 12Mo), lifting, on fait l’aoriste fluviaux et
le futur 15H»). De même de hinc) se forment
l’aoriste une: et le futur Mita); toutefois , quand
je dis 3.54a et lattai, on ne sait de quel présent
vient le temps que j’énonce. Mais lorsque je dis
mais on Astre), il ne reste aucun doute sur les
temps qui suivent. ’llpyp’unv est à la fois l’impar-

fait du présent ânerie: et de afflouai; et en disant
tiglon-4v., je ne laisse pas comprendre si je veux
dire je venais ou je commençais; partant, on
doute si c’est l’imparfaitd’ëpzoput ou de afflouai.

Mais si je commence par dire ËPZDFŒL ou atyp-
un , l’imparfait cessera d’être équivoque. Le
présent détermine aussi les différentes formes de
conjugaisons dans les verbes grecs et latins : notsîç,
rÎpaÎç, cespavoiç, ne se reconnaissent que parce
qu’ils sont à la deuxième personne du présent ;
mais dans maniait: et reripnxa, nonidi.) et vip-flou),
Exaioov et ëZpéaouv, il n’y a aucune différence.

Dans les verbes barytons, on voit que un.) est
de la première conjugaison par le a et le t qui,
à la première personne du présent, précèdent
l’a». On ne retrouve pas ces signes dans téruqn,
Etc-ça, ni dans 16410). As’yw est de la deuxième

conjugaison , à cause du y qui lui sert de figura-
tive, figurative qui n’existe plus dans létale,
ilsîz, ni dans 1550). Il en est de même pour les
autres conjugaisons. Le présent aide aussi à re-
connaitre l’espèce des verbes, car un Grec com-
prend qu’un verbe est actif ou neutre à la ter-
minaison du présent; il comprend que le verbe
est passifou moyen, si leprésent finit en par. Les
différentes manières de conjuguer un verbe ne

"Inn hujus præsens verlii tempus, incertum est : cum
autem dico 126mo, sut laitier), de reliquis ejus temporibus
mon) dubitat ; figeant: imperfectum tempus est a præsenti
iszàtkzt, similiter a præsenti duorum. Cura ergo dico
relàum, incertum relinqno, utrum veniebam an incipie-
trzm intelligi velim, et ideo èvsnàiç ejus in dubio est,
sit, un dopant; cum vero dico (imanat aut En.
puas, nihil de imperfecto dubitabitur. Conjngationnm
quinque diversitates in græco latinoque verbe præsens
hui; mie, ripai; ne;avoï;, non nisi instantis secunda
ma disœmit. Coterum in fififloi’lpt! et urinaux, in
ranima et fluxion), item in émia-n et ËIQ’JG’OUV, nulla dis-

nrtio. Sed et in barytonis me... prima: esse conjugationis
Mont 1: ut r, quæ in præsenlis primæ persona a lite-
nm Inteœdnnt: quœ signa desunt et in rinça, et in
insu. et in vibra. livra propter y secundo: est; qued
Signaux habere desinit in soap, lissa, Mao. Sic in reli-
quis œnjngaliouibus. Præsens tempus ostendit et genera
Ierhornm. Nain activum aut neutrum Graecus intelligit, si
in præsens desinat : passivum vel commune, et his simi-
lia, si in par. Declinandi autem verbl series non, nisi
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sont clairement senties que quand on s’occupe
des différents modes; c’est ce qui a fait donner,
en grec ,au mode le nom de ëyximç, c’est-à-dlre
êv 53 i, idiot: (le point sur lequel on s’appuie).

Sur la formation de l’indicatif.

Tout mode indicatif, en grec , qui se termine
en a), soit qu’il appartienne aux verbes barytons
ou aux circonflexes, soit au présent ou au fu-
tur, doit toujours avoir une diphthongue à la
fin de la deuxième personne, e’est-à-dire un r
ou avec e, comme Retsîc, ou avec a. comme
punk, ou avec o, comme anioïç, et dans tout
futur avec a, comme VO’Iîd’ltÇ, purique, ylpUGJM’Etç,

Mien, totem. De même, dans tout verbe grec
dont la première personne se termine en tu, la
deuxième personne forme la troisième, en reje-
tant cr. Tout verbe dont la terminaison est en tu,
de quelque conjugaison et à quelque temps qu’il
soit, conserve le même nombre de syllabes à la
première , à la deuxième et à la troisième per-
sonne : 1:01.53, rouie, notai; 39(7), ëpëç, êp’âj; âpyupôi,

819709012, &ypopoî; laïc), Mine, 15’551. Dans les

verbes dont la désinence est en a), la première
personne du pluriel se forme de la première du
singulier, non sans quelque difficulté ni sans
quelque modification. En effet, au présent on
ajoute toujours la syllabe par; mais il arrive
souvent aussi qu’il ne subit aucun changement,
aucune altération , comme à la deuxième conju-
gaison des verbes circonflexes : p05, pannes;
nuai, rtpëpsv. Tantôt encore on change a) en la
diphthongue ou, comme a la première et troi-
sième conjugaison des circonfleæes : vozTS, varii-
pev; (pavspûi, quvepoüpev. Mais dans les autres
verbes , c’est-à-dire dans tous les barytons, ou
encore au futur dans les circonflexes , on change
tu en o. Ainsi lève), Àé-(ouev; 1957;», 19510545»;

Minium, anisons. La deuxième personne du

cum de marlis fractutnr, apparel. Hinc modus apud Cru--
(308 5mm; nuncnpatnr, id est, in?) il aliam.

De drelinatione indicalivi.
0mne apud Græcos verbum indicativurn in m desinens

seu barytonum, seu perispomcnum sit, sen prit-sentis,
son fulnri, omnimodo in secundze personæ fine diphthon-
gum habeat necesse est, id est, taira , ver cum e , ut notai; ,
vel cum a, ut TlpÆîÇ, val cum o, ut amok. In omni autem
future rum e, ut vofia’EtÇ, Safran, Xp’JGÜU’Et;, HEM, ri-

4151;. Item in omni græco verbe, cujus prima positio in a)
desinit , secundo persona amisso aima tertiani facit. Onine
verbum in in desinens, cnjuscnnque conjugationis et tem-
poris, iaoounweî in prima, secunda, et tertia persona,
«un, «mais, novai" époi, épie, épi: àpyupâ’), dpyupoïç, àpyu-

poî. 1.57m, lèverç, fixer laïc), lehm, kéfir vendu), voijqatç,

veinai. ln verbis in a) desinentibus prima pluralis a prima
singulari fit, operose tamen ac varie. ln præsenti enim
tempore psv syllabe semper adiicitur, sed mode nihil ad-
ditur vel permutalnr, ut In secunda neptmwpévmv, pari
podium, une?) tramps-r morio a) In ou diphthongum Inu-
tantes, ut in prima et tertia Ktpwfiwttëvmv, voü mêpsv,

l
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pluriel vient de la troisième du singulier. Les
première et deuxième conjugaisons des verbes
circonflexes ajoutent a au présent, «ouï, no:-
site; i303 , peau. Mais à la troisième on change la
finale l en u, et on ajoute toujours a :Zpuc’oï,
museurs. Quant aux barytons et au futur des
verbes circonflexes, les Grecs retranchent de la
troisième personne cette finale r, en ajoutant
toujours la syllabe te :nÉgLn-sr, «s’insère; ironies: ,

ironique; 8903651, 3966511. [l8 forment aussi la
troisième personne plurielle de ces mêmes ver-
bes, de la première du même nombre, en chan-
geant un en (Il; et comme la troisième personne
plurielle fait toujours la pénultième longue,
alors, au présent des verbes circonflexes ou ce
cas a lieu, elle fait seulement à la syllabe finale
le changement dont nous avons parié, un en in,
çtÂoÜiLiv, entoilai. Mais dans les barylons et dans

les futurs des verbes circonflexes, on ajoute à
la pénultième un u, en sorte que la syllabe brève
devient longue: glana, ËKOUGI; &n’îaoy-EV, 011M-

, souci. En effet, la lettre o, qui se fait brève na-
turellement chez les Grecs , slallonge en ajoutant
u, comme dans les substantifs x6971 x6904, x0691]
xo’üpoç, Quarto; omnium; et quand on retranche
cette même lettre u, l’a redevient bref, pouls-m
flûterai, rerpoinouç rérpurroç. Donc tout verbe grec

que vous verrez se terminer en et pourra être
considéré comme étant à la troisième personne
plurielle , excepté tout, qui , quand il se termine
de la sorte, est à la deuxième personne, dont
la première est au, et la première plurielle
ëcus’v. Quant à tous les verbes en un, ils chan-

çmapô pavepoüuev’ in reliquis autem, id est, barytonis
omnibus, vel etiam perispomenmn fuiuris, ou in o transfe-
rentes, lève) lippu, mélo) rpéxouev, Gagneur» Oapmeüo-
un, lainier.) maman, écime ÊŒI’ÎOILSY, àpyuprbaco âp-

Wapiti. Secunda pluralis a terlia singulari usscitur;
primæ quidem et secundæ syzygiæ perispomenmn instanti
se addentes, mai notaire, 306i flaire : in tertio vero ul-
timnm un in u mutantes, et idem a addentes, louerai
lointains : ai in omnibus barytonis et in nepranmua’vmv fu-
turis ipsum luira ultimum deiralrenies, et eaudem adden-
ies syllabam se, néant réa-nue, vexer mixers, 6101:an
émiés", nominer notifiasse, «imprévu. émondait: , lapé)-

ni iôpu’were. Tertiam quoque personam pluralem eo-
rnndcm verborum de prima ejusdcm numeri faciunl,
pu mutantes in tu; et quia pluralis tertio semper exigit
penuliimam longam, ideo in præsentihus perispomenis,
in quibus hoc evonit , solum facit mutaiionem syllabæ, ut
diximus, un in et; cria-Sun calmirai. TlpûpÆV muffin,
flaçavoüuzv GTEÇIVOÜŒ. At in barytonis et in naprmwus’vœv

futuris addit pennliimæ u, ut iongarn ex brevi facial,
(louai Exocet, néunouav réarmer, àüfiooasv anisa-Jar
e enim litera, cum apud illos naturaliler corripiiur, ailjccia
o, producitur, ut in nominibus MP1), xôpo;, mm , maso:
dioptrie, oüiuurroç; eademque retracla corripitur. Boulie-
rat pèlerai, terpines): rétame; 0mne ergo verbum grau
mm , qued in a: repereris lerminari , ter-tire personæ plu-
ralis esse pronuntia, cxcepto tout . quad solum cum sic

MACROBE.

gent un en a, et fument ainsi la deuxième por-
sonne, anal, qui; Ainsi écul aurait dû faire in.
Mais comme aucune syllabe ne se termine par un
double a, en a ajouté r, loci; et, pour établir une
différence avec la deuxième personne du singu-
lier, la troisième du pluriel ,qui devrait faire
également êaal, prend un v, ÊG’GiT ; car les verbes

terminés en un font la troisième du pluriel cun,
8i8œcr, 1mm. Tout imparfait qui se termine na-
turellement en ov forme la deuxième personne
en changeant v en c et o en e, 957w, aux; Es:-
pov, 5395;. La troisième vient de la deuxième,
en retranchant la dernière lettre; mais comme
les verbes circonflexes se terminent en ouv ou en
on, éxa’iouv, ridum, la contraction ne forme qu’une

syllabe de deux; car naturellement on devraii
dire Exoihov, êriuuov. Mais on contracte les deur
brèves; elles ne forment donc plus qu’une iou-
gue. Aussi e et o ont formé la diphthongue or-
dinaire ou, êxfleov, Ëxa’Âouv; a et o se sont chan-
gés en la longue tu, Èriyaov, ériuwv. La deuxième

personne change ou en a, dloù il avait été formât

rilsan, Hume Mais elle conserve la diphthongue
v ou toutes les fois que la première lettre de cette
I diphthongue s’est trouvée affectée au présent:
: 19066553 xpüaouv, Expuaouc. Ensuite elle la change

en n quand ne caractérise le présent : raisin
êxoïlouw huilera Mais dans toutes ces différentes

la suppression de la lettre finale forme, comme
nous l’avons dit, la troisième personne, émiai.

. émier; ëëôaç, 3560:; êxspaôvooç, êxepzuvw, avilir

l flave. D’où l’on peut conclure que dans 3:79

l

l

, le v est inutile , et qu’alors 51:7: est bien dans son

desinit, secundm est, cujus prima èaui , et pluralisprima
édiLÉV. Omnis autem verba in un mutant a: in oïYP’vËl
faciunl secundam personam, criai çùç, Titania 11”37: 5K
debuerat lori): E66; sed quia nnlla syllaba in gominurn airs:
desinii, addilum est luira èooi, et propler differenmm
a seconda singulari, tertia pluralis, quœ similiter émuli-
huerai fieri, assumsit r, écu-fr. Verba enim in in imm-
nala, tertiam pluralis in en mittunt, 55.6th, (mais ("me
moutonnoit naturaliler in ov terminaiur, et secundam il?"
sonam , v in aima mutando, et o in a transfercud°s [W
rat , E1570» aux , ËÇÆPOV écime. Tertia de secundo ulule?

literæ delractione proeedit. Sed quad perîspomena In 0°"
vel in un desinuni, ËII’ÂOW, ixpôcow, trium. (hmm
syllabarum in nnam contractio fecit. Nain iniegrnm ml
éxa’ùsov, élpûaeov, êtiuaov; ex quo, cum breves duælwnt

irahnntur, in nnam longam coalescunt. ideo s et 0,111 W
familiarcm sibi (lipirlliongum convencrunl, ëxailsov hmm
Êxçüo’sov ëxpôo’ow : a. vero et o in a), èripïov 51mm" l .0)

et secunda persona ou in a, undc fuernt nutuuh "dïlm’
trium èriuaç: ou autem diplrlhongnm illic serval, "WEÎ
peril primam ejus literam familiarcm primæQPt’s’"?
fuisse, punk, ézpôaow, Expücouç : ibi transit In a. u 1
si; primæ positioui mcminii coniigisse , mûrir. Eifiwfl’
exilais. in omnibus veto his diversilatibus delraciro un:
lis literæ personam, ut dîximus, teriinrn facit, bœuf
7min, èôôaç êôôz, éxspaûvou; êxzparôvou , E1515; 951"! æ?"
èçsps. Ex hoc npparcl , qued in élever: et lçepcv v SUN".
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entrer. Nous en avons une seconde preuve dans
l’aposirophe qui fait fief. Quand se permettrait-
on une telle licence, si le v était inséparable du
reste du mot, puisque l’apostrophe ne peut tenir
la place de deux lettres retranchées? Cela est
encore prouvé par l’impératif, dont la deuxième

personne vient toujours de la troisième de l’im-
parfait indicatif, en perdant au commencement
du mot ou l’augment syllabique ou l’augment
temporelfixoïhr, mihi. M700, rivera. Ainsi, si l’im-
pératif de M74» est live, l’imparfaitest sans doute

âpre, et non 5157m mais la lettre e prend sou-
vent le v euphonique, par exemple dans le dia-
lecte éolien, ou hydpeûa, sapâmes et autres
mots semblables changent la finale a en e, qui,
a son tour, prend un v, et forment ainsi la pre-
mière personne, leyéueôev, pepopeôev. D’un autre

coté, si r se change en a, le v disparait , comme
chez les Doriens, qui , au lieu de 1è apoaeev, di-
sent «96600:. Mais les Éoliens, quand ils font
d’fiServ, ideo, et d’intérim, ternirent, rejettent le v,

pour qu’il ne se confonde pasavec a. On con-
clut aisément de tous .ces exemples qu’il suf-
fit , pour former la troisième. personne de la
deuxième, de retranchera, cequiarrive souvent
encore au commencement des pronoms en .grec ,
vien, En; col, oï. Les Grecs forment la première
personne du pluriel de l’imparfait en plaçant la
syllabe ru avant le v final de la première per-
sonne du singulier : ëvo’ouv, ÉvooÜpLev; êrôprnv, Eu)-

pôuzv. la deuxième personne du pluriel se for-
me en ajoutant u à la troisième du singulier,
émier , incuite; trips, irritera, ce qui prouve en-
core clairement que le v ajouté est inutile. Mais
la troisième personne du pluriel à ce temps est

cum est, et iniegrum est une, Eçepr, qued asserît et
apeurophus , quœ facit fief Eçep’. Quando enim hæc usur-
pareur, si v naturaliler adhæreret,eum dues literas nun-
quam apostrophe liceat excludi? lndicio est imperalivus ,
cujus seconda persona pressentis semper de tertio imper-
un indicativi naseitur, amissa in capite vel syllaba, vel
lunpore : enfler adirer , ÈTipÆ ripa, loulou orillon, Mou â-
Yw. Ergo si imperalivus lève, ibi sine dubio éleva, non
Etna. Sed e litera sæpe sibi rà v familiariter adlribet. Tes-
tez hujus rei Moka, apud quas leyo’peilar, même, et
similia, finale Üçu in r mutatur, et mox e advocat sibi
à v, et (il. prima persona kyôpeôev, pepôpellev. Contra si
quando s in aux mutatnr, v inde discedit, sicut Aœpreîç
sa mon, aposta dicunt, irai rè Evôev, (vile. Sed et ’lw-
1: mm 136m rifler: factum, et tmfiurv ter-fixent, v repudiant,
ne cum me jungalur. Ex his omnibus facile coliigitur,
mfiicere tertiæ personæ de secunda faciendæ , si aima re-
trahatur : quod in capile Græci pronominis sæpe coniingit ,
ceâev En, qui et. Græci primam pluralem «muniroit
fadant lnlerponenles p; ante v finalem primas singularis,
fado.» 1mm, MWV émçôpev, épavépouv épavepoüpev, é-

AITW Mortel. Et secunda illis pluralis efficiiur, addita a
mie singulari, broie: incuits, érige empire, toper), l.-
âpo-îa, ont orme Ex quo itemm v litera supervacua pro-
betur. Tertia veto pluralisinhoc tempore semper eademcst

m
toujours la même que la première du singulier:
êyaipouv 117d), évapora: êxsivor; et par la même
raison on dit aussi tripe», Ërpexov, etc. De là les

Doriens prononcent gravement la troisième per-
sonne plurieile, pour la distinguer de la pre-
mière dans les verbes qui font l’imparfait en av,
et qui, àcause de leur finale brève , ont l’accent
sur l’antépénultième, figez-av éveil, avec l’accent

aigu; êtpr’xov êxeîvor, avec l’accent grave. La

première personne du parfait est toujours ter-
minée en a: , et les autres personnes s’en forment

sans beaucoup de changement. La deuxième
ajoute a, et retranche cette même lettre pour
former la troisième, en changeant aussi a en a,
«erratum , «maintenir, «malaxe. [lemme sert
aussi à former la première personne du pluriel en
prenant la syllabe pèv, renorfixaprv. Si au lieu de
pèv il prend re, alors nous avons la deuxième
du pluriel, ire-nommez; s’il prend la syllabe in,
on a la troisième, «escrimer. Le musque-parfait
forme, au moyen de sa première personne, les
deux autres du singulier, et c’est de la troisième du

singulier que se forment les trois personnes du
pluriel; d’lrrerrorifixerv on fait Ënenorfixerç, en chan-

geant v en o; en le rejetant, on a énamwîxu. Ce
même mot , en prenant la syllabe au, fait Em-
norrîxerpev; il fait êmrror’r’jxer-re en prenant la syl-

labe a, et l’on a la troisième personne plurielle,
êmmnîxsrcav, si on ajoute cm à la troisième du
singulier. C’est en abrégeant la pénultième que
les Ioniens ont fait êmnorvîxeaow. Nous n’avons

pas cru devoir parler du duel, de l’aoriste et des
différentes formes de plusieurs autres temps,
parce que les Latins ne les ont pas. Nous cite-
rons par exemple les parfaits, les plus-que-par-

primæ singulari, évaluas-v qui , hoirie-w êxiîvor. Sic tripuv,
sic émévow, sic Espexov. Undc Aœpreîç in illis verbis, quœ

in ov mittunt parataliœn, et propler pmxuxarolnEiuv ter.
tiam a une patiuntnr accentum, tertiarn numeri plura-
lis disereiionis gratia papotovoüaw : Erpexov un, apana-
poëwôvmç , erpéxov exeîvor , pape-révise. Prima persane

paraceimei semper in a terminatur, et de hac cetera: sine
operosa circuitione nascuntur. Accepte enim oints, facit
sccundum; et hoc rursus abjecto , atque assa in e mutato,
tertiam creat, «ensima, ntfioînxaç, nenoinxe. Primam
quoque pluralem addita sibi un syllabe, remorqua, 7re-
norfixapev. Si pro pev, et acceperit, secunda pluralis est,
renorfiure’ si en, tertia renommer. ’X’rrepwvrelrxè; de
prima persans facit très singulares, tres vero plurales de
tertio singulan’, enenorfixerv, v in aima muleta fit grenois.
ner; , vabjecio fit introniser; ipsum vero énertorr’lxir assuma
par facit énanmr’ptetpev, assumai et Ënerrorfixerse : si on acce-

perit , pluralem lertiam émumrînroav. Nam énerrorfiuoav
compta peuultima ’lmveç protulerunt. ideo autem præ-
termisimus disputare de duali numero, et de tempore ao-
risio, et de multipliai ratione temporum, quia iris omnibus
caron! Latini, id est, rapt devre’poov mi pedum, fi amur-
plvrov, a imapwvvùrxdlv, fi phonon. Quibus latins gratta
scia diffunditur. De passive igitur decliuatioue dicamn-



                                                                     

la)
faits, et les futurs appelés seconds et moyens. Ces
hanaps sont souvent plus élégants. Passons donc
à la conjugaison et à. la formation du passif.

De la formation du passif.
’ Les Grecs ajoutent la syllabe par au présent

actif des verbes qui finissent en w, etiforment
ainsi leur passif. Cette syllabe est la seule qui
s’adjoigne à tous les verbes , de sorte que l’a),
qui à l’actif était la dernière syllabe, devient
alorsla pénultième, et subsiste comme dans la
deuxième conjugaison des circonflexes, àvrorpfœ-
tut, ou se change en la diphthongue ou, comme
à la première et a la troisième, ROlOÜtLŒl, craqu-
voÜfLat, ou s’abrége en o, comme dans tous les
barytons, ultimam, &yoyat. Ainsi on ne rencontre
pas de passif qui ne soit plus long que son actif.

Tout verbe grec dont la désinence est en par,
et qui change a la seconde personne p. en a, est
ou un présent des verbes en in, comme TiÔ’fitLl,
TiÛEjLal, dosa-w; ou bien c’est un de ces verbes
en (a, dont le parfait ressemble toujours àcelui-
ci, notifiant, niellant; et alors la seconde per-
sonne ale même nombre de syllabes que la pre-
mière. Au reste, tous les autres temps qui se
terminent en par , soit présents, soit futurs, soit
passifs , soit neutres , perdent une syllabe à la
seconde personne : xuÀoUiLat, xaÛi’fi’, munitionnait,

npnôvîtrg; listant, 15’213; et, pour résumer de ma-

nière à vous faire connaître plus facilement les
verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins
à la seconde personne, écoutez une règle générale

et invariable : toute première personne, au pas-
sif, qui a une syllabe de plus qu’a l’actif, la
perd à la seconde personne; toute première per-

De passive declinatione.
Græci aclivo instanti verborum in w cxeuntium addunt

syllabam par, et lit passivum : qua: syllaba omni ver-b0
sols sociatur, ila ut un, prins ultimnm , nunc pcnullimum,
ont maneat , ut in serunda perispomenœn àfiOTplôpal; aut
in ou diphthongum transeat, ut in prima et tertia flOIOÜ-
par, nepavoünzi; aut in o corripiatur, ut in omnibus ba-
rytonis, ultimnm , ËYotLat. Ergo nunquam passivum grec-
eum invenitur non suo active majus. Verbum graïcum in
par desinens si in secunda persona p in ointe. demutet,
hoc ont est præsens 151v si: pt, ut stoupa, TlÛEPÆl, rit):-
oat’ ôtoient, ôiôwnat, ôiôooav [mut , imanat: , ici-radar
aut est 1’sz et; a) temporis præteriti perfecti, azoth-,au;
niçiÂ’Ija’Æl , enfumai TETitLTjG’Œl. Et in his semper tacon),-

hôsî primæ secunda persona. Alioquin relique omnia,
quœ in par desinunt, sive præscntis, seu futuri sint, tain
passivi generis, quam commuais, nnum secundæ personæ
syllabam detraliunt : nominal Xalîj, Ôpüuat épi, annaux:
371106, menottant 3157:1), nun’h’jaouat rtpnôijrm , 1510136091:

15107363, rtpfioouzt minium, ÂÉEOpat Min. Et ut advenais
faciliori compendio, qua: grima verba passive sccundum
personam minorem syllabe proferunt, accipe generalis
regulæ repertam necessilatem. Omnis apud illos prima
persona passim, quœ active sue syllaba major est, luce
lyllabam detrahit de seconda ; quœ æqualis active est, pa-
nsu et in secunda tenet : plus, omnium , quia passivum

MACROBE.

sonne au contraire qui , au passif, ale même
nombre de syllabes qu’à l’actif, le conserve à la

seconde : çtÂtÏ), oiloüaai, fait cdi, parce que le
passif est plus long que l’actif; de même am,
floraison , fait au; mais simplet, qui contient le
même nombre de syllabes que l’actif simul, en
conserve autant à la deuxième personne qu’a la
première, zip-nom. Il en est ainsi de siprÇxew, aigrî-

janv, zip-quo. Dans toute espèce de verbe, à quel.

que temps que ce soit, la première personne
terminée cuirai forme la troisième en changeant
il. en r, et en gardant toutes ses syllabes. Mais,
au parfait, tous conservent la même pénultième,
niçotnttat, nepflnrat. La troisième conjugaison
des verbes circonfleæes est la seule qui conserve
au présent la même pénultième pour la première

et la troisième personne, mua-ohm, maso-Sur.
La première conjugaison change en si la diph-
thongue qui, à la première personne, lui avait
servi de figurative : xaÂoÜyAtl. fait niaisai, parce
que me fait analgie. La seconde conjugaison
change, pour la même raison , en a cette figura-
tive, TltLÔIlLat, sulfitoit, parce qu’on dit nuise.
XpuaoU-rai a conservé la diphthongue ou, parce
qu’elle se rapproche beaucoup de celle de l’actif.

En effet, les deux diphthongues et et ou sont
toutes deux formées avec la prépositive o. Le
futur des verbes circonfleæes et le présent, aussi
bien que le futur des barytons, changent en r,
à la troisième personne, l’o qui sert de pénul-
tième a la première, afin que cette voyelle, brève
de sa nature, soit remplacée par une autre voyelle
également brève, çrlnoicoum, çLÀnOfiasrm; 15’70-

pau, layerai. Dans tous les verbes passifs ou de

majus activo est, enfin facit : au» , Encarta, flau- 9.5701,
à7.5ï6un-;, êléyov’ ëô’omv, êtîodipnv, éôoô’ Italien), kali-fj-

oopm , Kaln’ifio’yj. Contra eipnxa, similor , quia par active
suo est, facit sccundum taos-iliam: primæ, Eip’IIG’ÆI’ ei-

pixew, attrapait, eipno’o’ khihma, le).d).1jp.zt , 151603.11?
ê).ei.a)aâxsw, élekalfipmv, flemme. ln omni verbe cujus»
cunque tcmporis prima persona in par terminata, trans-
lato p. in r literam, migrai in tertiam, serrate numero
syllabarum. Sed penultimam retiuet in mauer qui-
dem omne verbum, fiâçfl’ljpat, math-,11:- in pressenti
vero soli! terlia «mais! neptumopévwvmpvaoüpat, mon?»
rat. Ceterum prima transfert in il diplnthongum, quac in
prima verbi positione tuerai ejus indiuum , scella-Spa: , x:-
lei-rat , 611x435), mlsîc sccunda in a propler candem cau-
sam , minium: , truc-tzar, au frank. Nnm et 19min: ideo
retinuit ou, quia propinqua priori est. Ulraque enim dipho
tliongus o: et ou per o literam componuntur. Futurum
autem perispomenmn , et in barytouie tam prmsens, quam
futurum, o literam, quœ fuit penultima primæ , per ter-
tiam in a transfert, ut naturalis brevis in natura breveta.
çr)m0v’,ooitat enluminera: , 1570M: ÂÉYETŒI, klôifioonm lez-

ôiperat. Cujuscunque verbi passivi , vel passim similis,
prima persona pluralis in quocunque tempore in ou sylla-
bam desinit, mutinai): , èvootîuaôa, vevofipeôa, èvavofiiuôa,
vonOnoôpciia.1tàçio:ov enim, qui soins in par exit, êvofiôtytv.

trauseo , quia Latini ignorant. Per omnia tempera primam



                                                                     

TRAITÉ SUR LA DIFFÉRENCE, ne.

forme semblable, la première personne plurielle
se termine à tous les temps par la syllabe 0a,
imagea, vzvovjpeôa. Je ne parle pas de l’aorlste,
le seul temps ou elle se termine en un, parce que
les Latins ne connaissent pas ce temps. A tous
les temps, la première personne du pluriel
est plus longue que la première du singulier,
torii, nombrait; lnoiouv, laoro’iipsv; narroinxa ,
«stalinisa, etc. ; de même ramifiai fait notori-
juth; inotoôiL-nv, laotoôjsaea. Cette analogie se
trouve aussi dans la langue latine: amo, ama-
mus; amabam, amabamus; amavi, amacimus,
etc. En grec, la deuxième personne plurielle à
l’actif change seulement le r de sa dernière syl-
labe en a et en 0, et forme ainsi son passif,
ironies, nonidis; Ypal’ptft, flaque-0s. Il ne faut pas
être surpris qu’il n’en soit pas de même au par-
iait, puisque «menâmes neafait pas remorquai): ,
mais terrorisez, ainsi que les autres verbes éga-
lement au parfait. Mais la règle qui gouverne
les autres temps cède ici à une autre qui veut que
tous les verbes dont la première personne est en
0a: abrègent la seconde d’une syllabe. Or, si
cette seconde personne eût fait «moquette, elle
eût égalé en nombre de syllabes la première,
MifipeOa. Voilà pourquoi on fait disparaître la
syllabe du milieu, ruminons. Fournaise, «0151.00: ;
1571:1, alysses, ils suivent la première règle,
parce qu’ils ne combattent pas la seconde z noma-
p.50a, tonifie; 121651501, 1575602. Au passif et
dans les verbes de forme passive, la seconde
personne plurielle ajoute un v avant le r, prend
la pénultième de la première personne du même

personam pluralcm majorem præfcrunt singulari , 7mn?»
XŒVÏIlJ-SY, txoiow énotoüusv, numinum nenocfixapev, éni-
-:m1’;x.ziv êrremrfixsipw, trochet.) notfiampsv. Sic et «0:06pm
tronquois, «mon. énotoüpsôa , «estompai nenorfipsfia ,
Ezmtipm «mammite, notnûioopat nonne-4069201. Sic
et apud Latinos, amo amamus, amabam amabamus,
nmavi amanimus, amaveram amaveramus, amabo
muabimus : sic et amer amamur, amabar amabamur,
amabor amabimur. ln 3mois verbis seconda persona
pluralis activa unam ultimœ syllabæ suæ literarn 1 mutai
in a :410, et fil passiva, notaire nonidis, népers vpâçeoee:
quod non mireris in præleritis perfectis non evenire, cum
xsnmrîuu «main-natal): non faciat, sed numinum; nec le-
liure 15161159: , sed lances; nec nappâmes: mppixao’ûs ,
sed flegmes, et similis. Alia enim regula luis temporibus
obviavit, cujus imperium est, ut omnia verba, quorum
prima persona in 0a exit, secundam minorem syllabe pro-
lerant. si ergo fecisset Kittot’ijxao’ei, par foret numerus
syllabarum cum prima mancipation , si ).z).ûxacôs , cum 7a:-
Upzûa, si «mixages, cum mçpâpsûa. Ideo necessaria
syllabe media sublracta resedit, «muances, lances, iré-
wfn. Ceterum «ouïr: nonidis, livets lévitais, priori
regulæ obsequitur, quia non repugnat sequenti; nom-nue:
mini amnistie, même Àéyzaee. ln verbis passivis, vol
passim similibus, persona secunda pluralis addilo v ante
-. cum primæ personæ penlrltima tertiam pluralem facit,
3mïfl Hume: , Mistral numinum. , nenoinrat nenninwat ,
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nombre, et forme ainsi la troisième personne:
Àéysrat, lévovrat; NOISÎTat , ROIOÜVTal, etc. C’est ce

qui fait que les parfaits qui, dans le corps du.
mot, ont quelques-unes de. ces lettres entre les-
quelles on ne peut, à la troisième personne du
pluriel, intercaler un v, ont recours aux parti-
cipes. Dans TÉTÛirat, on n’a pu mettre le v entre

le À et le r, puisque le v ne pouvait en effet ni
terminer la syllabe après a, ni commencer la
suivante avant r; on a fait alors rzrilpévoi liai.
De même pour yéypamat, le v ne pouvait se pla-
cer entre a et r; on a fait alors yzypappe’voi dei,
etde même pour les verbes ainsi construits. Tout
verbe grec à l’indicatif, àquelque espèce qu’il ap-

partienne , se termine à la première personne ou
en (a), comme MM"), n100n73;ou en par, comme
khamsin, pochant; ou en tu, comme puni, titi-api,
quoique quelques personnes aient pensé qu’il y
a aussi des verbes en a, et qu’elles aient osé dire
a la première personne du présent êypvjyopa. En
grec, l’os est long de sa nature, non-seulement
dans les verbes, mais aussi dans toute espèce de
mots. Chez les Latins, quelques-uns regardent
comme long l’o final des verbes, d’autres sou-
tiennent qu’il est bref; car, dans scribe ne, cœdo
ne, l’a est aussi généralement reconnu comme

long que dans amo ne, doceo ne, nutrio ne.
Cependant je n’oserais me prononcer sur une
chose que des auteurs d’un grand poids ont ren-
due douteuse par la dissidence de leurs opinions.
J’assurerai toutefois que Virgile, qui a servi
d’autorité aux écrivains des siècles passés, et

qui en sera toujours une pour ceux à venir, n’a

dru-,10 sigma-.0 , Divan Els’vovrw èîw ).5’YY;T!I, 435w lévrnmt,

si levain, si ).éyowro. Undc illa præterita perfecta, quœ
Iris literis in medio contexte sunt, ut in tertia persoua plu-
rali v non possit adjungi , advocant sibi participia. Tank-rat,
quia inter À et r, v esse non potuit, cum nec linali esse
post m1661, nec incipere ante mû tas erat, faclum est
tertkuévot elei- yéyçanrm similiter, quia inter 1: un r non
admittebat I, YEsztLtLÉVOt sidi. Sic rimmel: , rewpps’vor sl-
aivr appaire-rai, écopaviapévot siaiv, et similia. 0mne
græcum verbum indicativum cujuscunque generis in pri.
ma sui positione aut in a) exit, ut hm, 1:).ovrû’ au! in
pas, ut labium , fioôlopav aut in tu. , ut peut , TiÛ’l’ijt; li-
cet et in a esse credatur, quia tyçiyoça nonnulli ausi sunt
primum thema verbi pronuntiare. Apud Garces in non so-
lum in verbis, sed in omni parte orationis lita-a est na-
turaliter Ionga. Latinorum verborum finale o sont qui
longum existiment, sant qui brevc diffiniant. Nain scri-
be ne, cædo ne, o non minus consensu onmium produ-
clum habet, quam amo ne, darce ne, nutrio ne Ego
tamen de re , quœ auctores magui nominis dubitarc reçu,
certain quidem non ausim ferre sententiam :asscrcraverim
tamen, Vergilium, cujus auctoritati omnis retro atlas, et
qua: sccuta est, vel sequclur, libcns cesserit, o finale in
une omnino verba, adverbin, nomine, une pronomlne
corripuisse; scia, mode, duo, ego :

- - Srin me Dauals e classibus nnum
- -- Mode luppltcr assit.



                                                                     

abrégé l’o final des mots que dans un seul verbe,

un seul adverbe, un seul nom, et dans un seul
pronom z scia, modo, duo, ego.
.. -. Sein me Danois e classions nnum.
- -- Modo Juppilcr adsit.
Si duo prælerca -- -
Non ego cum Danois. - --

De l’impératif.

La see0nde personne plurielle du présent de
l’indicatif est toujours en grec la même que celle
de l’impératif. notaire est la seconde personne de
l’indicatif et de l’impératif, de même que un!"

et autres mots semblables. Rappelons-nons bien
cette règle, et établissons-en une autre, afin
de voir par l’une et par l’autre ce qu’il faut sur-

tout observer. Tout verbe dont la finale est la
syllabe p.9, quelle que soit sa pénultième a la
première personne, la conserve à la seconde,
c’est-à-dire que la syllabe sera on également lon-

gue ou également brève : tanagra, lanlaire; la
diphthongue ou à la première personne, et la
diphthongue Et à la seconde, sont longues toutes
deux. Dans Tttuïttuv, espars, la syllabe longue
tu a pris la place de la syllabe longue au». Dans
nspavo’üpsv, crepavo’üts, la même diphthongue

est demeurée. L’o de Xëyopev est bref, Myrte a

pris un a , bref aussi de sa nature; mais , au sub-
’jonctif, la première personne allonge la pénul-
tième, éèv www. Aussi la seconde personne
l’a-t-elle allongée , êàw Ain-n, en changeant
s en n. Si nous disons ashram à la première per-
sonne plurielle de l’impératif, il s’ensuit que la
finale ne: se trouvant précédée d’un a), la pé-

nultième doit être longue à la deuxième per-
sonne. S’il en est ainsi, on devra dire apeura-re,
comme Mywysv, une. Mais on est demeuré

Sl duo prmlerca -- -
Non ego cum Danais. - -

De lmperallvo moco.
Semper apud Græcos modi indicativi temporis prissen-

tis secundo persans pluralis eadem est, quœ et imperati-
vi. notaire et indieativo secunda est, et in imperativo. T:-
ptâu, [pouah , ypdçen, nonidis, nuisez, WOÜO’ÔE, Li-
vsaOe, magane, et similis. me regula memoriæ mandata,
alteram suhjieimus, ut une ex utraque observandæ ratio-
nis necessitas eollîgatur. Omnc verbum , quad in par
desinit, qualem penullimam habueril in prima persona, ta-
lem transmittit secondas , id est, tempus relincl vel pro-
ductæ, vel brevis syllabes : lamina halette, quia in pri-
ma ou erat, et in seconda et diphthongus æque longs
successit. Ttpôpsv TIVÆTE, par longs syllabe locum, quem
in ne) habiterai, occupavit. Ereçavoüpsv fleçavoîrre, eodem
diphürongus perseveravit. AÉYopÆV quia o litera brevis est,

Myrte, troque natura-brevem recipil. At in eonjunctivo,
quia producit pennltimam , au 157mm, ideo et in secun-
dl persona , 116w lévite produxit, s in n mutando. Si igitur
enivroit" primam personam imperativi esse dicemus, se-
quitur, ut, quia in un exitœpræeedente, etiam secundæ
personæ pennltimam ex necessilate producat. Quod si est,
926m1: facial, quemadmodum êàv lévitoit", est itéra-ra.

MÀCROBE.

d’accord que la seconde personne de l’impératif

est toujours la même qu’à l’indicatif; or, audit,

à ce dernier mode, (pinyin et non peinte. On
conclut de là que l’impératif n’a pas d’au-

tre seconde personne que 9567315; que, d’a-
près les règles de la fomation des personnes,
pséyers ne peut pas venir après la première per-
sonne çeéympev. Donc peéyœpzv n’est pas la pre-

mière personne de l’impératif. Il est clair en
conséquence que l’impératif n’a de première

personne ni au singulier ni au pluriel; ainsi , lors-
que nous disons, fuyons, apprenons, etc., il
faut donner à ces mots le sens de l’exhortation,
et non les assigner au mode impératif. En grec,
l’impératif singulier actif, soit au présent, soit
à l’imparfait, se termine a la seconde personne

en et, ou en a, ou en ou, ou en a, ou en et. Les
trois premières formes de terminaison appartien.
nent aux verbes circonfleæes , vésr, ripa , W90;
la quatrième est celle. des barytons, Àéye, mon
et la cinquième, celle des verbes en in, comme
Yaraôt, ôpvoOt, puiez. Cette dernière terminaisons
retrouve encore dans les verbes dont l’infinitif
finit en vau, bien que leur présent ne soit pas en
in : finit, MOL; vufivcu, mimai. Il faut en excep-
ter e var, 805w: , ôsîvar. Au reste, il y aplasieurs
raisons pour que vevonxévat et autres verbes
semblables fassent plutôt vsvo’rpts , vsvonxfw, que

manet. Je puis prendre un de ces verbes pour
exemple. Ceux qui se terminent en Or, et dont
l’infinitif est en vau, doivent nécessairement avoir

autant de syllabes que cet infinitif : vous, M7:
vau; Soigner, Sapfivau. Or, «swahilis n’a déjà plus le

même nombre de syllabes que newolnxévat; alors
on n’a pas voulu dire nanoinôt, mais fiîfiolrixî’

De même, dans la langue latine, l’impéraîIf

Sed oonstitit , eandem semper esse secundam pendillât"
imperativi, qua: et indicativi fuit : çséysr: suteminlln’
dicativo fuil , non osâmes. Ex his colligitur, nequc allant
imperativi secundam personam esse nisi 926125, "en"
deelinaiione 966151: secundam esse passe poslqæüïui’ïv’
et ideo çsévmpsv, ’non potest imperativi prima esse WSO’

na. Manifestum est ergo, imperativum nec singulart’llli
nec pluralem habere primam personam. Cum autem dlcl’
mus, fugiamus, discamus, nulriamus, arcana, (1005W
mus, et similia, ad exlrortativum sensnm,non ûdlm’
perativum modum perlinere dicenda sont. Apud Grime
imperativus singularis netivus temporis pressentis et [W
teriti imperfecti, in secundo scilloet persans, sut in si, mil
in a, sut in w, au! ins, sut in et terminatur. Prima lm
ad perispomena pertinent, vôsl, ripa, ay’nou- quam" *
barytons , en, vpdçe’ quintum ad verba si: si: tuai" l”
mût, savon, «sa. Sed et illa similem habent terminum,
quorum infinitivus in van exit, elsi non sint env si; W, W
vert (3710:,wflv1t «171.05 ôapflvat Mimi): :exeepla alunit?
vau, suam, mon. Cetemm vsvonxévat, vel haie 51mm;
ut magie vsvômts «vomi-m, quam vev6n0t facialimulu’
plex ratio cogit : de qua unum pro exemplo ITSl’mePtum
ponere non pigebit. Quæ in et exeunt ab lnfinitis in Il
desinentibns , necesse est ut sint infinitis suis locum-15’»
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dérive de l’infinitif , en rejetant la dernière syl-

labe: canlare, cama; monere, morte; esse, es;
de même que ades et prodes. On trouve, dans
Lucilius, prodes amicis;dans Virgile, hue ados,
o Lenæe; et dans Térence, bono anima es; ja-
(arc, face ,- dicere, dire,- et par syncope, fac,
die. Les Grecs ajoutent lasyllabe me la deuxième
personne, et forment ainsi la troisième, tout,
rouira); Mu, kyste). Si la seconde se termine en
0:. ils changent cette finale en un, piot, faire).
C’est en ajoutant se à la seconde personne du
singulier, qu’ils font la deuxième du pluriel à
l’impératif: «ouï, notaire; p03, peau, etc. Ils
forment la troisième du pluriel en ajoutant on à
la troisième du singulier, notaire), netsirmoav.
Les Grecs reportent cette formation successive
de personnes sur deux temps a la fois, savoir,
le présent et l’imparfait; et en effet, si on exa-
mine attentivement, on verra que l’impératif
tient plutôt chez eux de l’imparfait que du pré-

sent; car, en ôtant l’augment syllabique ou
I’augment temporel à la troisième personne de
l’imparfait, ou a, à la deuxième de l’impératif,

Pian, Min; mye, M72, etc. De même au pas-
sil’, Êlpuao’ü, 790666” fion, divan. Les Latins ont

pensé qu’il ne faut donner aucun prétérit à l’im-

pératif, parce qu’on commande qu’une chose se

fasse actuellement ou qu’elle se fasse un jour.
Aussi se sont-ils contentés, en formant ce mode,
de lui donner un présentetun futur. Mais lesGrecs,
examinant plus minutieusement la nature de
l’impératif, ont pensé que l’intention de com-

mander pouvait embrasser même le temps passé,

vinât ’fJY’ïflIl, Manetëauivat, fiiOtBïjvat. HsnoinOL autem

Imbt’fixâ’lït æqualitate jam caruit: inde non receptum

est ramifia, sed astreins. Similiter apud Latinos impe-
ratims nasoitur ab inlinito, abjects ultima , cm1 lare
(aiifa,mnnere mana, logera (me, ambire ambi, ferre
fer, me es, et ades, et produ. Lucilius, Prodes ami-
m. Vergitius , flue ados, o Leurre. Terentius , Bonoani-
me a. racer? face, dicere dice, et per syncopam fac, die.
(and sccundæ persuna’addita sa) syllalia tertiam cjusdem
præseutis eniciunt, notai ironisa), rusai naine, ZpWOÜ xpu-
aviez», in: kyste). Quod si secunda in ôtdesiil, ipsam
mutai in un, piot fifirw’ a: vero syllabam adjicieutes prtc.
senti singulari, imperalivo pluralem faciunt, «me? notai-re,
pas Boite, anion muon, un": 16men. Tertiam plura-
lcm fuciunl. addendo ou terliæ siugulari, «migra» notfiv
men. "une declinalionem, qua: decursa est, Græci duo
bus simul teinporibus assignant, instanti et præterito im-
periecto. Et re sera , si pressius quæras , magis de imper-
terxo,quam de instanli tantum apud illos inperativum
rilebis. Terlia enim imperfecti indicativi persona capite
deminuta, val in syllaba, vol in syllabæ tempore, facit
aunerativi secundam , élider Must , èôôa peut, émeça’wou

mça’wu, Un: 157:, in: in, au: au. lta et in passivis,
MI; mer-J. tupi) rtpô,èlpucoü nouai), émîmes: nîmois,
hou hammam: mon. Latini non existimaverunt ullum
infinitum imperalivo dandum , quia imperalur quid, ut
un nunc, ant in posterum flat. Ideo præsenti et future

DIFFÉRENCE , arc. tss
comme, par exemple, il 669: guichet»; ce qui
n’est pas la même chose que i1 0691 nhisOm; car

lorsque je dis niaisera, je prouve que la porte
dont je parle a été ouverte jusqu’ici. Mais
quand je dis moufette», je’commande que cette
porte soit déjà fermée au moment où je parle.
Les Latins reconnaissent cette forme de comman-
dement lorsqu’ils disent par périphrase , ostium
clausum sil, que la porte ait été fermée. Ce mode

se conjugue ensuite dans tous ses temps passés,
en confondant toutefois les deux parfaits; car on
dit également, pour le parfait et pour le plus-
que-parfait , vevt’xnxz, vevrxnxéuo, et vain-non,
vevtxvîan. Voyons, en nous appuyant sur la preuve
suivante, jusqu’à que] point cela est nécessaire.
Supposons, par exemple, que le sénat ordonne
à un consul, ou à des soldats près de livrer ba-
taille , de terminer promptement la guerre. : Hpè
(69:: s’aime fi aurifiât?) «5:11.903an , fi fi prix?) 1re-
rthîcôo), à ô zoïsite; vsvtxrîaôco. Les Grecsjoignent

aussi le futur à l’aoriste, parce que l’un et l’au-

tre se recounaissentà l’indicatif par les mêmes
signes; car si l’aoriste se termine en au, le futur
se termine en ou), intima , laitier»; s’ilse termine
en En, le futur est en En), tapotiez, «patito; si
enfin l’aoriste est en qui: , le futur est en du), Ema-
dra, fillyàkv). Donc Àaihjcov, wpoiîov, nippon ser-

vent à la fois pour les deux temps, ce qui est
clairement démontré par la figurative qu’on re-
trouve dans l’un et dans l’autre. La troisième
personne se rapproche plus de l’aoriste que du
futur ; car elle fait ÂaÀ’nccÉsw , apaîdrw , Wiptlldlîw,

et les finales en: , En , ou, caractérisent l’aoriste.

t in modi hujus declinaiione contenti suul. Sed Græci,
introspecta sollertius jubendi natura, animadverterunt,
pesse comprchendi præceplo ternpus elapsum, ut est i;

, et»: animam , quod alind est, quamn 0:39: ûcian.Nam
, niaisent cum dico, ostende tractenus paluisse, cum vero
, dico amandine, hoc impero, ut claudendi oflicium jam

peractum sil: quod et latiuilasjubendum novil, cum nept-
l spas-rota); dicit, oslium clamant sil. Hinc jam per omnia

prætcriti tempora decliuatio vagalur, sed utroque perfceto
: simuljuncto. Dicunt enim stapntELjLévw xai WIWEÂIXOÔ,

vsvtxnxs vevixnxétm; et vsvixnoo vevrxfiaûm. Quod quam
l necessarium sil, hinc sumpto argumente requiratur. Præ-
l pouamus, senatum pugnaluro consuli vel militihus impe.
’ rare confieiendi belli celeritateni,1rpè dupa: hm: il condom

l

I

l

l

I

l

narrèrjptboûw, fi il pipi nsxlfiaôm, à 6 Râleur); vsvtxfiodw.

Futurum quoque suum Grand cum aoristo jungunl, quia
iisdem signis indicative utrumqne diuoscitur. Nain si
aoristusdesinat inca, futurum in ou) lerminatur, flânas,
labium; si hoc in 5a , illud in Ew,E1tpaE:, «patito; si in «tu,
in du), impaires, «initias. Ergo Àünaov, npdëov, négaton as-

sigualur simul utrique lempori, qued ulriusque signa de-
monslrant. Tertia vero persona magis aoristum respicit,
quam loturnm. Facit enim lainai-ru, «poétisa», «enduirai,
cum sa, Ea, qui, zapaxriipeç sint dopiasou. Idem sonat et

l plurale ROtT’jaa’tt : cujus terlia persoua rursus cum additan
mento tertiæ siugnlaris eûicitur notnoâîmd’lv. Et ut hoc
idem temnus, id est , futurum imperatiti , passivum luit,
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Il en est de même du pluriel nazisme, dont la
troisième personne est ROl’nGŒIflndaV, formée par

l’addition d’une syllabe et de la troisième per-

sonne du singulier. Pour changer ce temps,
c’est-à-dire le futur de l’impératif, de l’actif en

passif, on prend l’aoriste infinitif, et , sans chan-

ger aucune lettre, et en reculant uniquement
l’accent sur la syllabe précédente , on a le futur
de l’impératif z «minutoinom; aoûtien, M11,-

ont. La troisième personne ici vient de la troi-
sième personne de l’actif, en changeant r en
ce, romani-ce), nomadisme; de même que razziai):
s’est formé de nuits.

Du conjonctif.

Le conjonctif, en latin, mode qui en grec se
nomme (irroraxrmàv, a tiré son nom de la même
source que dans cette langue; car on l’a appelé
conjonctif ou subjonctif, à cause de la conjonc-
tion qui toujours l’accompagne. Les Grecs l’ont
aussi nommé ûnouxrixbv, parce qu’il est toujours

subordonné à une conjonction. Ce mode a surtout
cela de remarquable, que chacun de ses temps à
l’actif et à la première personne du singulier se
termine en on : ëàv nota, ëàtv RETEGIYÎXU); au point

que les verbes en pt, une fois arrivés a ce mode,
reviennent à la forme des verbes terminés en w,
dontils sont dérivés , 11063, «(me ; et au conjonc-
tif, Êdv n65). De même , ôiôüi, 53min , ëàv SISE).

Les subjonctifs, en grec , allongent les syllabes
qui étaient restées brèves dans les autres modes :
ÀÉyojst, êàv lévigea. Ils changent la diphthongue
et en n : Rive), Àëyetç; ëùv haro), 331v Manne; et

comme la nature de tous les verbes grecs veut
que , dans ceux dont la première personne finit

sumitur aoristus infiniti , et nnlla omnino litera mutata ,
tantumque accentu sursum ad præcedenlem syllabam
tracte, futurum imperativum passivum lit, notfifill 1min-
uai, lutinai intimai. Cujus terlia persona fit de terlia
activi, mulalo t in au, fi’IL’Ïj’îŒTw Minium), sicut et

mais: mannite, et notifiera notifie-(min.

De coujunclivo mode.

Conjunctiva Lalinorum , qua: Ûfiûîaxfllà Graccorum ,
causam vocabuli ex una eademque origine surliuntur. Nain
ex sola conjunclione, qua: ci accidit, œnjunctivus modus
appellalus est. Undc et Græci ûnouxnxàv au: 100 (more-
:atyflat voeitaverunt. Apud quos hoc babel præcipuum hic
modus, quod omne tempus ejus activum primam persoliam
singularem in a) mittit, éàv mun, èàv nenmfixw, ààv 11min»;

adoo ut etilla verba , quœ in pi exclut, cum ad hune mot
dum vcrzerint, redennt ad illa in w desinentia, de quibus
derivalu suint, n06), flûtai. , et in conjunclivo èàv nodi,
item 6:86) , chômai, Êàv aux). ’rnorax-nxà Græcorum sylla-

bas, quœ in aliis modis brutes fuel nul, in sua declinatio-
ne producunl, hyalin, èâw ).ËY0)lLEY’ sed et et diphlliongum
ill’ôTalnulflnl, me, 7.57m, éàv un), èàv un; Et quia na.

tura verborum omnium apud Cru-cos lime est, ut ex prima
persona in tu) exeuntlum, secunda in diras vocales desinat;
ideo tin Ring, cum l adscripto post n profcrlur, ut duu- I

MACROBE.

par un w, la seconde soit terminée par une syl-
labe dans laquelle il entre deux voyelles, alors
on dit êàw Mme, en écrivant un l. à côté de
l’a, pour ne pas violer la règle qui commande
deux voyelles. La troisième personne se forme
de la deuxième , en retranchant la dernière
lettre : au. nozfiç, élu nota. Or, comme nousl’avons

déjà dit, cédant à leur penchant à allonger les
voyelles brèves. les Grecs changent à la deux ième
personne a en n :15’7:15,Ë5w un"; de même
qu’ils ont changé l’o du pluriel de l’indicatif en a),

Réyoptv, êàw Magnum, ils disent à la troisième à!

khmer, parce que, chez eux , tous les verbes qui
finissent en (Lev à la première personne plurielle
changent lumen a: a la troisième. Il suffit, pour
former le passif de l’actif à ce mode , d’ajouter la

syllabe par à la première personne de l’actif z êta
mu], fait: trotôîpott; édit fiot’fîd’w, Eau: NOIYÎGŒFŒI’, la

seconde du passif est la même que la troisième
de l’actif: ëàv notôî, «clic, nazi; Ëàv norôaai,

mai. Cette même troisième personne de l’actif

forme la troisième du passif, en prenant la syl-
labe rai : êàv 1101i , au retirai. Les Grecs unis-
sent deux temps au conjonctif. La langue latine
a cela de particulier, qu’elle emploie tantôt l’in-

dicatif pour le conjonctif, tantôt le conjonctif
pour l’indicatif. Cicéron adit, dans son troisième

livre des Lois : qui potcris socio: tueri. Le
même auteur a dit, dans le premier livre de son
traité de la République : libenter tibi, Læli,
uti quam desideras, equidem concessero. ’

De l’optatif.

Les Grecs ont agité avant nous cette question,
savoir, si l’optatif est susceptible de recevoir un

rum vocalium salva sit ratio. Terlia vero persona de secun-
da fit, retracia ultima litera, éa’w notfiç, éàv nazi. Et (Nil,

ut diximus , amorc productionis o pluralis indicatit’i il! ü
mutant, léyopév, èàv léywpev, in secunda quoque persom
s in n lransfcrunt, léy:15,èàv levure. Tertia, èàv léyœaw’

quia omne verbum apud Graccos, quod exit in pu, Il"?
lat au in’aw, et personnm tertialn facit. Horum passi"
de activis ila formaniur, ut primac personæ acüvæ si aidas
par 5) llabam, passivum ejusdcm temporis facias , éàv notât,
éiv muance , èùv machina) , éàv numinum: , éàv mim-
ëàv notiompai. [lem activi tcrlia, sccunda passivi testait
notât, êàv ironie, éàv mali], êàv fiolÜlfoi, ëàv «un. "me

cadein activi tertla, addita sibi 7a: syllabe, passivaln ter-
tiam facit, êdw 1m71, èàw matirai. Gl’iECÎ in oonjunctnvo

modo tempera bina conjungunt. Pmprium Latinorum est.
ut modo indicativa pro conjunetivis, modo conjunctm

a pro indicativis ponant. Cicero de Legihus tertio, (MW
toril socio: lueri. Idem Cicero in primo de republicfln
Libcntcr (ibi, La’li, uti cum desideras, equidem ce)?
cessera.

De optativo mode.

De hoc modo quæstio grœca prarcessit, si præterilum
lempus possit admillcrc, cum vola pro rebus nul prær
sordibus, aut futuris soleanl accilari, nec in specnc par
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prétérit, puisqu’on fait ordinairement des vœux

pour une chose présente ou pour une chose fu-
ture, et qu’on ne peut en apparence revenir sur
le passé. lis ont décidé que le prétérit est néces-

saire a l’optatif, parce que, ignorant souvent ce
qui s’est passédausunlieu dont nous sommes éloi-

gués , nous désirons ardemment que ce qui nous
serait utile fût arrivé. Un homme a désiré rem-

porter la palme aux jeux Olympiques; renfermé
dans sa demeure, il a confié ses chevaux à son
fils, et l’a chargé de les conduire au combat; déjà

le jour fixé pour la lutte est écoulé , le père ignore
encore quelle en a été l’issue, et sa bouche fait
entendre un souhait. Croyez-vous qu’il laisse
échapper d’autres paroles que celles-ci : de: ô etc;
une mixant! a puisse mon fils avoir été vain-
queur! - Qu’on demande également ce que de-
vrait dire en latin un homme qui, dans un cas
semblable, formerait un vœu; on répondra par
ces mots :ulinam meus filins vicerit ! Mais peu
d’auteurs latins ont admis à l’optatif cette forme

de parfait: minum vicerim! car les Latins réa.
hissent les divers temps de ce mode, à l’exemple
des Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps
du présent et de l’imparfait, du parfait et du
plus-que-parfait. Ils se servent, pour rendre les
deux premiers temps , de l’imparfait du subjonc-
tif : utinam legerem l et pour les deux suivants,
ils emploient le plus-que-parf’ait du subjonctif:
minum legissem.’ Le futur optatif se rend par
le présent du subjonctif : utinam legam! Il y a
cependant quelques écrivains qui persistent à
employer le parfait : utinam legerim .’ Ils s’ap-
puient sur l’opinion des Grecs, que nous avons
citée plus haut. Tout optatif grec terminé en et
est à l’actif; tous ceux qui finissent en par; sont

sint lransacfa revocari; pronunliatumque est, praAeritum
quoque tempus optanti necessarium , quia SJPpe in longili-
quis quid evenerit nescientes, optamus evenisse, quod
nabis commodat. Qui enim Olympiacæ palmac desiderium
bannit , demi residens ipse, certatum equos suos cum ans
rigante lilio misit, transacto jam die, qui certarnini status
est , exitum adhuc nesciens , et desiderium vocis adjuvans,
quid aliud dicere existimandus est, quam ne: à olé: pou
amanites. "me et quæstio et absolulio cum latinilate
commuais est, quia in causa pari lia-c vox esse debcrel
optantis, ulinnm films meus viccril. Sed rari latinarum
miam auctorcs admiserunt in optativo declinationem
pater-ü , «lincm viccrim. in hoc enim modo Lalini tem-
pera Græœrum more conjungunt, imperfectum cum præ-
ænti, plusquam perfeclum cum perfecto : et hoc assignant
duobus antecedenlibus, quod in conjonctive praelcriti im-
prficcti fuit, ululant legercm : hoc duobus sequenlibus,
qued in conjunetivo plusquamperfœti fuit, ullnam logis-
vm : et hoc dant future, qued liabuit Conjunctivus præ-
tcns, ulinam legam. Sùnt tamen, qui et practerito per-
fecto acquiescant, ulinam lcgerim : quorum sententiæ
grata ratio, quam supra diximus, opitulatur. ln græco
ophtivo qua- in pu. exeunt, activa tantum surit; quœ in
pas, passim tantum, rei passivis similia, ÂÉYOtyA, layoi-
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ou au passif, ou de forme passive : lémur, hyoï-
tupi. Les optatifs terminés par la syllabe me, pré-
cédée d’une voyelle , sont tantôt à l’actif, tantôt

au passif, et ne viennent pas d’autres verbes que
des verbes en pu. :th’flv, soi-4v. ll y a des aoristes
passifs venant des mêmes verbes, comme 5005inv,
etc. 1l y a aussi des temps de la même forme
qui viennent des verbes terminés en w, comme
VUYH’HV, Sapstnv, dont les temps, qui à l’actif

finissent en pi, changent cette finale en la syl-
labe janv, et forment les mêmes temps du pas-
sif : ÂÉyotht, Âëyoitmv. Ceux qui finissent en m

intercalent un a, et deviennent ainsi passifs:
riesfnv, «adam. Les Grecs donnent à chaque
temps de l’optatif une syllabe de plus qu’aux
mêmes temps de l’indicatif : «ou; , iranien; «miaor,

floricolpt; mimi-4m, uranium. Je ne parle pas
de l’aoriste , que la langue latine ne connaît pas.
Ainsi, nous trouvons en grec tâtait et fiëu’mnt,
parce que , d’après l’addition nécessaire de la

syllabe tu, on fait de 4,66; flippa, et de fioit»,
fiédioipt. Tout optatif, dans cettelangue, atoujoura
pour pénultième une diphthongue dans laquelle
entre un l : lâchai , ypoivpoqu, ami-av, daim. On
ajoute un l après l’w dans tantum, pour que
la pénultième de l’optatif ne marche pas sans
cette voyelle. Toute première personne du sin-
gulier terminée en a: change cet l final en av, et
fait ainsi son pluriel : flotOÎtLt, notoîpsv. Toute
première personne plurielle, a , à la pénultième ,

ou une seule voyelle, comme suam, ou deux,
comme Xéyotnev. Cette première personne sert
à son tour à former la troisième, en chan-
geant saflnale en env. Les mots suivants font
le même changement, et de plus ils retranchent
le 51.: craignait, subjugua; lâyotuev, léyatsv. Les

papi. Sed que: in m exeunl præcedente vocali, modu activa,
Inodo passim suint , et non nisi ex illis verbis vcniunt, quœ
in tu. cxeunt, çaînv, 506m. Passiva autem et de iisdem
verbis fiant , ut ôoûztnv, riOainv , et de exeuntibus in tu , ut
vuyeinv, Ôapeinv. Activa ergo, quæ in pt exeunt, mutant
pi in papi, et passim faciunt Xéyotpi , ).EY0ty.1;v; quœ vero
in m excunt, p. interserunt, et in passivum transcunt,
rtôeinv TtÜEtthV, ôtôoinv ôtôoittnv. Græci omne tempus 0p-

tativi modi majus syllaba proferunt, quam fuit in indica-
tito, 1mn?) amurai, parrainai «monitorat, reniera) 1mi-
aoqn. Aoriston enim prætereo, quem latinitas nescit. Ideo
136th et iâéotpt apud Græcos legimus, quia propler ne
cessarium augmenlum syllabæ dura un) i513 fit imbu: , mit
(imo mû flécha) fit habelur. Omnc apud Graicos optativum
singulare habet sine dubio in peuultima diplilhongum, que
per t componilur, ).É’.’0ty.t, nimberai, ont v, ôoinv z onde
et iôwïttt post tu adscribitur t, ne sine hac voeali .zpfativi
peuultima proferalur. Græca , quœ in pu excunt , t ultimnm
in av mutant, et fiunt pluralia, notoïpu notoient, ïpaiçoiat
ypdçotpzv. Scmper apud Græcos pluralis prima persona
aut unam vocalem babel in peuultima prœcedentem, ut
MatttLEv, vuysinpzv; aut diras, ut lévotpzv, ypiçoxnsv. Sed
priera, fine mutato in am, tertiam personam de se efliciunt;
sequentia ver-o, (a. subliaelo, idem faciunt, ratinas; ont.
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temps terminés en janv au passif changent cette
même syllabe en o, et forment de cette manière
la seconde personne : nominal, rotoîo. Ceux dont
la désinence est nv changent v en a, pour avoir
la seconde personne z enim , amine. Si cette se-
conde personne finit par un o, elle le fait précé-
der d’uu r a la troisième: «ouïe, notoire; quand
elle finit par a, elle perd ce a : amine, drain.

De l’infinitif.

Quelques grammairiens grecs n’ont pas voulu
mettre l’infinitif, qu’ils appellent àmps’poarov,

au nombre des modes du verbe, parce qu’un
verbe, a un mode quelconque, ne saurait former
un sans si ou le joint à un autre verbe , fut-il à
un antre mode. Qui dira en effet : çûulotpfijv M79),
layerai poolopatqpoîçmpi 795’730)? L’infinitif au cou-

traire, joint à quelque mode que ce soit, complète
un sens : Osïwypdpew, 057,: ypaipew, etc. On ne peut

pas dire non plus en latin : velim scribe, debeam
cun-e, et autres alliances semblables. Ces mêmes
grammairiens prétendent que l’infinitif est plu-
tôt un adverbe, parce que, a l’exemple de
l’adverbe, l’infinitif se lace avant ou après le
verbe, comme ypérite) x1742): , x0047): «(pépon scribe

bene, bene scribe. De même on dit: Délos «moi-retro,
’(paîçastv 0:74»; vole serz’bere, scribere vole. Ils

ajoutent qu’il ne serait pas étonnant, puisque
plusieurs adverbes viennent des verbes , que
l’infinitif lui-même ne fût un mot formé aussi des

verbes. Si, en effet, emmi vient de amict),
et axant de miam, pourquoi de ypréau: ne forme-
rait-ou pas l’adverbe ypéçsw? Ils vont encore plus

561v, Kif-forger: ),ÉYOIEV. Passive Gi-æcorum, quœ in puma

exeunl, liane ipsam syllabam in o mutant, et secundam
personam laciunl , nolalum «mon, ypaçoipnv ypa’çoto; quœ

vero exeunt in m, v in o mutant, et faciunt secundam,
enim main; , ôoinv ôoinç. lpsa vero secundo persona si in
o exit, addil r, et facit tertiam , noroît; notoire, ypâçow
Yp’îçot’to : quœ in a delinil, hoc ennui! , et facit tertiam,

craint main. Soin; dois).

De lnliullo mollo.

lnlinitum modum , quem ànapépparov dicunt, quidam
Cræcorum inter verba numcrare nolucrunt, quia nullius
évaluai»; verbum, verbo allcrius junclum, efficil sensum.
Quis enim dirai, 3000!;an 1574», làyotpi (iodlerait, ypé-
çoqn 195,10)? Parcmpliatum vero , cum quolibet mode
junclum, facit sensum, 0:11» ypâçsw, en: ypo’zçew, èo’w 09.1»

vçipsw, si 09min ypaiçeiv. Simililcr et apud Latines diei
non potest relira scribe, drbcam carre, et similia. Di-
cnmque, adverbium esse mugis, quia infinitum, aient
adverbium, præponilur et postponitur verbo, ut 196ch.)
mon un»; vpâpm, scribe bene, bene scribe: on.
anti slaléïoyxxt, éradiquant emmi, latine loquer,
loquer latine. lia et hoc, 057.1» ypdçew, ypdçew OÉÀŒ,DOIO

scriban, scriban: 11010 : enroula. rpéxsw, Tpéxetv info-ra-
pal, scie loqui, loqui scia. Nec mirum aiunt, cum multa
adverbia naseantura verbis, hoc quoque ex verbe esse pro-
feclum. Si enim Dimitri), émana-ri facit, et nium, &xunri,
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loin. Si, disent-ils, venions, quand il se changeai
ce mot,ypaiouw, perd le nom de verbe pourprendre
celui de participe, parce qu’il change sa finale et
n’admet plus la différence des personnes, pour-
quoi n’en serait-il pas de même de ypaiçaw, qui

non-seulement change la finale, mais qui de plus
perd les diverses significations établies parles
personnes et les nombres, surtout lorsqueà
l’égard des personnes le sens du participe est
changé par l’addition d’un pronom, âgé sauge

oihîiv, et que nous voyons l’infinitif subir cette
même modification, âgé omni, cè çtÂEÏV? Mais

ceux qui pensent ainsi de l’infinitif ont surtout
été trompés par ceci, que , dans l’adverbe, les dil-

férentes significations ne naissent pas de la simi-
litude des diverses inflexions, mais que les temps
et même les mots entiers sont changés, comme
v’Üv, nom, üerepov, nunc, anisa, postea. A
l’infinitif, la voix change le temps par une sim-
ple inflexion, comme ypiçsw, vsvpaçévat, 794-
«lmv, scribere, scripsz’sse, scriptum tri. Tout iu-
iinitif joint à un verbe ne forme pas toujours
un sens; il faut qu’il soit joint a un de ces ver-
bes qui n’expriment rien par eux seuls, que les ï
Grecs ont appelés apozipertxà, et que les latins
pourraient bien appeler arbitran’a, parce qu’ils

expriment un penchant, un désir, une veloute
de faire une chose encore incertaine , et dont la
nature ne peut être déterminée que par un autre
verbe. On ne saurait joindre le verbe écolo (je
mange) avec le verbe rumsw (frapper), ou mm-
muîi (je me promène) avec fleurai» (être richej.

De même, en latin, [ego uni à setlcre, scribe

cur non et âme mû ïpciça) nasealur adverbium www?
Hoc ctiam adduut: si ab co, quod est ïçâçu) , cum fil wifi
on»: , jam verbum non dicitur, sed parlucipium , quia ulti-
mnm mutai, et personam amiltit; cur non et miam in
allcrum nomen migrel ex verbe, Cum non solum lincm me
vent, sed eliam significationcm personæ numerique perdait
maxime cum, sicut partiripium in distinclienem personn-
rum addilamento pronominis mululur,tpè qulâw, chablai.
êxzïvov «mon ita et ànapsnçâtq) contingil , épi: 9mn, a!
Çl).EÎV, êxeîvov çllzîv? Sed illi, qui talla de inünilo Film!)

bac maxime ralioue vincunlur, qued in adverbio tempo
rum significations non de ejusdeni soni infiexione nas-
cuntur, sed ut tempera, mulantur et voces, vin, «aux.
Üoripov, nunc, arnica, postra : in inlinilo aulem vol
eadcm paululum liera telupus immulal, Tpâpew, vannai-
vau, voûtent, scribcrc, scripsisse, scriplum ne. un
omne ànapëpçarm cuicuuquc verba junclum scusum ex-
primit, sed illis tantum, quæ nullam rem per se dicusi-
gnifieant , quœ ab illis tpo’xtpzrmà, ab his arbitrarla nou
absurde vocari possunl; quia per ipse significalur, di5P°’
sitionem, seu amorcm, vel arbilrium subcsse uobis rei
adhuc incertæ, sed per adjunclionem verbi altcrius cxl’ri’
mendæ. Nain nous pietà roi: ron-rani, aut nEpm’z’ttÏI uni

toi? «leu-rab, jungi non pessuut. Item (ego cum suivre
jnnclum, au! scribe cum Lia-dore, nuilum efficit sensus
perfectionem; quia et lege rem signifient et aderne!
scribe similiter et cædere. Si veto diacre vole, enim"!
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A uni à cœdere, ne forment aucun sens complet,
parce que (ego exprime seul une action et que

salera en exprime une autre, comme scribo a
l’égard de cædere. Si je dis vola, ou opta, ou so-

Jea, ou inapte, et autres verbes semblables , je
n’exprime aucune action déterminée au moyen
d’un verbe de cette nature;mais ce sont les seuls
verbes, ainsi que ceux qui leur ressemblent, qui se
joignent convenablement aux infinitifs, de ma-
niere à ce que l’un des deux verbes exprime une
volonté, et que l’autre qualifie l’action qui est le

but de cette volonté z vola aunera, opta inve-
nire, solen scribere. Ces exemples peuvent faire
comprendre que c’est dans l’infinitif que repose

toute la force significative du verbe, puisque les
verbes sont en quelque sorte les noms qu’on

. donne aux actions. Nous voyons même que l’in-
finitif fait souvent exprimer une action quelcon-

, que a des verbes qui seuls n’avaient aucune si-
. guification. Ce mode sert si bien a nommer les
i choses sans le secours d’un autre mot, que, dans

les significations des attributs qu’Aristote ap-
pelle les (la: catégories, quatre sont désignées
par l’infinitif, xzîoôat , lxew, nordir, fido’lfilv. Les

r Grecs ont appelé ce mode ânapéuzpu-rov, parce
1 qu’il n’exprime aucune volonté de l’âme. Ces

mots pipo), sont», mais?) , expriment, outre une
action , le sentiment qu’éprouve l’âme de l’agent.

Mais vpépew, rumeur, TltLëV, ne nous présentent

aucune idée de sentiment, parce qu’on ignore
si celui qui parie ajoutera ensuite 09.1.), pénis,
auront-.3, ou bien où 057m, 06 pinta, ou distordu.
Passons maintenant à sa formation.

Un temps de l’infinitif, en grec, répond à
deux temps de l’indicatif. Nous trouvons a l’in-
dicatif maïs, êmlouv, tandis que l’infinitif n’a que

rash pour le présent et pour l’imparfait. De

au! miro, au! incipio, et similia, nullam rem ex hujus-
modi verbi pronuntiatione significo. Et hæc sunl, vel
Lilial, quæ bene a paremphatis implicantur, ut ex uno
àrbilrium , ex altero res notetur : vole carrera, oplo in-
rentre, disporzo proficisei , soleo scribere. Ex hoc intel-
ligitur, maximum vim verbi in infinilo esse modo : siqui.
dem verba rerum nomina snnt. Et videmus ab aparem-
Matis rei significationeln alteris quoque verbis non
inhenlibus accommodari. Adeo autem hic modus absolu-

; lum nomen rerum est, ut in significationîbus rerum,
quas Aristoteles nnmero decem XŒMYOPÏŒÇ vocat, quatuor
in kzpc’uçmv proferantur, statufiant, Elew, noizîv, nâqew.
iiræ-4:0 vocabulo propterea dicitur àmpëuçarov, quod nul-
lum mentis indicat affectum. Nain ypâçm, fémur, nuai, et
minet ipsum animi habilum expressit agentis : Tptîçztv
lem, vel rhum, vel leêv, nuilum continet affectus
ignifiœtionem; quia incertum est, quid sequatur, 057m,
l5)» , âme-axai, an conlra ou 657m , où peut» , ab ânonna).

’ Hinc de ipsius declinatîone lractemus.

Graci infiniti nnum lampas duo tempora complectuur
indicativi modi mord», ènoioov in indicativo; in infinitivo
lutrin ila pronuntiatur, Eva-rami; mi naparmxoô , noieîv,
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même , dans le premier mode, le parfait est m-
Rol’qxa, et le plus-que-parfait est ênÉnoifixaiv;
l’infinitif n’a pour ces deux temps que fiinouptlvat.

Tout infinitif se termine par un vou par la diph-
thongue au; mais lorsqu’il finit par un v, ce v
est nécessairement précédé d’une diphthongue,

comme dans nouïv, lpucoÜv. On ajoute l’i à l’infi-

nitif peau, afin qu’il n’y ait pas d’infinitif sans

diphthongue. Aussi tous ceux qui se terminent
en me, comme (in mwfiv, n’appartiennent pas à
la langue commune, mais au dialecte dorien,
comme ôpfiv. On trouve même dans ce dialecte
des infinitifs qui finissent en av, comme vo’ev, for-
mé de voaïv. On en rencontre, il est vrai, dans
la langue commune , qui ont également pour fi-
nale la syllabe av; mais on n’a fait que retrancher
la dernière syllabe du mot, qui n’a subi du reste
aucune altération. Ainsi, d’lpevm on a fait En",
de dépavait on a formé Sépia. Latroisième personne

du parfait de l’indicatif prend avec elle la syl-
labe vau, et donne ainsi le même temps de l’infi-
nitif, «moine, fififiowptévdt. Les Latins ajoutent
deux 3s et un e a la première personne , (Zizi, di-
(tisse. Les Grecs placent avant la diphthongue
ou, qui sert de désinence a leurs infinitifs actifs ,
toutes les semi-voyelles , excepté Ç, nattai, vs?-
uat, dissipai, voient, lib", nobliau. On peut re-
marquer Jim et ËVÉYX’It, les seuls verbes ou la
diphthongue ne soit pas précédée d’une semi-

voyelle, mais d’une muette. Au passif, cette
même diphthongue n’est jamais précédée que du

0, devant lequel on met ou une liquide, comme
dans xsxoïpôat, rat-Mai; ou un a, comme dans
léyeceai, (primeur; ou une des deux muettes
qu’on appelle rudes ou aspirées, soit un 7,,
comme dans VEVÜ’AÜGI; soit un ç, comme dans
Yeypcïzpozt. Les Latins n’ont pas d’infinitif d’une

item mucine, ëflsnotfixsw, et in infinitive «maman»
mi buepovwe).moü , nenninxévm. Apud Græcos omne ânon-
pëpparov aut in v desinit , aut in au diphthongum: sed et
cum in v desinit, diplilhongus præcedat necesse est, ut
noiaîv, xpuo’oüv. ideo si?) seau, Mm: adscribitur, ne sil
ànapénçarov sine diplrthongo. Undc , quœ in av desinunt .
ut (95v, mwfiv, site], non sunt communia , sed dorica, ut
dpfiv. Ejusdem sant dialecti et quœ in tv exeunt, ut âme)
roi) voeîv vôsv, et and roi: aucunçopsîv ôaounçôpev. Lice!

sint et communia in av, sed integritatis extremitnte præ-
cisa, u! est dard mû ElliVCt Eau, âtre sur": Bonsvm doum.
Perfecli temporis indicativi Græcorum terlia persona,
fini suo adjecla vau syllaba, transit in étampépçarov, ne
mime nanotnxévai, tous mafias. Latin! primas per-
sonæ perfecti addunt geminatum a: et e, (Hart, dizissc.
Græci &flapépçœra sua activa in tu desinentia per omnes
semivocalcs literas proferunt, excepta t, urinas, vEÎpÆt ,
xpeîvzt,o"1:aîpai, voient , 165m , 196.1Mo. Excepla surit sinon
sont ivéyxau, quœ sala non semivocales surfila , sed mutas.
Passiva vero per unam tantum Iiteram 0 proferuntur, præ-
missa aut liquida,uxdpliau, 1:10.01! , idéation, auto, ii-
ïecôat, pachas: ; aut ancra ex matis, quœ vocantur sa-
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seule syllabe; les Grecs en ont quelques-uns
qu’on peut ranger dans la seconde conjugaison
des circonflexes, comme matir, talquez" me’îv, 7th,

peîv, ne sont pas entiers, mais ils sont contractés.
Un disait avant méstv, fleur, pistil, et en retran-
chant l’c du milieu on n’en a fait qu’une syllabe ,
car l’indicatif présent de ces verbes est méca, zêta ,

péta. Tout verbe grec , en effet, qui se termine
en a), garde à l’infinitif le même nombre de syl-
labes qu’à la première personne de l:indicatif preL

sent : wifi, voeïv; 141.63, rtpëv; musai, modem;
16m, mimai. La même chosea lieu pour méca,
mësw; zée), xéetv; péta), pétai, dont on fait ensuite

meîv, leu, peîv. Les infinitifs qui ont pour finale
un v viennent-ils d’un verbe circonflexe, ils
remplacent ce v par la syllabe 30m, pour former
l’infinitif passif : woleïv, ROIEÎO’OGt; ripant, ripio-

Oat. Appartiennent-ils à un verbe baryton, ils
perdent encore l’t : Àéystv, XE’YEü’Oïl. On peut for-

mer aussi l’infinitif passif de l’indicatif passif,
en changeant , à la troisième personne du singu-
lier, r en ce. Cela n’a pas lieu seulement pour le
présent, mais aussi pour le passé et pour le fu-
tur z culai-rai, çiXSZGOat; mpihjmt, mpùfioflat;
reptlnôrîce-rat, neptknûfioecht. Il y a une autre
observation plus rigoureuse à faire sur le parfait.
Toutes les fois que ce parfait a un x à sa pénul-
tième, il rejette ses deux dernières syllabes, les
remplace par la finale sont, et donne ainsi le par-
fait passif : nenamxs’vat, maurioûat; maluxs’vai,

infléchi. Quelquefois il prend seulement la syl-
labe 0m sans a; mais alors c’est quand le x est
précédé d’une liquide, comme ranimé-m, 75:0,-

caïn , id est, sire 1, ut veuûyfizt, sire ç, ut ysypâçfiat.
Cam Lalini nuilum inlinitum monosyllabum lmbeant,
’Græci paucîssima habent, quae referanlur ad solam sc-
cundam ouïraient naptmwpévmv, ut miv, 615w. Etcnim
meîv, xeïv, ËEÎV, non sunt integra, sed ex collisione con-

tracta. Fait enim inlcgritas, miam, 15m, piter, et media e
sublraclo in Imam syllabam surit redacta, et ex thematc
verborum veniunt nvéw, zée) , pas. Nullum enim grzccum
verbum thraps’pçarov ex verbe in w desinente factum, non
eundem numerum syllabnrum tenet, qui in prima posi-
tione verbi fuit, voit) vosîv, tipi?) rtpiv, pour?) [panai-av,
1:15.10) Tpélêlv, 167mo rârrrsw. Sic méta nvs’stv, lin) lieur,
est» péan; ex quibus meiv, lEÎV, geai sant farta. ’Ampa’p-

917:, quœ in v desinunt, si de verbe Sunt perispomeuo,
amisso v, et accepta syllaba qOou, faciunt ex se passim,
natsîv fiùtÉi’îÜŒt , nin Imitation , animi": 57]).oüoûat. Quod

si sinldc barytono, ctiam t amitlnnt,Àéystvléyaoûzt , frai
çsw ypiçsoûn. Fiunt et de indicative passim. Mutat enim
1 in a ut et), et facitànzps’ppzrov. Nec solum hoc in pr. -
senti tempore, sed in pneu-rite et futuro, çûsiut ensima,
zsçiimtzt nsçt),ir701t, :5;L).*r]lr’,qaut ztçtknO-hoacrûzt. Est et

alia ililigcntior observantin circa nagaxeipsvov. Nain quelles
in pennilima habet x, tune amissa ulraque syllaha, et ar-
cepta 001:, in passivum lrüllsil,1t:1:arr,xévatwsnafiaûat,
yeyehxëvat ysysiaïoôzt , 7151:).UXÉVIL tuméfiai; aut inlcr-

dum en solam accipil sine a, sed tune, quotics ante x li.
quida reperitur, ut renixs’vzt Tsttmat, imaginent 1274;,-
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0m; nexapxs’vat, anticipent; lëpayxlvau , lëêu’vht. On

comprend par là que 7, qui dans ce verbe pré»
cède x, a été mis forcément pour un v. Si le par-
fait actif a pour pénultième un o ou un Z , il prend
encore un 0 au passif : yeypaqiëvat, ysypdçôat;
vevuzévat, vtvôyfiat. Les Latins forment le futur
de l’infinitif en joignant au participe ou plutôt au
gérondif les mots ire ou tri, et ils disent pour
l’actif doctu-m ire, ou doclum tri pour le passif.
Les infinitifs terminés en eau mettent ou l’accent
aigu sur l’antépénultième, comme dans Myedan,

ypéçeoeat; ou sur la pénultième, comme dans
TSTiÀeat; ou bien enfin ils marquent cette même
pénultième de l’accent circonflexe, comme
amateur. L’infiuitif terminé en en a-t-il un u à
la pénultième, il est au présent ou au parfait, et
alors c’est l’accent qui sert à les distinguer:
car s’il marque l’antépénultième, le verbe est au
présent, comme «incisent, P’ÂYVDGÜMI; s’il marque

la pénultième , c’est un parfait, comme ÀsÀüa’Ozi.

Ainsi eipucôut, s’il a l’accent sur sa première
syllabe , a le même sens que amen (être traîné).
qui est au présent. Si, au contraire, l’accent est ’
sur la pénultième, il a le sens de amnistia; (avoir
été traîné), qui est au parfait : via xarstpôaou.

La composition ne change pas l’accent dans les
infinitifs, et les verbes composés gardent l’accent
des verbes simples : çtÂlïo’Üat , nuançaient. En-

fin , xaraypaqm, qui est a la fois l’infinitif actif
et l’impératif passif, a l’accent sur le verbe dans

le premier cas,rxotrntypeil t; et lorsqu’il est mis
pour l’impératif, l’accent se recule sur la prépo-

sition xaroiypœim. Tout parfait de l’infinitif en

fiat , èëfaflYXÉ’JŒt épéivûzt. (inde intelligilur, in hoc verba 7,

qued fuit ante x, ôuvépst v fuisse. Quod si næmtgæw;
activus liabllit in penaltima aut ç, au: x, tune macque-8
accipit, yeypuoévar. yeypa’qpûat, www-ému vsvüyfiat. Latini

futuri infinitum faciunt adjuncto participio, vel mugis ge-
rumli modo , ire seu tri ; et vel in passive duorum iri , rei
in activo doclum tre. pronunliant. ’Anaps’pçara, quœ in

0m cxcunt, aut tcrtium a fine acutum sortiuntur accen-
lum, ut léyscOm, ypâçeaûou; aut sccundum , ut utilitaz,
minimal; aul cireumllectunt penaltimam, ut «cuisina,
voeïotm. ’Arrapépçarov, quad in tu: exit, si lnabcat in pe-
nullima u, modo præsentis temporls est, modo prœteriti
pcrt’ccti : et hune diversitatem discernit accentus. Nain si
lcrlius a fine sil, præsens tempus ostendit, ut 6)).W5Jt,
fifwafiau , (süïvorrezt , si secundus , piaëtcrilum perfectmn,
ut ).e).ücr’izt , êEüoOzt. Undc signaliez , si in capite haltes!

accentuai, «nnum: élimina, quotl est pressentis : si in
peuultima sil, œnanthe: tilxüoOat , quod est præteriti :vi:
xŒTEtpÛfîÔat. in anapeaçdrotç oompositio non mulst accen-

tum, sed hune composita custodiunt, qui simplicibus ail.
iliCi’t’bill , çt).aïoOat xamtçùsîoOat , IEÎCÜJI urauîaôat.

Denique uni-rumba: , quia et activi aparempliati est, cl
passiii iinpcrativi, cum est aparempliatum , in turbo ha-
bet accentum, muni-[J21 . et cum est imperativurn, ad
prmpositionem recurrit, xzîalypmbat. ln inlinito gluten par
teritum perfeclum, si dissyllabum fuerit, omnimodo a v0»
cati incipit, ùçoôat, chleuh Si ergo inveniantur dissyl-

i l

l

l
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grec, lorsqu’il se compose de deux syllabes,
commence par une voyelle, sipzôai. Si on en
trouve également de deux syllabes qui commen-
cent par une consonne , il est évident qu’ils sont
syncopés, comme népOan, fatigant, 8510m, et que
le parfait véritable est «méritiez , fisÊXfioOat , 8513s-

19:1. Les Grecs emploient souvent l’infinitif pour
l’impératif; les Latins le mettent quelquefois à
la place de l’indicatif : expcïôv vÜv , Amande; , ânl

Tçxbwat palatin, c’est-adire poiloit. « Courage,

Diomède , marche contre les Troyens. s (H05L).
Sallnste a employé l’infinitif pour l’indicatif.

Hic au primum adolevit, non se tamarins
arque inerties cormmpendum (ledit, sed, ut
mas genh’s illius est, jaculari , equitare; et cum
omnes gloria anteiret, omnibus tamen carns
esse. Idem pleraque tempera in venando agere,
(comm algue alias feras primas au! in privais
ferire , plurimumfacere, minimum de se loqui.
Les Latins font quelquefois tenir à l’infinitif la
place du subjonctif. Cicéron , pro Sestio, adit :
liripublicæ (lignites me ad se rapît, et hæc mi-
nora reli’nquere hortalur, au lieu de hortalur
ut relinquam : horlor amarejocos, pour hor-
for ut amenl. On s’en sert quelquefois au lieu
du gérondif. Cicéron a dit, dans sonpro Quin-
tio: Consilium tapisse hominisforlunasfundi-
lus ererlere, au lieu de evcrlendi. a Il a résolu
de renverser de fond en comble la fortune et la
puissance de cet honnête citoyen. v Nous lisons
dans Virgile: Sed si tantusamor casas cognas-
(en noslros, pour cognoscendi. n Mais si vous
désirez sincèrement connattre nos malheurs. n

On trouve encore l’infinitif employé autrement

par Térence, dans son Hécyre : it ad eam vi-
5ere, pour risitatum, c il va la voir; n et par
Virgile : e! tonture pares et responrlere paroli ,

labe huiusmodi a consonantibus incipientia, manifeslum
et. non esse intégra , ut m’pûat , amicitur , ÔÉZÔŒI, quorum

integra Sunt nenépûat , Beûfioûat, ôeôéxôat. Græci apa-

retnphato nonnunquam pro iniperativo utuntur : Latini
pro indicative. empotât! vüv, AtÔtL’IIÔEÇ , ÈRE Tpiôsco’t paysan

’m, id est, pilou : hic pro imperativo. At pro indicative
Sallustius : Hic, ubt primum adolevil. non se luzuriœ
un]!!! inertie: corrumpendum dedit. sed, ut mas gen-
tu tutus abjuration , equitare .- et cum omnes gloria

, «attirai, omnibus tamen carats esse. Idem pleraquc
(empara in venando agere, teonem alque alias feras
prunus, ont in primisfaire,pturimumfacere. mini-
mun de se loqui. lnfinitum nonnunquam pro conjunctivo
peanut. Cicero pro Sestio : Reipublicæ dignitas me ad
ne rapil, et [un minora relinquere hortalur; pro liar-
latur, ut reliriquam. Horlor amure focus, pro horlor,
si riment. Ponantur et pro serundi modo. Cicero pro
Quintio r (mutuum omisse homintsfortunas fundilus
narrera, pro evertendi. Vergilius : Sed si tanlus amor
mu oognoscere nostros , pro cognoscendi. Et aliter Te-
rmtius in Hecyra z Il ad sans visera, pro visitatum; et,
tonture paru et rapondere parait, pro ad responden-

t
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pour ad respondendum : a tous deux habiles a
chanter des vers, et prêts à se répondre. n Quel-
quefois l’infinitif tient la place du participe pré-
sent. Varron dit, en plaidant contre Scævola,
et ut malrem andivi dicere : a et des que j’ai en-
tendu dire à sa mère. u Cicéron a dit aussi, dans
une de ses Verrines g Charidemum quam testi-
monium dicere andistis : - Lorsque vous avez
entendu Charidème , déposant contre lui. n Ces
deux infinitifs, dicere, sont bien pour (licenlem.
N’écoutons donc plus ceux qui déclament contre
l’infinitif , et qui prétendent qu’il ne fait pas parb
tiedu verbe , puisqu’il est prouvé qu’on l’emploie

pour presque tous les modes du verbe.

Des impersonnels.

Il y a des impersonnels communs à la langue
grecque et à la langue latine; il y en a aussi qui
n’appartiennent qu’à cette dernière. Decct me ,

le, illum , nos, vos, illos, est un impersonnel;
mais les Grecs emploient le même verbe de la
même manière : 1rps’1rst 35ml, col, êxeïwp, ipîv,

ôpîv, tuboit. Or cet impersonnel, decet, vient
du verbe deceo, deces, decet : aperte), «pénale,
ups’nu , npënopev, apsara, npÉnouct. Decent do-
mum eolumnæ : fipÉTrouot fi obus; ot xtâvsç. Plu.

cet mihi lectio, la lecture me plait; placet est
un verbe. Placet mihi logera, il me plait de ll-
re ; placet est ici un impersonnel. »

De même , en grec, (ipsum p.0: il &vdvao’tç se

rapporte à la personne elle-même; et dans épient
pot dvaytyvéioxsw , ipécas est impersonnel : con-

iigit mihi spes, contigit me canisse; de même
en grec: cuvéën par fi flirte, cuvé r, peê).111u05’vat.

Dans le premier cas, euvs’6n est verbe et se con-
jugue; dans le second , il est impersonnel. Pæni-
[et me répond au pampas: p.01. des Grecs. Les

dam. Ponuntur et pro participio præsentis. Verre in Scie-
volam : Et ut matirent auditif dicere. Cicero in Verrem :
Clzaridemum cum testinwnium dicere audistis, pro
diccntem. Eant nunc, qui infinilo calumniantur, et ver-
bum non esse contendant, cum pro omnibus fere verbi
modis probetur adhiberi.

De impersonnlibus.

Sunt impersonalia Griecis Latinisque communia, surit
tantum concessa latinitati. Decetmc, le, illum, nos, vos,
illos, impersonale est. Sed et Græcl hoc verbo similiter
utuntur, mena époi, coi, suivra, inti», bptv, tachine. Hoc
autem impersonale nasoitur a VErbo decco, dans, dcecl,
apsara, «peut; , «péta, npértopzv, mène-u, npënooow.
Decenl domum columnæ , nçinouotv mi otxtan et muse.
Place! mihi lectio, verbum est; placclmihl layera,
impersonale est. lia et apud Græoos, àpérnut ne! il &vâyvm
me, ad personam relatum est, mon; ne! évapwdiaxew,
impersonalc est. Coniingit me vernisse. Similiter apud
Græcos, mëën nazi) étaie, declinatîonis est : mien a)
ÜEÀ’ÛQÙÉVII, imper-souille est. Pænilel me, hoc est , qued

apud illos gemma pot. lmpersonalia apud Græeos per
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impersonnels , chez ces derniers, ne passent pas
par tous les temps; car on ne dit pas imperson-
nellement rpÉxtw, neptmlîeïv. On ne rencontre au-

cun impersonnel employé au pluriel; car bene
legilur liber est impersonnel, mais libri bene
leguntur est une tournure semblable à celle des
Grecs : si Môle: àvaywtiio’xovrat.

Des formes ou des différences extérieures des verbes.

Ce qu’on appelle formes ou différences exté-

rieures des verbes peut se réduire a celles-ci :
les unes marquent une action réfléchie ou une
action qui commence a se faire; les autres expri-
ment une action souvent répétée; les autres, en-
fin, tiennent la place d’autres mots, dont elles
usurpent la signification. Ces formes sont pres-
que en propre à la langue latine, quoique les
Grecs possèdent, dit-on, cette forme de verbes
qui exprime la réflexion.

Des verbes qui marquent l’intention.

Un verbe marque l’intention quand il exprime
l’approche d’une action dont ou espère voir l’is-

sue, comme parlun’o, qui n’est autre chose que
parera meditor; esurio, qui veut dire esse me-
ditor. Ces verbes sont toujours de la troisième
conjugaison , et longs. La langue grecque nous
présente une forme semblable dans les verbes Oa-
vanâ’), Saupovm"), anuôî, x. 1. À. Ces verbes en

effet n’expriment pas un fait, mais un essai, une
intention de l’exécuter. On peut leur assimiler
les suivants : étym», ôxvsim, YiiL’fld’Eiw, x. 1. À.

. Des verbes qui marquent un commencement d’action.

Lesverbes appelés en latin inchoativa sont
ceux qui indiquent qu’une chose a commencé

tempera non ilectnntur. Nain lmpersonaliter 1951m, nept-
mreîv, nemo dicit. Nullum impersonale in pluralis nu-
meri forma invenitur. Nam bene legilur liber, imperso-
nale est : librl autem bene legantur, elocutio est grœcæ
similis. ai mêler àvaywa’mxovrat.

De formls vel speciebus verborum.

His subjunguntur, qnæ verborum formæ vel species
nominantur, meditativa, inclloativa, frequcntativa, et
nsurpativa : quœ suut fere propriæ latinitatis, licet medi-
tativa etiam Græci liabere putantur.

De medltativa.

.Fst autem meditativa, quœ significat meditationem
rei, cujus imminct et spcratur effeclns; ut parturio,
qnod est parera meditor; esurio, esse medilor : et sont
semper tertiæ conjugationis productæ. Haie similis in
grenais quoque verbis invenitur species, Bava’rtô, 5411.1.0
vus, mima, oûpn’tuï), Ëpù)’îlt3. llisenim verbis tentamen-

tum quoddam rei cl metlitatit), non ipse effectus exprimi-
tur. His similia videntur, payait», ôxvsim, Tapmaito, 1:0-
hpmsim, Matin).

De inchoative.
ire-’Wtiva forma est , quœ jam aliquid inchoasse testa-

M ACROBE.

d’être, comme polluoit se dit d’un homme
dont le visage n’est paseucore couvert de toute
la pâleur dont il est susceptible. La formule
ces verbes est toujours en aco. Cependanttoas
ceux qui ont cette désinence n’ont pas la même
signification; il suffit qu’ils soient dérivés, pour

qu’on soit forcé de les ranger dans la troisième
conjugaison. Cette forme n’admet pas de parfait;
on ne peut dire , en effet, qu’une même chose:
commencé d’être actuellement, et qu’elle est pas-

sée. Quelques personnes prétendent que cette
forme est aussi connue des Grecs, et citent pour
preuve pelaivopat, uppaivopai, qui, disent-ils, re-
pondeut à nigresco, calesco; mais on trouve.
même selon elles, des verbes en me?) qui on!
cette signification : saline), volition), x. r. 3.
Pour sedum, bien que sa désinence soit celle des
verbes que nous venons de citer, c’est, n’en dou-

tons pas, un parfait, et non un verbe qui expri-
me un commencement d’action.

Des verbes qui marquent une action répétée.

Cette forme est tout entièreà la langue latine, ’

dont elle fait ressortir la concision enim”
mant, au moyen d’un seul mot, une répétition
d’action. Cette forme dérive quelquefois d’une i

manière, quelquefois de deux ; mais le degré dt
répétition n’est pas plus étendu dans l’un (lut

dans l’autre cas : de même, dans les diminutifs.

ceux qui ont reçu deux syllabes de plus que le î
primitif n’ont pas une signification moindre que
ceux qui n’ont pris de plus qu’une syllabe : MW, ’

onilla, anicula. Sternuto est un fréquentatif.
dont le primitif est slernuo. Properce a (llli
Candidats Augusta: slernuit amen amer. Pulln

tur, ut pallescil, cui necdum diffusas est tolus palier.
lime forma semper in aco quiescit: z nec tamen omnia in
sco inchoative snnt , et semper dum sil derivatira, [crin
conjugationis fieri cogitur. "me forma prmteritum mât!
habere tempus perfectum. Quid enim simul et adhnuntt
pere, et jam pra-terisse dicatur? flanc quoque formam
Sunt qui Græeis familiarem dicaut, asserentcs, hot (me
p.5).aivogmt mi Oeppaïvouat’, quod est nigresco et collât? î

sed apud illos aliqua hujus signifimtionis in au» tu"
contendunt, reliant), vautour», empannai, yspa’ww. A?
bina) autem liœtejustiom finis sit , nemo tamen [cr-W
tum, et non inchoativnm esse dubitabit.

De frequentativa.
Frequcntativa forma compendio latinitatis obseqnitm.

cum uno verbe freqnentationem administrationis mon
dit. Hæc forma nonnunquam nno gratin, nonnunquam
duobus derivatnr, ut cana, un: Io, mutila": nec hmm
est in posteriorihus major, quam in prioribns. MW
tionis expressio. Sicut nec in (liminntivis sccundum gïldu’ 1

minus priore signifient, anus, (nnlla, animla-
nuta frcqtienlativum est a princjpali sfcrnuo. Promu”
Candidus Auguslæ stemm! amen amer. Pullo Fut"
qui aceipiant pro eo, quod est pulsa, et WÏVW"
quemdam latinitatis exisliment, ut apud illos 02117”
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est, selon quelques-uns, le même verbe que
pulsa; c’est, disent-ils, une espèce d’atticisme
appliqué à la langue latine. Les Attiques, en
effet, mettent Odin-ra pour Minou, «un»
pour «laierez». Mais pullare, c’est sæpe pulsare,

comme fracture est pour sape trahere. Eructat
est un fréquentatif dérivé du primitif cru-ait :
Enlgz’l aquæ vis. Grassatur indique une répé-
tition de l’action exprimée par graditur : Quam
infen’oromni via grassaretur, a dit Salluste. Il y
a quelques verbes de cette forme sans source pri-
mitive, comme cyathissare, Iympanissare, crota-
lissare. Il y en a d’autres qui expriment plutôt la
lenteur qu’une répétition : llastamque receptat
ossibus hærentem. Cette difficulté avec laquelle
le dard pénètre est rendue par un verbe dont la
forme indique ordinairement le contraire. Je
n’ai pas trouvé une fbrme semblable dans au-
cun verbe grec.

Des formes mises dans les verbes à la place d’autres
formes.

On appelle ces formes gérondifs ou participes,
parce que les verbes qui leur appartiennent sont
presque tous semblables aux participes, et n’en
diffèrent que par la signification; car vade sa-
lutatum dit la même chose que vade salulare
ou ut salutem. Si vous dites ad salutandum
ce, le mot salutandum cesse d’être participe , si
vous n’ajoutez, ou hominem, ou am icum. L’ad-

dition d’un de ces deux mots lui donnera force
de participe; mais alors il faut que le verbe
d’où il vient ait ln voix passive, comme ad vi-
dendum, ad salutandum. Mais lorsque je dis
ad declamandum, je ne puis ajouter illum, parce
que declamor n’est pas latin. Cette forme ne

filma , nuage «un... Sed pullare est sæpe pulsare ,
stout (radars est .ræpe trahere. Eructat frequenlalivum
est a principali mg" aquæ vis; et grassalur iteratio
est a gradilur. Sallustius : au»: infertor omni via
grassarelur. Sunt quædam hujus formæ sine substantia
prindpalis, cyalhissare, tympanisme, crotalissare.
Sunt, quœ magis merum, quam ilerationem, explicant,

But-mame receptat osslbus hærentem.
Hic enim recipiendi difficultas sub specie frequenlationis
nprimitur. Banc formam in græcis verbis invenire non
[willL

De usurpativa.

liane quidam gemndi modi vel participalem vocant,
quia verba ejus panne omnia similis participiis sant, et
sala significatione distantia. Nam vade salutatum, hoc
est dicere, vade ralularc, sut, ut salaient. Item ad sa-
lutandum en, participium esse jam desinit , nisi adjeceris,
rei hominem, vel amicum; hac enim adjectione parti-
cipii vim tenebit, sed lunc, cum ex verbo est, habente l
passivam declinationem, ut , ad vidcndum, ad salutair-
dum. AJ declamandum vero cum dico, non possum ad-
iicere illum, quia declamor lallnum non est. "me forma
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donne pas seulement de l’élégance aux phrases;

par elle aussi la langue latine possède une ri-
chesse de plus , que les Grecs doivent lui envier.

Des différentes espèces de verbes.

Les Latins appellent genera verborum ce que
les Grecs désignent sans le nom de aciem, pn-
pLoiwv; car le mot affeclus (état de l’âme, de
l’esprit) est rendu par le mot ôtaiûemç. Voici donc

ce qui sert chez les Grecs à distinguer les diffé-
rentes affections. Les verbes terminés en a),
ayant une signification active, se joignent à
plusieurs cas, soit au génitif, soit au datif, ou
à l’accusatil’; ils prennent avec eux la syllabe
par pour. se changer en passifs. Les Grecs ont
alors appelé mannite: les verbes qui, terminés
en par, expriment l’état passif de l’âme. Ces der-

niers doivent nécessairement être joints au gé-
nitif avec la préposition faire, et ils peuvent, en
rejetant la syllabe par, redevenir actifs : flippant
(me cofi,xslsôoy.at 61:?) ce; , finalisai (me 603. Ce-
lui qui ne réunir-a pas toutes les conditions ci-
dessus énoncées ne sera appelé ni actif, ni pas-
sij; mais s’il se termine en a), on rappellera
neutre ou absolu, comme C63, fleurai, Üïa’plù).

Parmi ces derniers, quelques-uns expriment
une action libre etindépendante; d’autres expri-
ment un état passif. Par exemple, 195,10), âpr-
«a, mpmarâi, désignent un individu agissant;
mais vous et ô’çÜaÀgLLŒ désignent, sans aucun

doute , un état de souffrance. On ne les appelle
pas actifs, parce qu’on ne peut les construire
avec aucun des cas dont nous avons parlé plus
haut, et qu’ils ne peuvent recevoir la syllabe
par. On ne dit ni 195:7.(1) ce, ni épierai ce, et on
ne peut pas non plus en faire des verbes passifs,

que , ut aliquid babere videntur ,qum Græcijurc deside-
rent.

De generibus verborum.

Quod Græei êtâOaaiv linnéen»; vacant, hoc Latin: appel-

lant genera verborum. MTectus enim græco nomine auto:-
en: nuncupatur. Græci igitur amorcer; hac distinctione de.
finiunt : Quæ in a) exeunt activam vim significantia, et
junguntur rasibus, vel genilivo, val dalivo, vel accusati-
vo, et, accepta au: syllaba, transeunt in passive; hæe
activa dixerunt: ut du» qui) , M60) col , mais et. mec,
assnmta pas, passive fiant. Contra «ahané: dixerunt, quœ
in au desinentia signifiant passionem , et necesse barbent
jungi genitivo cum præpositione ont, ac passant, amissa
(La: syllaba, in activum redire, &pxoaar ana cou, usinio-
pai inrô que, Tlflôtlat imo cou. Cui ex supra scripüs (lifti-
nitionibus un: defuvrit, nec Wxôv, nec nahtzxôv di-
citur. Sed si in m exil, oùôé-repov vel axoloupévov vocatnr;

ut est, (G), nia-nô, enim.) , topra’zzm. In his invenies
aliqua aperte et absolute actum , aliqua designare passio-
nem. Nam rpéxar , daterai , maman-ra: , de agente dicuntur:
vocal autem et ÔÇÛaÂptô sine dubio passionem sonant. Sed

p nequc activa illa dieuntur, quia et nnlli de supra dictis
illimitait non solum præstat ornatum, sed illud quo- t casibus îungi passant. nec un reciniunt. Nam nec 19:10
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et dire : TPE’ZOfLat ônbcoüfiptasô’iaal 61:?) 605. N°653

et saoulait), quoique exprimant un état passif,
ne peuvent être appelés verbes passifs, parce
qu’ils ne se terminent pas en par, parce qu’ils
ne désignent pascelui qui agit sur celui qui souf-
fre l’action; enfin , parce qu’ils ne sont pas joints

a la préposition me», ce qui est surtout la mar-
que distinctive du passif. Car à l’actif et au pas-
sif il doit toujours y avoir deux personnes, l’une
agissant, et l’autre soumise à l’action. Or, comme

ces verbes ne peuvent être appelés ni aclijs , ni
passifs, on les nomme neutres ou absolus, comme
le sont en latin vola, vivo, valsa. Mais comme
chez les Grecs eux-mêmes on trouve bien des
verbes qui, terminés en a), expriment un état
passif; de même aussi vous en trouverez plus
d’un qui, terminé en par, n’aura qu’une signi-

fication active, comme xfiôouai son, palettais-or,
dyapai ce, x. r. 1. Il y a en grec des verbes com-
muns appelés moyens qui finissent en par, et
qui n’ont qu’une seule forme pour désigner l’ac-

tion et l’impression qui en résulte : comme pui-

(opai ce, plaquai imb 605. Il y a aussi des
verbes passifs ainsi nommés, comme 1’]st oï-
pnv, ficeiydjv. Bien que ce nom signifie qu’ils
tiennent le milieu entre l’action et la sensation,
cependant ils n’expriment pas autre chose que
cette dernière; car nuaiw est la même chose
que fiÀEiçenv. De même , les Grecs appellent
moyens ces temps, ëypanbaïunv, épépnv, èôo’pnv,

qui n’ont qu’une signification active. Ainsi énu-
qioîanv a le même sens que Ëypmlm, et on ne dit
jamais’rpoeypzvboîpmv. ’EçoËunv est la même chose

ce, nec àptmô se , nec papi-trans ce (liciter : nec potest
transira in rpézouou on 6011, àpm-rüpat imo ou), flegma-
wüuai 07:6 nov. Sed nec voua) et échinait» , quamvis verba
sint passionnis, diei naûnt’ntà possunt, quia nec in par der
sinuat, nec quisquam significatur passionis auctor, nec
subjungitur illis (me cou, quad proprium passivorum est.
Nam et in activa et passivo debent omnimodo dure, et admi-
nistrantis et sustinentis, subcsse personæ. Hæc igitur quia
utroque nomine curent, apud illos abot-cep: vel analshuéva
dicuntur; sicut apud Latinos vola, vivo, valeo. Sed sicut
aliqua apud Grecos in a) exeuntia signifiant passionem ,
ila malta reperies in par desinentia, et activam tantum
habent significationem z ut xfiôopal son , peiôopai cou, èm-
péiapat cou, immanent cou, mazoutai ces, ôraléyopai
ce; , &npoüpai ces , malmenai. ce: , exilerai coi , évoluai ce,
neprflëfiopai ce. Sunt apud Grmcos communia, quœ ab
illis péon vocantur, quœ, dum in par desinant, et actum
et passionem uns eademque forma designant; ut Brûleuai
ce, mi piéterai 61:6 son, àvôparroôizouai ce , irai àvôpomo-
Citoyen 01:6 cou. Sala quoque passiva hoc nominé , id est,
péon vocautur, ut mutuum, aurium, éleucâanv. H820 enim
licet 1:75; péan ôraôéo’ewç dicant, nihil tamen alind signifi-

cant, nisi «dom. Sam hoc est rhizobium, quod insistâm-
hoc est fiddlln’nv, qued fiaOnv. Item émaillant), teillerai,
usum, péan appellaut, cum nihil significent pucier actum.
Hoc est enim typavtotum, qued typa-t’a, nec unquam diei.
tu mïpaçâpm : et hoc tatami, quod lem; hoc est

MACBOBE.

l que Eau. Ainsi tous ces verbes que nous avons
, cités plus haut, tels que primai cou, xfiaoaai on,
l bien qu’ils expriment une action faire, sont ap-

pelés pica (moyens).Quant aux Latins, ils n’ap-
pellent pas communs, mais déponents , les ver-
bes qui, chez eux, ressemblent à "ces verbes
grecs. Les Grecs diffèrent en cela des Latins,
que ces derniers n’appellent jamais commun un
verbe, à moins qu’il ne soit semblable au pas-
sif, et que les premiers ont appelé moyens des
verbes a forme active, comme Trémya, qui est
regardé comme moyen, et qui , avec la conson-
nance active , exprime seulement l’impression
causée par l’action; car némqya est la même
chose que némqypaz. Mais nénlnya et xs’xom se

prennent dans le sens passif et dans le sens ac.
tif; car on trouve ren-hydre; ce et trenÂnyÎo; 5:5
co’ü, x. r. 7l. il y a, en latin, quelques verbes neu-

tres qui quelquefois deviennent déponents,
comme labo, lober; fabrica, [abrie-or. Ce chan-
gementn’est pas inconnu aux Grecs: pianistique.
poulain); 7:0).tTEÔDtL’Xt , mûrissois).

Des verbes défectueux.

En grec comme en latin, il y a des verbes qui
présentent des défectuosités dans leur conjugai-

son. Ces défectuosités peuvent, selon les gram-
mairiens, exister de trois manières : ou lors-
qu’on emploie un mot pour faire image, ou
lorsque les lettres qui composent ce mot ne sont
pas en rapport, ou enfin lorsque ce mot lui-
mème a cessé d’être en usage. Dans les de"!
premiers cas , on obéit à la nécessité; dans le

ëaôpnv, qued ëôiov. Ergo et illa, quœ superius dixiniuëi

(pilouai cou, arrimai cou, innâzouar, nippai, 8(1);?"
par , remmenant , Ôtdpûïlpal , zapizouai, éployai. érafla
cum actum solum significent, peut! tamen appellafttur 3
licet luis siniilia Latini non communia, sed deponrntn ne
minent. Estcl hinc Grascurum a latinitate dissensiolfll"0d
cum Latiui nunquam verbum commune dictant, nisrillft’fl
sit simile passive, Grrnci tamen quœdam et activis samba
périe: dixcrnnt, ut gemma, qued pécari dicitur, si 5",
active sono solam signifient passionem : hoc est enim et
raya, quod némypal. "ÉfiÂnYa vero, 645 ab ra fiffl’ïi";

&yopnn’w’ mi zénana, àq)’ où tb arpenter») naseaux». "m

de actu , quam de passione dicuntur. Lectum est 6mm e?
«calme-3: as, et TIETIÂYWÔ); 61:6 cou, «arrimai»; ÜYWWTflV’ w

M650): malaria. Simililer apud Latines quædïim in?!”
neutra, mode iiunt deponentia, ut labo lober, [démo
fabricor, racla et ruclor. Quod etiam Grœci non 18W
tant, 130-2150ij poulain), no).rrsûop.ar «enflât».

De defeclivis verbis.

Tarn apud Grzecos , quam apud Latines , dcficiunt "du
in declinalione. Tribus enim modis dicunt verborum "9.
nire defectum , aut intellectu exigente, aut lilens non 0°"
venienlibus, aut usu desistente. ln primis duobus DE?”
sitati , in tertio vero reverenliæ obscquimur vetu
latelleclu deficiunt illa, quœ dicunlur antal’nIIËV°I i fifi;
qua: ad similitudinem sont alicuîns express! suai. Ill
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troisième, on cède au respect pour l’antiquité.
La première défectuosité se rencontre dans les
verbes créés a plaisir, c’est-à-dire faits pour

peindre un objet quelconque par les sons,
comme fifi: Pise, sic: 6p0aÀlLôç, et autres
mots semblables. Dans ces verbes, en effet, on
ne s’inquiète ni de la personne , ni du mode. Le
verbe pèche contre le rapport des lettres entre
elles, toutes les fois qu’avant a) ou trouve un p. ou
un in; car, d’après la règle , cela ne peut se ren-

contrer au parfait, ni au flasque-parlait, ni a
fumiste, ni au futur. Ainsi, vêpre ne pouvant
faire régulièrement vs’vsgxa, ëvsvs’nxsw, parce que

ces lettres ne s’accordaient pas ensemble , on ain-
tercale’ 11 : VEVÉlJJlXŒ, êvsvepfiixew. ’Evs’pônv et up.»

65min: ont prisla même lettre pour l’eupbonie :
êvspïfinv, vepnOfieopai. La troisième personne du
singulier, qui a un r à la dernière syllabe, prend
un v pour faire le pluriel : ÂE’YETŒI, Myov-rm. Mais

15’119111 n’a pu admettre de v au pluriel, et de
cette manière il est défectueux. De même 36ml-
ut, anéanti-mai, et mille autres mots, ont remédié
à la même défectuosité au moyen du partiripe.
Les Grecs ont plusieurs verbes tombés en désué-
tude, par exemple, les verbes terminés en v0) :
hmm», uzvûaivm, qu’on ne peut conjuguer au
dela de l’imparfait; ils en ont aussi quelques-
uns en axa) : 71,52km), 15 d’un); car 5132,50), que

3:5; , 0M: l’isthme; , et similia. ln bis enim verbis nec ulla
persona, nec modus declinalionis qua-rilur. Lilerarum
lncom’enicntia dcûciunt, quoties verbum babel ante w ,
a vel px. "me enim sccundum regulam suam proferri vel
in nagxxsias’vm, seu imagmmshxç», vol in àopiorq), son

- ont non possnnl, ut véng cum rcgulariler lit-ri (li-buis.
se! masqua, si: r quia non potucrunl ba: litera:
convenue, intercessit n , versant: , ève-astiixaw. Item
èvéaç’mv vel veoçfifiaoluv. eandem sumserc lileram propler

enpboniam , èvepfllnv, vepnOfiaopm. llem in lerlia persona
singulari , quœ r babel in ultima syllaba, accepta v facit
pluralcm, lèverai léyovrat , poils-rai lL’îZOVTŒl. Vcrum

rap-.2: in plurali dcclinalione v non potuitadmitterc,
Mecque defecit. Sic Enfin. sic. intentai , et alia mille,
et remcdium de parliripio mnluata surit. Alia suai apud
illos, quœ consuetndo destituit, ut omnia verba, quœ
desinuul in un, lzvûa’wm, àvûivw, pubs-m), quœ non
nisi risque ad prælcrilum imperfeclum dcelinanlnr.
Simililer, quœ in ne), ytpémto) , miam, nale-u.) , Tl-
rpéeui. Nain qued legimus Matin), a thcmate est non

mon.
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nous rencontrons souvent, ne vient pas de 6i-
Scion», mais de 8647;», comme le prouve 86011:6.

Les verbes qui finissent par du), et qui ont plus
de deux syllabes , présentent la même inexacti-
tude :ôpvt’aw, ôpvuiu; Myvôm, nfiyvuut. On ne

retrouve plus au delà de l’imparfait les verbes
terminés en sa», comme ôxvefw; non plus que
ceux qui, de monosyllabes qu’ils étaient, sont

allongés par l’addition de l’i et le redoublement

de leur première consonne, comme 7953, TITPÜ;
sa, p65. Tous ces verbes peuvent se conjuguer
seulement au présent et à l’imparfait. Inquam
et sum sont en latin des verbes défectueux ;car
les personnes qui suivent la première n’ont au-
cune analogieavec elle; l’un faitinquam, inquis,
inquit, l’autre, sum, es, est; le premier manque
de tous les autres temps, le second se change,
pour ainsi dire, en un autre verbe, et complète
ainsi tous ses temps : eram,fm’, ero. Il y a des
verbes qui ne sont défectueux que par la pre-
mière personne : ovas, aval; on ne trouveovo nulle
part. De même daris, datur. Soleo n’a pas de
futur, verra n’a pas de parfait. On ignore de
que! verbe vient genui; Varron seul a dit genwzt.
Cela ne doit pas étonner; car, en grec, ou trouve
aussi des parfaits et des futurs qui n’ont pas
de présent : five-(m , ëôpapm, ciao).

ara-jam, sed 5:56.11», cujus indicium est êtôaxûldem pa
tiunlur, quas in Un) excunt dissyllabis majora, àpvûm 6p.-
wpu, RYflVÜw nippent, (5an 913mm. similiter imper-
feclnm prieleritum non exccdunt, et qua! in un) exeunt,
ut oxvsîw, maman), amusie). Nec non et quœ ex mono-
sylluho per ion-.2 gemiuanlur, ut îpG) and); pas (Midi , la?)
aima) llano omnia usquc ad imperfeetum lempus possunl
extendi, non plus. Apnd Latines deliciunt, inquam et
sur» ; nain souriantes personæ analoginm primæ personæ
non servant. Alterumenim facit inquam, inquis, inquil,
allerum 311m, es, est : et illud quidem in reliquis omnibus
(lofecll temporibus; sur): vero in alind lransit, ut tempera
Complenl, oram, fui , ero. Sunt , quze in prima solum per.
sona deficiunt, 0ms, oral; ora enim lcclum non est.
similiter (laris, dahir. Solen nescit futurum. Verre per-
feelum ignorai. Genui ex quo tbemale venil, nullus seil,
livet Varro dixerit gazant. Nec mirum. Nam cl apud
(irrecos (am præterita invenies, quam fulura, qua: llli!"
senti carcant, inapte, Eôpapov, cirre).

tu


